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AVERTISSEMENT 


Ce  livre  est  en  trois  parties. 

L'exposé  purement  objectif  de  la  doctrine  so- 
cialiste occupe  la  première. 

Dans  la  deuxième  partie,  il  est  dit  comment 
cette  doctrine  pénétra  en  France  :  quelle  résis- 
tance sa  propagande  rencontra,  au  début,  ches 
les  ouvriers  français  :  <om ment  M.  Jules  Guesde 
et  quelques  autres  propagandistes  parvinrent 
d'abord  à  former  péniblement  les  cadres  d'un 
parti  socialiste  ;  comment  enfin,  après  quinze 
ans,  M.  Jaurès  et  d'autres  bourgeois  rallies  au 
Socialisme  le  firent  sortir  des  comités  et  des  pe- 
tits cénacles  d'adeptes,  pour  le  répandre  dans  la 
nation. 

Dans  la  troisième  partie  on  trouvera  les  objec 
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tions  que  les  économistes  et  les  publicistes  con- 
servateurs opposent  aux  critiques  du  Socialisme 
et,  formées  d'après  le  programme  et  les  commen- 
taires des  écrivains  révolutionnaires,  quelques 
conjectures  sur  l'organisation  du  futur  Régime 
Socialiste. 

L'Auteur  de  ce  livre  n'a.  eu  d'autre  objet  que 
de  réunir  des  idées  dispersées  dans  un  trop  grand 
nombre  de  savants  ouvrages.  Il  ne  présente  pas 
au  public  un  écrit  de  polémique  mais  le  compte- 
rendu  impartial  d'un  grand  débat. 
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EXPOSK  1)1    nu  II  Kl    1)1'  CONTlil-: 


PRKMIKKK  PAinu: 
LA  THÈSE  DES  SOCIALISTES 
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1<»)  siMis  vorilalili!  liii  mol  «  Sorialisnio  ».  —  Sucialisine  cl 
rûvuliitioii  soiil  synunymi's.  —  Le  «  bon  socialisnif  >  tics 
coiiscrvali'urs  el  li'  •  socialisino  d'Klat  »  ne  sonl  pas  du 
vrai  socialisme.  —  Les  radicaux-sorialistos,  rollalxiralours 
iiiconsciunls  des  sucialistes.  —  Gamlji^tla  el  la  queslioii 
sociale.  —  I^a  (lueslioii  sociale  i-sl  lu  question  de  la  pro- 
priôlé.  —  Pour  (|uicon(ino  ne  veut  pas  aliolir  la  propriclô 
privée,  il  n'y  a  pas  de  question  sociale.  —  Lo(<ique  et 
franchise  de  M.  Bit'try.  —  Seuls  les  Collectivistes  et  les 
Anarchistes  ont  druit  au  nom  de  socialisti-s. 

Préscntims  It;  Socialisme. 

IN'mlant  longtoiiips  il  avait  nnl»''  par  les  rues 
«;t  sur  les  routes,  vagaltoml  susjh'cI.  duul  on 
disait  :  «  ('.'est  un  eadet  du  radicalisuie  ijui  n'a 
pas  réussi,  uti  iniliruii'  ciasseiix.  un  déclassé  eu- 
vieu.x.  un  raté  (jui.  pnur  attirer  sur  lui  l'atten- 
tion,  met    de  lougs  cheveux  sous  un  cliapeau  à 
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larges  bords,  porte  une  barbe  désordonnée  et 
profère,  d'une  voix  criarde,  d'extravagantes,  de 
risibles  menaces  ». 

Aujourd'hui,  en  face  du  Socialisme,  on  ne  peut 
plus  prendre  ces  beaux  airs  de  dédain.  C'est  qiic 
le  cheminoau  misérable  est  devenu  le  chef  d'une 
grande  armée.  A  force  de  vociférer,  il  a  fait  de 
grands  attroupements  ;  des  foules  l'ont  envoyé 
au  Parlement,  et  là,  il  affiche  la  prétention  de 
faire  passer  ses  idées  dans  les  lois.  Il  annonce 
que  dans  quatre  ans  il  sera  le  maître.  On  verra 
bien.  Mais  en  attendant  de  voir  l'ouvrage  il  est 
bon  de  faire  connaissance  avec  l'homme,  avec 
cet  hôte  désagréable  qui.  à  peine  entré  dans  la 
maison,  dit  aux  anciens  occupants  :  «  Vous  allez 
déguerpir  !  » 

Qu'est-ce  donc  que  le  Socialisme  ? 

Que  veut-il  ? 

Où  prétend-il  nous  conduire  et  par  quels  che- 
mins ? 

Proudhon  disait  un  jour  à  un  président  de 
chambre  correctionnelle  :  «  Le  socialisme  c'est 
toute  aspiration  vers  l'amélioration  de  la  so- 
ciété ».  Cette  définition  était  vraie  du  temps  de 
Proudhon,  mais  elle  ne  Pest  plus.  Le  mot  «  so- 
cialisme »  a  pris,  en  effet,  dans  le  langage  con- 
temporain, un  sens  moins  étendu  et  beaucoup 
plus  précis.  On  peut  dire  et  on  doit  dire  main- 
tenant :  le  ^socialisme  est  une  doctrinii_qui  pré- 
t  eruLÊtaJ?] À r  ^  p  a  r  u  rie__r  é_vo.l  ution  Jaiidamcii  taie, 
l'égalité  complète  entre  les  hommes,  en  suppri- 
mant la  seule  inégalité  que  les  superficielles  ré- 
volutions politiques  aient  laissé  subsister  :  l'iné- 
giilité  de  la  richesse  ». 
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CuiiiiiiiMit  ."supprimer  (-«Mh-  lin'i'alili'-  ih  I.i  r-i- 
cliosse? 

On  ne  le  pi»urrM_j|u"i:ii-ai);ilis.saiit  la  piwjji  lOlu 
inJTvM(Jm?rre.  en  Taisant  de  tontes  les  propriétés, 
détenues  aujourd'liui  à  titre  privé  par  les  indi- 
vidns  et  les  l'anulles,  nu  l)i<n  cuil«'etir,  un  avoir 
siirial  d.LLijt^toiis  ie^  ln)inni('s])rolitfrunt,  car  tous 
y  trouverojit  le  moyen  de  gagner  leur  vie,  et 
«lôiit  nul  ne  pourra  plus  jamais  s'approprier  une 
parcelle. 

Mais  l'aholitinn  de  la  propriété  individuelle  et 
^on  renipla<«'nient  jiar  la  j)ropriété  sociale  ur. 
sont  pas  d(;  j)etit<'s  allair.'S. 

Depuis  cent  vingt  ans  on  a  ahali  beaucoup  de 
choses.  Jamais  on  n'a  tenté  utn*  «  alxdilion  » 
aussi  grave  (jm:  celle  dont  nous  enlrrliml  Ir  so- 
cialisme. 

d'estqne  la  s.n'it'lé  liiimairn',  telle  (ju  t'il»'  cMslt' 
est  justement  fondée  sur  la  division  des  hiens 
"t  siii'  la  libre  concurrence  entre  les  liommes. 
La  [)ropriété  individuelle  est  si  bien  considérée 
comme  l'institution  sociale  essentielle  (jue  la 
bii.  Taisant  brèclie  à  la  liberté  et  au  principe 
du  «  laisser-Taire  ».  piotège  les  propriétaii'es 
contre  leur  propr»'  imprudence.  Aux  mineurs  vl 
aux  j)rodigues.  pour  bss  empêcher  de  se  ruiner, 
elle  donne  des  conseils  judi<Maires.  Avant  (jue  la 
législation  s'avisât  d'iiitei'venir  pour  sauvegar- 
der la  santé  des  enTants  pauvres  dans  les  usi- 
nes, elle  s'élail  faite  la  tutrice  des  »'nfants  riches, 
pour  prévenir  la  dissi|iation  de  leur  jtalrimoine. 

\(iuloir  alxdir  une  inslihilion  à  la(|uelle  les 
hommes  attachent  une  si  grande  importanee. 
une  institutitui  fomlamentale  dans  le  sens  absolu 
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du  mut>  c'est  vouloir  plus  qu'uns  réfjririocummo 
nous  en  avons  tant  vu  ;  c'est  vouloir  plus  qu'une 
révolution  comme  on  en  a  tant  fait.  Ces  ré- 
formes n'ont  guère  touché  qu'à  la  surface  des 
choses.  Ces  révolutions  n'ont,  (!n  somme,  eu,  pour 
résultats,  que  des  chang-ements  de  personnels  et 
des  m()diiicati;)ns  dans  les  apparences.  Sous  les 
formes  politiques  mouvantes,  dans  le  décor  poli- 
tique à  transformations,  le  fond  social  est  resté 
le  môme.  Sous  le  roi.  comme  sous  l'empereur, 
comme  sous  la  Répuhlique,  les  conditions  de  la 
vie.  malgré  de  grandes  améliorations  de  détail, 
n'ont  pas  varié  au  fond.  En  démocratie  et  en  mo- 
narchie ahsolue,  même  hiérarchie.  Seul  le  nom  du 
chef  social  est  dilférent.  Autrefois  c'était  le  Sei- 
gneur ;  maintenant  c'est  monsieur  Poirier  qui, 
baron  sous  Louis-Philippe,  ne  porte  plus  son  titre 
et  s'apprête  à  se  dire  demain  :  le  citoyen  Poirier. 
On  entrait  au  service  du  Seig-neur.  «  on  ap- 
partenait »  selon  l'expression  adaptée  à  tel  ou 
tel  Prince;  aujourd'hui  on  est  l'ouvrier  ou  l'em- 
ployé de  tel  ou  tel  patron. 

Dans  ces  cadres  toujours  semblables,  les 
hommes  luttent  les  uns  contre  les  autres.  A 
chacun  de  se  faire  sa  place,  à  chacun  d'a- 
masser pour  son  hiver.  Le  suffrage  universel  a 
bien  donné  à  tous  les  hommes  l'avantag-e  d'une 
égalité  idéale.  Mais  sous  le  rég'ime  de  suffrage 
universel,  comnie  sous  le  rég'ime  censitaire, 
comme  sous  le  régime  patriarchal  des  anciens 
rois,  la  Société  a  gardé  sa  même  constitution 
qui,  fondée  sur  le  droit  de  propriété,  fait  coexis- 
ter, sur  la  planète,  des  pauvres  et  des  riches, 
oblige  les  uns  à  se  mettre  au  service  des  autres. 
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placo  .Ii'an-saiis-TtTr»'  flaiis  la  ilrpcndaurc  du 
iiiarfjuis  dr  (iai'abas.  l'iRivricr  d(!S  villrs  suis 
la  li)i  du  [lalroii  iiidustriri  rt  divise  ainsi,  au 
mépris  de  la  nalure.  le  ^^^curc  iiuinaiii  r\\  deux 
riassos  antagonistes,  celle  des  propriétaires  el 
«•(dio  des  non-j)rojiriélaires.  celle  des  capitalistes 
et  c(dle  des  salariés. 

Otte  constitution  antique  <lc  la  société,  cette 
orj^anisation  (ju'ils  tiduvenl  ini(|ue  et  (jue  l'on 
croyait  intangible,  les  socialistes  annoncent  leur 
dessein  de  la  renverser.  Leur  révolution,  si  elle 
s'accomplit,  sera  donc  la  |)lus  j:rande  de  toutes 
les  révolutions,  la  plus  pr»donde.  la  seule  <|ui 
aura  été  profonde,  puisqu'elle  ira  s'attaquer  au 
fond  des  choses  dont  les  rév(dutions  polili(|ues 
n"ont  lait  qu'ellleurer  la  surlac»'.  (le  s«'ra  la  ré- 
voluti(m  radicale,  celle  qui  extirpera  «  la  racine 
sociale  ».  celle  qui  fera  vol«'r  en  éclats  la  i^rosse 
souche  de  la  prctpriété  privée,  dont  la  sève  mal- 
faisante est,  disent-ils.  la  i^énératrice  de  toutes 
les  misères  humaines. 

i.e  socialisme  contemp  irain  n'a  dom*  ()Ius  de 
vafji^ues  aspirations  sentimentales  vers  une  orj^a- 
nisation  meilleure.  11  a  un  hut  précis.  d«'S  lins 
rév(dutionnaii"es  avout-es.  (Juil  ari'ive  à  ces  lins 
par  la  persuasi.m  ou  |i:ir  la  cnnlrainle.  il  n'im- 
porte. (le  «|u*il  h'ra.  s'il  réussit,  ce  sera  toujours 
une  révolution.  c'esl-à-dir«'  un  ihan^enu'nl  com- 
plet de  ce  qui  est.  Kn  substituant,  c.nnme  il  se 
le  propose,  au  vieux  droit  de  chacun  sur  une 
part  i\o  pr<q)iiété,  le  droit  nouveau  de  la  société 
toute  entière  sur  toute  la  |»r(q)riété.  il  ellaccia 
le  trait  caractérist i(jue  de  la  société  dans  la- 
uuelle  nous  vi\iMis. 
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Socialisme  est  donc  synonjjïUL.dii  xévolutiûn. 
11 7?y~âr~pRirpTïïs~(Iê  vrai  socialiste  qui  ne  soit 
révolutionnaire  qu'il  n'y  a  de  nèg-re  blanc,  et 
quiconque  se  disant  socialiste  ajoute  qu'il  n'est 
pas  révolutionnaire  se  trompe  de  bonne  foi  ou 
cluTcbe  à  tromper  les  autres. 

Seuls  les  partisans  de  la  Révolution  Sociale, 
c'est-à-dire  de  l'abolition  de  la  propriété  privée, 
peuvent  être  appelés  aujourd'hui  socialistes.  Ils 
ont  accaparé  pour  eux  ce  nom  qui  pouvait  être 
réclamé,  comma  un  nom  de  famille,  par  tous 
ceux  qui,  sans  vouloir  tout  bouleverser,  s'é- 
meuvent devant  les  misères  et  les  douleurs  dont 
nous  avons  tous  les  jours  l'attristant  spectacle. 
Ces  derniers,  hommes  pitoyables  et  de  bonne 
volonté,  ont  senti  d'instinct  que  le  nom  de  so- 
cialiste ne  leur  allait  plus.  Ils  n'y  ont  pas 
renoncé,  mais,  pour  le  disting-uer  du  vrai  socia- 
lisme, ils  appellent  leur  socialisme  «  le  bon  so- 
cialisme. »  (lette  expression  ne  convient  pas  à 
désigner  l'ensemble  des  efforts  qui  tendent  à  amé- 
Horer  le  sort  des  pauvres,  à  leur  faire  prendre 
le  niai  en  patience,  à  leur  apprendre  la  résig"na- 
tion.  En  elfet-ces  efforts  sont  faits  en  vue  de  fins 
conservatrices.  Et  si  un  tel  calcul  intéressé  n'ins- 
pire pas  les  «  bons  socialistes  »  (et  en  fait  il  est 
étranger,  le  plus  sauvent,  aux  actions  généreu- 
ses de  ces  hommes  de  bien),  du  moins  leurs 
efforts  ont  des  effets  conservateurs.  Ils  agissent 
dans  un  sens  contraire  à  celui  du  socialisme. 
Ils  tendent  à  consolider  ce  que  le  socialisme  veut 
jeter  bas.  à  apaiser  les  colères  dont  le  socialisme 
attise  le  feu. 

Les  Dames  élégantes  qui,  k  l'hôpital  de  la  rue 
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(lo  Lourmel,  soig^ncrit  les  cancéreux;  celles  qui. 
au  dispensaire  <le  la  rue  rhampinnnet.  prtMJi- 
;,^ueiit  chaque  înaliii  leurs  suins  aux  pauvres  ma- 
lades d«;  Montmartre^  et  ne  les  refusent  même 
pas  aux  rinleurs  et  aux  filles  de  la  harrirn'  voi- 
sine; les  Petites  Sœurs  des  Pauvres,  (jui  recueil- 
lent l«;s  vieillards  ;  les  Scrurs  de  Saint-Vincent  de 
l'aul  ft  les  Visiteuses  des  linrcaux  d»*  liicnfai- 
.>>an<<'  (|ui,  chaque  jour,  {^^ravissent  tant  d'éla^M's 
pour  apporter,  au  chevet  des  ^rahats  sordides, 
une  pièce  <rar;?ent,  un  médicament  et  <les  paro- 
les constdantes;  les  orf^anisatrices  des  colonies 
de  vacances  pour  les  enfants  des  écoles  commu- 
nales; toutes  ces  dij^Mn-s  fennnes  méritent  quN»n 
loue  leur  honte,  leur  pitié  intellij^M'nle  et  secou- 
rahle.  leur  charité.  Klles  sont  des  philantropes. 
Cet  élo^^e  ne  leur  a^n-ée  i^nière,  à  cause  de  l'air 
doctrinaire  et  p)urmé  (jut?  Ton  prètt^  «l'ordinaire 
à  la  [diilantrcqiie.  (jui  est  un  des  noms  de  la  cha- 
lilé  lilire-penseuse;  piturtant  elles  le  méritent 
bien  plus  que  le  nom  de  socialisfes.  iloiit  elles 
limt'nt  à  s'entendre  flatter. 

l/illnsion  (ju'ont  ces  h-mmes  cjiaiilaldes  de 
faire  du  socialisme,  tout  en  faisant  le  contraire. 
->e  retrouve  chez  des  hommes  avec  qui  elles 
n'ont,  par  ailleurs,  aucune  autre  ressemhlan<'e, 
che/.  les  politici«'ns  radicaux.  Kux  aussi  se  disent 
socialistes,  ot  ils  ne  le  scmt  pas  puisqu'ils  demeu- 
rent partisans  d»»  la  propriété  privée,  .\ttaquez 
devant  «'ux  «'e  droit  de  projiriété.  h's  voilà  tout 
con'^»»stionnés.  Leurs  voix  ont  des  vihratnuis 
mues,  inditrnées:  <(  Sacrilèire  !  »m  veut  toucher 
aux  l*rincipes  de  la  Uév<dulion  !  »  Les  j^'raves 
sénateurs  de  Home,  sur   h'urs  chaises  curuh's, 
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quand  les  compagnons  de  Hrennus  leur  liraient 
la  barbe,  n'étaient  pas  plus  scandalisés  que  ne  le 
sont  les  radicaux  devant  une  criticjue  de  la  pro- 
priété individuell(\  Ils  veulent,  contre  le  sens 
des  mots,  être  pris  pour  des  socialistes.  Si  vous 
leur  contestez  ce  titre,  ils  vous  accuseront  d'être 
un  vil  détracteur,  de  cln^rcher  à  leur  faire  per- 
dre la  confiance  du  Peuple. 

Nos  départements  du  Midi  donnent  beaucoup 
de  sutirages  aux  députés  socialistes.  Pourtant 
ces  départements  sont  peuplés  de  paysans-pro- 
priétaires, dont  la  plupart  ont  assez  de  bien  pour 
être  indépendants.  Ces  braves  gens  ont  pris  la 
cocarde  socialiste  parce  qu'elle  leur  a  paru  d'un 
plus  beau  rouge  que  la  vieille  cocarde  radicale; 
ils  ont  quitté  le  radicalisme  pour  le  socialisme, 
afin  d'être  «  plus  avancés  ».  En  s'enrôlant  dans 
les  groupements  socialistes,  ces  propriétaires 
n'ont  pas  su  et  ne  savent  certainemen.t  pas  encore 
quel  engagement  ils  ont  pris  contre  la  pro- 
priété individuelle.  Ils  s'imaginent  que  le  socia- 
lisme consiste  seulement  à  faire  voter  des  retrai- 
tes ouvrières,  qui  seront  payées  par  les  riches  au 
moyen  de  l'impôt  sur  le  revenu.  C'est  leur  ma- 
nière à  eux  d'être  de  «  b;jns  socialistes  ».  S'ils 
savaient  que  l'étiquette  dont  ils  se  parent  dût 
les  obliger  un  jour  à  renoncer  à  la  propriété,  à  la 
terre  où  ils  sont  enracinés,  ils  s'empresseraient 
probablement  bien  vite  de  la  déchirer. 

Il  en  est  de  même  de  beaucoup  de  boutiquiers 
radicaux,  hommes  aimant  leur  indépendance,  et 
patrons  autoritaires,  souvent  durs  à  leurs  em- 
ployés. Comme  les  paysans  du  Midi,  ils  se  disent 
socialistes.  Ils  «ignorent  évidemment  que  le  triom- 
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])lit>  (lu  siK'ialisiih'  >.«Tail  Ir  .si;:ii.il  di-  l.i  li  rinr 
liii'i*  <lt>  leur  pi'til  llla^^-lsill.  (]ar  vw  soriulisint'  il 
n'y  aura  plus  il».-  «•oiiiiiutim'  lilirt*.  Il  n'y  aura 
«l'autri'S  hituliquj.'S  (juf  crllcs  «l«?  l'Klal  où  il  frra 
vendre,  par  sivs  rtnployés.  les  iiiar<'liaii(lis«*s  qu»> 
seul  il  aura  fait  produire.  Lrs  houliquirrs  a«"tui'ls 
seront  It'iius.  <M)nMU('  les  ouvriers  d'aujourd  liui 
<le  s'en  allt;r  passrr  (jin'hjui's  In-uros.  cliaqu»'  jour, 
à  l'usiin'.  d'jîxt^rccr  un  nnHier;  ou  hirn  «Mu-ort* 
ils  |)ourronl  ètr»'  fondionnairrs.  Mais  il  n'y  aura 
pas  do  l'onrlions  puliliijnt's  pour  tous.  \'oilji  rn- 
core  uiu'  catt'gorir  d'Iioninns  (jui.  conimi'  I»'  font 
li's  Danu'S  d«*s  ci'uvrrs  dt^  «liarité  et  l«'s  paysans 
du  .Midi.  SI'  trompent  (|uand  ils  croient  ijut;  l'on 
peut  conci  i«'r  le  socialisme  et  la  propriété  in- 
dividuttlle,  <{uand  ils  méconnaissent  Tidenlilé 
(|ui  existe,  au  fond,  entre  le  socialisme  et  la  ré- 
v<dution  qui  supj)rimera  ce  uiimJc  de  propriété. 

Les  chefs  de  la  piditique  radicale  ne  .se  sont. 
pas  plus  (jue  leurs  électeurs,  préservés  de  cette 
erreur. 

Au  risqut'de  leur  faire  de  la  peine,  il  faut  oser 
leur  dire  (ju'ils  ne  sont  pas  des  socialistes  sé- 
rieux, des  socialistes  a  pour  de  bon  ».  M.  .Mas<'U- 
raud  est  président  d'un  comité  de  négociants.  Il 
ne  veut  donc  j»as  supprimer-  le  négoce  »'t  la  lilire 
concurriMice.  ()r.  les  socialistes  veulent  les  sup- 
primer. Donc  M.  Mascuraud  n'est  pas  socialiste. 
.M.  Herteaux  a  le  respect  du  irrand  Livre  puis(|u'il  y 
collal)or«';  il  n'entend  ciTtainement  pas  que  les  ca- 
pitaux .soient  t»)us  réunis  dans  le  domaine  puldic. 
Or,  l«'s  socialistes  vi'ulent  nn'ttre  «-e  ^^rand  Livre 
au  pilon  et  exécuter  cette  réunion.  Donc  M.  Iler- 
teaux  n*est  pas  socialiste.  On  pourrait  faire  au- 

1. 
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tant  de  syllogismes  semblables  qu'il  y  a  dans  le 
monde  politique  de  radicaux  se  disant  socialistes. 

Pour  se  donner  l'illusion  d'être  socialistes  et 
pour  répandre  cette  illusion  autour  d'eux,  les 
hommes  politiques  du  radicalisme  font  preuve 
de  beaucoup  de  bonne  volonté.  xMais  il  est  à  re- 
marquer que  leur  zèle  s'agite  dans  des  directions 
contraires.  Tantôt  ils  votent  des  lois  de  «  bon 
socialisme  »  telles  que  la  loi  des  retraites  ou- 
vrières, dont  l'application  contrariera  fortement 
la  propagande  du  vrai  socialisme  expropriateur 
en  supprimant  des  misères  dont,  non  sans  rai- 
son, il  tire  argument.  Tantôt  ils  adhèrent  à  des 
projets  :  rachats  de  chemins  de  fer,  constitutions 
de  monopoles  d'état,  institution  du  contrat  col- 
lectif de  travail,  dont  l'adoption  aura  pour  con- 
séquence de  donner  un  élan  nouveau  à  cette  pro- 
pagande. 

Nulle  institution  ne  peut  avoir  des  effets  plus 
conservateurs  que  celle  des  retraites  ouvrières. 
L'insécurité  où  vit  le  travailleur,  l'homme  qui 
n'a  que  ses  bras,  est  une  grande  recruteuse  pour 
le  socialisme.  Faire  disparaître  cette  insécu- 
rité et  l'inquiétude,  le  mécontentement  haineux 
qu'elle  fait  naître,  c'est  porter  un  coup  droit  au 
socialisme. 

Vous  direz  à  des  ouvriers,  à  des  millions  d'ou- 
vriers :  «  Par  des  sacrifices  auxquels  vos  pa- 
trons et  le  Trésor  contribueront,  il  va  vous  être 
assuré  une  retraite;  une  rente  vous  sera  servie, 
depuis  Page  normal  de  l'invalidité,  jusqu'à  votre 
mort  ;  »  aussitôt  ces  gens  sentiront  s'établir  entre 
eux  et  la  Société,  entre  eux  et  l'état  de  choses 
existant,  un  nouveau  lien  de  solidarité. 
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(le  sont  drs  junlrtairrs.  vous  les  a('lii>niiiirr«'Z 
vers  r»''tat  (rt'sjtril  <lo  rcs  [M-tils  liour^rois  qui  ont 
quoique  chosr  à  conserver,  ijnand  ils  sauront  avec 
eertitude  qu'ils  seront  un  jour  «  rentiers  ».  I«' so- 
cialisme sera  mal  venu  à  leur  dire  :  «  au  Irn- 
demain  de  ma  i»''V(dution.  vous  serez  bien  plus 
heureux  qu'avre  la  reirailc  (|ui  vous  est  pro- 
mises »  ;  ils  se  mrliertmt.  i/ada^-^e  un  «  tiens  » 
vaut  mieux  (|U«'  deux  «  tu  lauras  »  oprrera  dans 
les  esprits  contre  le  tentateur  rcvidutionnairc. 
Celui-ci  n'nc(»ntrera  souvent  l'ohstaclf  de  l'ins- 
tinct de  (!onservalion.  la  résistance  de  l'intérêt 
personnel  auquel  il  a  heau  jeu  pour  faire  appel 
aujourd'hui.  (|uand  il  s'adresse  à  des  fîens  (jui 
n'ont  rien,  pas  même  l'espérance,  et  à  qui  il  pro- 
m»'t  l'aisanc»'  dans  la  vieillesse,  apr^s  une  vie  de 
labeur  facile. 

La  loi  des  retraites  ouvrières  a  i)eau  être 
l'a^uvre  d'un  «  socialiste  réformisli'  »  émineiit. 
.M.  Millerand.  Klle  est  jtourtant  il'essence  anti- 
socialiste. puis(ju"«'lle  tend  à  faire  de  la  conci- 
liation entre  les  «dasses  de  la  société  actuelle. 
puis(ju'e!le  rendiM  moins  désirahle.  jtour  les  mil 
lions  de  hénéliciaires  é\entuels  des  reti-aites.  la 
destruction  de  cette  société.  Les  radicaux,  par- 
tisans d»;  la  propi'iélé  individuelle,  sont  donc 
lojj;i(jues  avec  eux-mêmes,  (jiiand  ils  se  rallient 
à  cette  mesure  conservatrice  de  la  société  indi- 
vidualiste. Au  ciinlraire.  ils  tournent  le  dos  à  la 
loj::i(jue.  (juand  ils  accej)lent  ou  [irop^sent  de 
transformer  des  industries  particulièies.  che- 
mins «le  fer,  distilleries,  sucreries,  mines,  en  nio- 
no|»ides  publics.  Les  socialistes,  parce  (ju'ils  sont 
Imstiles  ;i   la  propriété  privée  et  partisans  de  la 
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propriété  sucialu.  puassent  légitimement  à  la 
constitution  de  ces  monopoles.  JMais  les  radicaux, 
partisans  de  la  propriété  individuelle,  font  in- 
considérénu^nt  le  jeu,  contre  leur  propre  doctrine 
et  leurs  propres  intérêts,  quand  ils  promettent  ou 
prononcent  l'absorption  par  l'Etat  des  industries 
exercées  par  des  particuliers.  Car  1'  «  Etatisation  » 
est  un  acheminement  vers  la  socialisation.  Par 
l'Etatisation  on  rachète  et  on  inscrit  le  prix  au 
grand  Livre;  pour  faire  ensuite  la  socialisation, 
il  ne  restera  qu'à  détruire  ce  bordereau  de  la 
dette  publique.  —  L'éminent  docteur  socialiste 
Kautsky.  nous  le  dira  dans  un  autre  chapitre. 

Cette  conséquence  est  tout  au  moins  lointaine. 
Mais  ce  qui  devrait  donner  à  réfléchir  aux  radi- 
caux partisans  des  monopoles,  c'est  que,  par  la 
multiplication  de  ces  monopoles,  ils  familiari- 
sent l'esprit  public,  avec  l'idée  que  l'envahisse- 
sement  du  domaine  économique  par  l'État  est 
légitime  et  salutaire.  Or.  que  serait  le  régime 
socialiste  ?  ce  serait  la  domination  absolue  de 
l'Etat  dans  ce  domaine.  Chaque  fois  qu'on  «  éta- 
tisera »  une  industrie,  les  affaires  des  socialistes 
seront  donc  avancées,  leur  besogne  simplifiée  et 
leur  avenir  se  trouvera  mieux  préparé. 

Les  radicaux  soi-disant  socialistes  ne  le  com- 
prennent pas.  En  expropriant  de  grandes  indus- 
tries dont  les  exploitants  sont  assez  peu  popu- 
laires, ils  se  figurent  qu'ils  font  sa  part  au  so- 
cialisme; que  dans  le  socialisme  ils  prennent  ce 
qu'il  y  a  de  «  bon  »  et  qu'on  leur  fera  grâce  du 
reste.  En  quoi  ils  se  trompent.  Cette  fois  ils  ne 
font  pas  du  «  bon  socialismti  »,  c'est-à-dire  de 
cette  action  sociale  à  tendance  anti-socialiste. 
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qui  a  pour  luil  <l  iiiii»'liiirrr  la  sitriiH»'-  .•lelurlli' ; 
ils  loiit  <lu  socialisHK*  «  |)niir  <lr  Imii  »  |iuis(|ur, 
j)ar  (1rs  rxiuupi-ialiuiis  paiLirlIcs,  ils  Inrlilinil 
l'ar^uiuiMilal  ion  «-l  {jn-paiTril  I  univi'»*  (l«'s  cxpio- 
prialours  inté^^raux.  Travaillant  ainsi,  tantôt 
contre  l<*  socialisme,  par  des  insl  il  niions  suscrp- 
lililes  (le  icndce  la  s:ici«''t(''  meilleure.  tant("it  pour 
]i>  socialisuu',  en  ailo|ilanl  des  jiarlies  de  S(»n  pro- 
j^ramuHî,  les  radicaux  ne  savent  évidemment 
j»as  Itien  ce  qu'ils  l'ont. 

Si  les  fennues  du  monde  cliarilaldes.  si  les 
|)aysans  et  les  bout  i(|uiers  radicaux,  si  les  lioiu- 
nies  |)oliti({ues  du  radicalisme,  si  tout  le  monde, 
en  un  mol.  saliuse  sur  le  sens  du  mol  socialisnu' 
et  sur  la  natuic  de  la  chose  (|ue  ce  mol  dési;j^ne. 
il  y  a  pourtani  un  homme  (|ui  ne  se  trompe  |>as 
et  4|ui  le  dil  a\t'c  une  hrulale  Iranchise.  (l'est 
M.  hit'try.  le  (lé|iutt''  de  Hrest.  l'irntiateur  du 
{groupement  des  ou\  riers  dits  «  jaunes  ».  (ioiunn' 
Proudhon.  .M.  Miétry  sent  en  lui  «  une  tendance 
à  l'anudioration  de  la  société.  »  Seulement  il 
voit  cette  aundioration  dans  l'extension  au  plus 
p;rand  n(Mnhr(>  possible  de  la  Jouissance  du  droit 
de  pi"oj)riété  privée.  Cette  tendance  étant  ahso- 
hnuent  opjxtsée  à  c»dle  des  socialistes.  (|ui  veu- 
lent concentrer  toute  la  propriété  dans  les  mains 
d'un  seul  proju'iétaire  :  «  la  Société  ».  M.  Hiétry 
ose  dii'e  la  véi-ité,  à  savoir  qu'il  n'est  pas  socia- 
liste. \'oulanl  multiplier  le  nomhi'e  des  proprié- 
taires. .M.  Hiélrv  ru'  se  pai'e  j>as  d'un  nom  (|ur 
n'apjiartient  |»lus  (ju'à  ceux  «jui  veulent  l'aire 
disparaître  tous  les  ju'(q>riétaii'es.  les  jjros,  l«'s 
movens  et  les  {leliVs.  de\ant  ce  seul  propriétaire 
j^i|^antesque  :  la  Société.  Anti -socialiste  puis(jue. 


14  LE   SOCIALISME 

ainsi  que  les  Radicaux,  il  veut  le  contraire  de  ce 
que  réclament  les  socialistes,  M.  Biétry  se  pro- 
clame hardiment  «  anti-socialiste  ».  La  vérité, 
méconnue  dans  le  sens  des  mots,  se  trouve  ainsi 
vengée  par  un  prolétaire,  par  un  ouvrier  horlo- 
ger, qui  n'a  certainement  pas  consacré  heaucoup 
d'heures  de  sa  vie  à  chercher  d'exactes  défini- 
tions dans   le  dictionnaire  de  Littré. 

Avant  M.  Biétry  un  autre  homme  s'était  pro- 
noncé aussi  clairement  que  lui,  quoique  dans 
une  forme  moins  rude,  contre  le  socialisme, 
tel  qu'il  commençait  à  se  montrer  dès  1880  et 
tel  qu'il  est  aujourd'hui  aux  yeux  de  tous.  C'est 
Gambetta.  Le  jour  où  cet  illustre  fondateur  de 
la  République  dit  :  «  Il  n'y  a  pas  de  Question 
Sociale;  il  y  a  seulement  des  questions  socia- 
les »,  ce  jour-là  il  fît  bien  voir  qu'il  connaissait 
la  véritable  tendance  du  socialisme  et  il  fit  clai- 
rement connaître  que  cette  tendance,  il  la  ré- 
prouvait. C'est  ce  que  ne  font  pas  ses  continua- 
teurs, remarquons-le  encore  en  passant. 

Qu'est-ce  que  la  Question  Sociale?  C'est  la 
question  de  l'existence  de  la  société.  Quand  nous 
considérons  qu'une  chose  est  définitive,  nous 
disons  qu'elle  n'est  plus  en  question.  Ainsi  pour 
les  Allemands  il  n'y  a  plus  de  question  d'Alsace- 
Lorraine,  parce  qu'ils  croient  que  le  traité  de 
Francfort  a  définitivement  réglé  le  sort  des  pro- 
vinces conquises  en  1871.  Pour  les  patriotes  fran- 
çais au  contraire,  il  y  a  toujours  une  question 
d'Alsace-Lorraine,  parce  qu'ils  estiment  que  le  rè- 
glement de  Francfort  n'a  créé  que  du  provisoire. 

La  formule  :  il  n'y  a  pas  de  question  sociale, 
équivaut  donc  à  cette  autre  formule  :  «  La  cons- 
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titutidri  f\i'  la  siicirtr  liiiinaini'.  (elle  qurlle  val, 
j)arct'  qu'rllr  irpoii»!  aux  rxi^-^rnccs  dr  la  natun» 
liiiiiiaitu',  rst  intaii^ildi'.  Son  cvisIriMi-  m.'  ii'iiI 
être  mis»'  «mi  question   ». 

Or.  ridiis  savons  (juc  le  luntlriiitnL  <ii-  r»U«' 
«onslitution,  (•'est  le  droit  de  ••lia(|ii('  individu  à 
1  acquisition  do  la  priqiriété  privée.  Nier  que  la 
()Ut'slion  sociale.  (ju«'  la  questiitiid'exislence  de  la 
sori«''té.  puisse  «Hre  ptis«''e.  r\'st  doue  ni»;i'  (ju'on 
jinisse  mettre  en  cause  le  droit  de  |)ropriété  in- 
dividuelle ;  c'est  faire  un  manilesle  anli-suria- 
iiste  j)res(|ue  aussi  clair  que  la  déclaration  dv 
.M.  Kiétry.  «lisant  :  je  suis  anti-socialisie.  (r<'st 
iaii'e  en  cinq  nmls  pr-nfessinn  de  fdi  «  conserva- 
liice  ». 

fîamhetta  ajoutait  :  «  il  y  a  des  questi<ins 
sociales  ».  l*ar  là  il  voulait  dire  une  chose  .sur 
la(juelle  tout  le  monde  est  d'accord  :  que  tout 
n'est  pas  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des 
niondes  ;  qu'il  y  a  de  meilleurs  arranjL^ements  à 
faire  dans  la  maison  ;  que  la  léj^'islation  doit 
chercher  à  prévenir  les  ahus  de  la  concurrence 
à  la(juelle  l'humanité  doit  tant  «le  proirrès.  mais 
(jui  fait  aussi  hien  souvent  d'innocentes  victi- 
mes ;  que  la  législation  doit  |iroteclion  au  plus 
faihie.  à  l'homme  (jue  sa  pau\  reté  pla( n  quel- 
que sorte,  visa-vis  du  riche,  dans  un  état  «le 
minorité;  que  les  (»uvri«'rs  «loi vent  être  garantis 
coiitiM'  les  c«tnsé(juenc«'s  «les  a«'«"idents  du  travail: 
(|ue  la  vi«'ilh'ss«'  «!«•  ceux  à  (jui  l'épargne  «'st  «lifli- 
cile  «loit  être  mis«'  par  un  sacrifie»»  social,  et  non 
pai"  l*imm<dalion  «le  la  s«»ciélé,  à  l'ahri  «h*  la  mi- 
s«'r«'. 

V«tilà  /"e  qu«'  signifiait  et  ce  que  signifie   t«>u- 
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jours  Ja  l'(H-iiiule  de  (îamlxitta.  niant  la  question 
sociale.  Si  los  radicaux  n'avaient  pas  un  culte 
féticliist»^  et  superstitieux  des  mots,  ils  repren- 
draient ctitte  formule  et  ainsi  ils  dirai(înt  la  vé- 
rité. 

Partisans  de  la  propriété  individuelle,  il  ne 
peut  pas  y  avoir  pour  eux  de  Question  Social*', 
puisque  la  Question  Sociale  et  celle  de  la  pro- 
priété se  confondent. 

Si.  pour  eux,  il  n'y  a  pas  de,  Question  Sociale, 
s'ils  veulent  non  une  révolution  mais  des  amé- 
liorations successives  de  ce  qui  est,  ils  ne  sont 
pas  plus  socialistes  que  ne  l'était  Gambetta.  Leur 
étiquette  ne  doit  pas  tromper  sur  le  fond  de 
leur  pensées. 

Le  nom  de  socialistes  ils  s'en  parent  à  contre- 
sens; ce  nom  n'appartient  plus  qu'aux  deux 
écoles  révolutionnaires  du  (lollectivisme  et  de 
l'Anarchie.  M  est  le  patronyme  des  Anarchistes 
et  des  Collectivistes  qui.  les  uns  et  les  autres, 
ont  jeté  l'anathème  à  la  propriété  individuelle. 

Pourquoi  cet  anathème?  Par  quelles  raisons 
se  justilîe-t-il? 


I.  I-.S    lliil   It<.^.l•l'^     Kl     I.K>     l'Ilul.K  I  \llt 


L<>s  gociulistos  conteilipurains  ne  sont  pas  des  <  partaptMix  •. 
—  Dans  Inur  systrnio  ii-s  avanta^'es  df  la  proprii'-U''  se- 
raient étendus  à  tons,  —  La  propriété  capilalisle  est  f:iil»> 
de  lii  spoliallun  continue  et  toujours  renouvidée  ihi  Prolé- 
taire. —  Oislinction  entre  Je  liourgeois  et  le  capitaliste.  — 
I,a  ricliessi.' f:iinéanto  et  le  capital  exploiteur.  —  Le  travail 
i'»t  le  seul  créateur  <!••  la  valeur.  —  Toute  valeur  crWo 
doit  appartenir  au  trawiilicur. 


Lt'  l)(it  (les  siM'ialisti's,  est  r;il)i)litiMii  lir  la  pro- 
|irirl«''  individuelle.  Cniiiiiie  la  foriiiiili»  «'st  in- 
(|iiiélarih'  ils  ne  s'en  sitvimiI  pas  volontiers.  Ils 
.liment  mieux  «lire  ({iTils  «  socialiseront  »  tous 
les  l)iens.  (jin'  le  r»'sultat  «le  la  socialisation  des 
iiiens  sera  d'en  éti'ndre  i\  tous  les  lioniines  la 
jouissance,  qu'en  rendant  la  propriété  collective 
ou  sociale,  ils  donneront  à  tous  des  droits  é^^aiix 
sur  elle.  .S'ils  veulent  suj)[»rim«'r  les  propriétaires 
individualistes,  c'est  pitur  ipie  chacun  devienne 
et  demeure  à  tout  jamais,  dans  la  société  éirali 
taire  lulure.  ••o-pr<»priétaire  du  f(tfid  commun, 
imlivis  et  toujours  indivisil)l«'. 

A   la    dillérence  des  partisans   il<  ■^  \i.ill.>  |..is 
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agraires,  ils  n'entendent  pas  que  les  hommes 
tirent  un  profit  personnel  de  leur  révolution.  Ils 
ne  demandent  pas  que  chacun  prenne  pour  scti 
une  part  de  bien;  ils  ne  rappellent  en  rien  les 
«  partageux  »  d'autrefois.  Ils  ne  disent  pas  au 
propriétaire  «  ôte  toi  de  là  que  le  prolétaire  s'y 
mette!  »  Ils  lui  promettent,  quand,  de  gré  ou 
de  force,  il  aura  renoncé  à  sa  propriété,  à  son 
capital,  qu'il  sera  traité  en  «  camarade  »,  qu'on 
lui  réservera  le  même  traitement  qu'à  tous  les 
anciens  prolétaires  devenus  avec  lui,  au  même 
titre  que  lui,  co-bénéficiaires  de  la  propriété  so- 
ciale. Il  y  a  bien  des  socialistes  de  cabaret  et 
de  meeting  pour  accuser  les  propriétaires  d'être 
des  voleurs  et  pour  leur  promettre  le  traite- 
ment que  la  société  bourgeoise  inflige  à  leurs 
pareils.  Ce  sont  là  violences  et  propos  d'igno- 
rants. Les  docteurs  socialistes  sont  des  philoso- 
phes qui  voient  les  choses  de  plus  haut  et  avec 
plus  de  calme.  Ils  n'ont  pas  de  haines  contre 
les  propriétaires.  Ils  conviennent  que  si  les  pro- 
priétaires bénéficient  d'un  vol  ce  n'est  pas  eux 
qui  le  commettent.  C'est  la  «  Société  »  qui  est  une 
voleuse;  c'est  l'organisation  sociale  qui  est  fon- 
dée sur  le  vol  du  prolétaire  par  le  bourgeois,  du 
salarié  par  le  capitaliste.  L'humanité  a  perdu 
tout  sens  moral  par  l'usage  du  droit  de  pro- 
priété. Les  capitalistes  sont  inconscients  de  la 
mauvaise  action  qu'ils  commettent  en  dépouil- 
lant quotidiennement  les  travailleurs,  les  pro- 
létaires, du  produit  de  leur  travail  ;  et  les  pro- 
létaires eux-mêmes  ne  se  rendent  pas  compte  de 
la  spoliation  dont  ils  sont  victimes.  Eux  aussi 
sont  inconscients.  C'est  à  révéler    aux    uns,   les 
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capitalistes,  l'injustico  alroco  d»'  l'oxploitation 
à  laquollo  ils  so  livrent  rt  à  montrer  aux  autres. 
les  ptnirtaires,  fju«*  la  cause  ^  raie,  la  rauso  uni 
(juc  «le  leur  misère  est  la  proprirt»'*  imliviilucllr. 
c'est  à  ce  (Inuhie  ensei^Miemerit  que  s'emploie 
la  propafi^ande  socialiste.  Kll«'  veut  rendre  les 
capitalistes  vA  les  prolétaires  «  conscients  ». 
ceux-Iji  pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  où 
ils  ne  tar(l«'ront  pas  à  prendre  en  horreur  leur 
jiropre  ini(]uité  ;  ceux-ci  pour  les  faire  sortir 
de  h'ur  résij^nation.  l/exj>ression  «  prolétaires 
conscients  ».  (jue  l'on  rencontre  souvent  «lai»s 
les  journaux  socialist<'s,  désiijini  d«'s  liommes 
enlin  avertis,  qui.  au  ju^'"ement  du  rédacteur, 
ont  fait  le  dia|j;^nostic  du  mal  social  et  reconnu 
(|ue  s'il  y  a  des  pauvres  c'est  parce  (ju'il  y  a  des 
riches,  (jue  s'il  y  a  des  [)rolétaires  c'est  parce 
qu'il  y  a  des  hour^eois;  (|ue  s'il  y  a  d«'S  salariés, 
c'est  parce  (ju'il  y  a  d«'s  capitalistes  :  que  s'il  y 
a  inie  classe  d'hommes  dépossédés  et  dont  l'ex- 
ploitation et  la  spoliation  se  renouvellent  cha- 
que jour,  c'est  parce  qu'il  y  a  indûment,  au 
mépris  du  droit  naturel  une  autr»'  classe  possé 
dante,  cxj)loiteuse  et  spidiatrice.  Le  «  pndélaire 
cons<'ient  »  sait  que  le  capitaliste  n«'  lui  rend 
aucun  service;  (ju'au  contraire  ci»  capitaliste, 
eufi^raissé  de  la  suhstance  ouvrière,  est  la  cause 
de  toute  la  misère  ((ui  aflliiï^i'  l'humanité. 

Ici  il  y  a  lieu  de  délinir  des  termes  r|ui  sont 
i'm|)loyés  dans  le  lan^Mj^e  courant  et  qu'on  n; 
trouvera  prt'sque  i\  toutes  les  paçes  de  ce  livre. 

Le  prt»lélaire  est  un  homme  (jui  ne  possède 
d'autre  richesse  (jue  sa  force  de  travail,  que  sa 
personne.   Mais   les    hras  et  les  mains  ne  sufli- 
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sont  pas  pour  produire  du  travail.  Il  fciut  on- 
coro  de  la  maticro  promicro,  ot  des  outils,  si 
on  veut  s'employer  dans  l'industrie,  ou  do  la 
terre,  si  on  veut  s'employer  à  la  culture.  Un  ou- 
vrier agricole  a  besoin  d'un  champ  et  d'une 
lièclio  ou  d'une  charrue:  un  menuisier  a  besoin 
do  planches,  de  rabots,  de  varlopes,  de  scies  ; 
à  un  ouvrier  mineur  il  faut  d'abord  une  mine 
puis  une  pique  et  une  polio.  Outils  ot  matières 
premièros  sont  indispensables  à  l'ouvrier,  au  pro- 
létaire, pour  exercer  son  industrie.  Ces  éléments 
nécessaires,  il  ne  les  possède  pas.  Notre  prolé- 
taire qui  veut  vivre  honnêtement,  en  travail- 
lant, est  obligé  d'aller  trouver  un  autre  homme 
qui.  lui,  possède  cette  terre  ou  cet  outillajie, 
sans  quoi  il  n"est  pas  do  production  possible. 
11  se  présente  donc  chez  «  le  possédant  »  et  il 
lui  loue  SOS  services  ;  il  lui  vend  sa  force  do  tra- 
vail. Los  deux  hommes  font  un  contrat,  mais 
dans  ce  contrat  le  prolétaire  est  lésé.  En  elfot 
le  propriétaire  du  champ  ou  de  l'outil  s'arrange 
pour  payer  le  travailleur  le  moins  cher  possi- 
ble. Il  ne  lui  paie  pas  exactement  la  valeur  de 
son  effort,  la  valeur  de  son  produit;  il  en  retient 
pour  lui,  propriétaire,  une  part  importante.  Cet 
exploiteur,  disent  les  socialistes,  no  donne  au 
prolétaire  exploité  que  tout  juste  ce  qui  lui  est 
indispensable  pour  se  conserver  ot  pouvoir,  par 
reproduction,  conserver  respèce  exploitable. 

Le  prolétaire  est  donc  un  malheureux  homiin^. 
sans  terre  ot  sans  outil,  dont  la  fonction  sociale 
est  de  mettre  au  monde  d'autres  hommes  ()ui. 
comme  leur  pèro.  devront  se  mettre  au  service 
du  détenteur  do   la  richesse,  du   possesseur  des 


iiKtyi'iis  (le  |)ruilu<ii()ii.  (|iii.  roiiiiin-  leur  père,  m* 
vivront  (|in'  du  sal.iir»'  «l'un  travail  «'xériité  rlirz 
un  aulrr.  pnuf  Ir  ••nmpli'  i\  puur  If  [irnlil  il'im 
aulrt'. 

L»'  prolétairi'  rsl  par  <l«'-liiiiliiiii  un  salarié.  Les 
tlfux  tcrnu's  piMiviinl  rtre  pris  pi»ur  synonynii'S,  h* 
plus  Siiuvcnt.  i)isons  :  Ir  plus  stuiviMit,  ri  m»  disons 
pas  :  toujours,  rar  il  y  Ji  <l«'s  lioinnn*s  salariés, 
si  larj^rnn'ut  salariés,  dans  le  (loniuh'rrr,  l'Indus- 
trie, la  Finance  qu'on  ne  peut  pas  les  citilondre 
avee  les  j^aj^^ne-prlil  de  l'atelier  ou  du  hureau. 
(leux-là  peuvent  faire  des  éparj^nes  iju»'  <'«'ux-ei 
ne  peuvent  pas  faire.  Or  riioniine  (jui  a  des  épar- 
j:nes  (et  le  prolétaire  ne  pfut  pas  en  avoir  parer 
<|ue  son  [latron  lui  retient  justement  la  part  du 
]iroduit  d(!  son  travail  (ju'il  pourrait  épar^Mier  . 
cet  lionmie  (jui  a  des  éparirnts.  n'étant  [)as  jiressé 
par  le  hesnin.  peut  se  défendre  Contre  les  «'xij;«'n- 
ces  du  patron  et  faire  réduire  la  (juolité  de  la 
sp(diation  dont,  comme  salarié,  il  ne  |)eut  pas 
ne  jias  être  victime.  .Salarié,  il  n'est  d«»nc  pas 
tout  à  fait  |)ndétaire  ;  (|ue|(juefois  il  ne  l'est  pas 
du  tout. 

Kn  rejjMrd  du  jirolétaire.  condamné  jiar  le  he 
soiîi  au  travail  dans  des  ct»nditions  imposées,  i|iril 
ne  peut  pas  même  discuter  car  il  a  faim  ;  en  re- 
fiard  de  ce  salarié  dont  la  \ie  doit  s'écoul«'r  dans 
une  perpétuelle  dépendanc»',  qui  n'a  pas  le  len- 
demain assuré  et  pour  (|ui  la  vieillesse  est  pleine 
de  menaces  angoissant«'s.  les  soriilislis  pin-. ni 
le  hour^oois.  le  capitaliste. 

1-e  l)ourf^^e.oi>»,  l«i  capilulistc.  c  est  un  huuunc 
qui  n'«'st  pas  contraint  de  se  louer  pom*  u  nii'  i 
un  salaire  parce  qu'il  pos.sède  de  la  riches- 
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richesse  peut  exister  à  l'état  passif  ou  à  l'éta_t_ 

actif.  Et  selon  qu'elle  est  active  ou  passive,  elle, 

«rarJe  le  nom  de  richesse  ou  prend  celui  de  car-— 

1  • 

pital  et  son  possesseur  est  un  bourgeois  ou  un 

capitaliste. 

Un  homme  qui  possède  un  million  et  quioie 
fait  rien  faire  à  son  million,  qui  le  laisse  en  dé- 
pôt dans  une  banque  ou  môme  qui  le  place  eiL 
rentes  d'Etat,  est  un  homme  opulent. 

Il  peut  se  procurer,  en  écornant  son  million, 
ou  en  se  contentant  d'en  toucher  le  revenu, 
beaucoup  de  jouissances.  Pour  les  socialistes 
ce  riche  est  quelque  chose  comme  un  animal  à 
l'engrais.  Ce  n'est  qu'un  parasite  du  corps  so- 
cial, un  inutile,  un  bourgeois,  pour  tout  dire, 
dont  la  richesse  fainéante  cesse  de  s'augmen- 
ter, dont  la  malfaisance  est  atténuée  par  la  pa- 
resse. 

S'approchant  de  la  famille  sociale  de  ce  million- 
naire, famille  où  ils  jouent  les  parents  pauvres, 
apparaissent  les  petits  épargnistes,  paysans,  bou- 
tiquiers, domestiques,  ouvriers  mômes,  qui.  ayant 
«  mis  de  côté  »  quelques  centaines  de  francs,  les 
laissent  dormir   dans  l'armoire  ou   à  la   caisse 
d'épargne.  Leur  richesse  est  petite,  mais  c'est  de 
la  richesse.  Ils  ne  sont  pas  certes  complètement 
des  bourgeois  puisque  ils  ne  possèdent  pas  assez 
pour  vivre  sans  salaire  et  que  le  travail  est  une 
condition  nécessaire  de  leur  subsistance  ;  mais 
par   la    possession    d'une  épargne,    ils    sont    en 
marche  pour  pénétrer  dans  la  bourgeoisie;  déjà 
ils  la  frôlent.  Leur  petite  richesse  a  ce  trait  de 
commun  avec  la  grosse   opulence  du  bourgeois 
millionnaire    qu'elle  est    stagnante,   qu'elle    ne 
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contribue  pas  à  la  produttiitti.  fjii'rllr  n'est  pas 
•lirectcmenl  exploitcusr. 

Su{)pf)Siii)s  inaiiitt'iiaiil  <]ii)'  notrr  iiuiniin-  au 
iiiillinii  relire  son  ilrp^tt  de  la  italique  et  «leNiciiiie 
If  commanditaire  d'un  usinier,  mettons  <l'un  fa- 
lirieant  d'autoni<d)iles,  puisque  «'est  l'industriel 
en  Mij^ue;  adintltons  en<*nre  (jue  son  valet  «le 
eiiambre.  sa  cuisinier»',  son  tapissier  qui  possè- 
dent des  «'conomies  à  la  caisse  d'épar^'iie,  la  ri- 
ejirsse  emliryoïinaire  d»mt  nous  venons  de  par- 
ler, suiv«'nt  Texemple  du  inillionnaire.  (Chacun 
d'eux  achète  uin*  ou  deux  actions  de  la  sociél»'' 
de  constructions  d'autoiindiiies. 

Le  niilli(m  alorset  1rs  petites éparf::in'(sclianj;ent 
de  caractère  et  de  nom.  Ils  n'étaient  que  de  la 
riclu'sse  consoinmaMe.  Ils  deviennent  de  la  ri- 
chesse exploiteus»'.  du  capital.  Kt  voilà  notre  j^'ros 
hourj^j'ois  et  nos  prolétaires  «  hour^eoisants  », 
notre  j^^ros  riche  et  nos  jietits  riches  transformés 
en  capitalistes. 

Pour  taire  cette  transforinalion  il  a  sufli  qu'ils 
l'hantent  l'emploi  de  leur  arirenl.  Pour  mieux 
dire,  cet  argent  n'étant  pas  employé  il  a  sufli. 
pour  qu'il  se  muât  en  ca|»ilal.  de  lui  donner  un 
enijdoi.f  Le  <"a|»ital  c'est  de  la  richesse  transfor- 
mé«' en  moyen  de  production,  (l'est  de  la  rithess»- 
(jui  ne  devient  pas  lahorieuse.  —  h'S  socialistes 
nient  que  la  richesse  même  «ievenue  capital  soit 
jamais  lahorieuse  —  mais  c'est  de  la  richesse 
stérile  qui  vii'iit  se  faire  fécomler  par  le  travail, 
pour  se  reproduire,  pour  s'au;,'menter.  au  détri- 
ment de  Télément  fécondateur,  le  travail,  dont 
il  le  coniisquera  le  produit  net. 

Conséquemment  le  capitaliste  est  un   homme 
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riche,  plus  ou  moins  i'i<'li(3.  (jui  aclièt»;  de  l'outil- 
lage et  des  iiiutières  ])remières.  puis  (jui  einhau- 
clie  des  ouvriers  pour  mettre  cet  outillaj^e  en 
mouvement  productif,  pour  transformer  les  ma- 
tières brutes  en  (d)jets  utiles  et  vendal)Ies.  en  mar- 
chandises, (let  liomnie  riclie.  devenu  capitaliste, 
crée  ainsi  pour  le  prolétaire  des  occasions  de 
l'employer;  il  met  à  sa  disposition  les  moyens 
de  gagner  un  salaire.  La  fécondation  que  la  ri- 
chesse, en  devenant  capital,  sollicite  du  travail 
fournit  au  vendeur  du  travail,  à  l'ouvrier,  au 
prolétaire,  l'occasion  de  placer  sa  marchandise, 
le  travail.  vÀ  d'en  tirer  parti. 

L'action  du  capital  ainsi  détinie  n'est  certai- 
nement pas  haïssable;  elle  est  même  bienfai- 
sante. Les  socialistes  n'en  disconviennent  pas. 
Pour  le  capital  ils  sont  pleins  d'égards,  car  ils 
en  reconnaissent  l'indispensable  nécessité.  Celui 
contre  qui  ils  en  ont.  c'est  le  capitaliste,  le  dé- 
tenteur individuel  du  capital,  qui  s'en  sert  pour 
exploiter  indignement  le  prolétaire.  Et  c'est  ce 
capitaliste  qu'ils  veulent  détruire,  non  pas  en 
tant  qu'homme,  mais  en  tant  que  capitaliste,  en 
lui  retirant  la  possession  des  moyens  de  produc- 
tion et  d'exploitation,  des  moyens  de  faire  tra- 
vailler les  autres  qu'il  ne  détient  que  par  la  vertu 
d'une  usurpation  détestable. 

Voici  le  raisonnement  des  socialistes  :  La  pro- 
duction de  n'importa  quel  objet  a  deux  facteurs 
l'un,  inerte  et  infécond  en  soi.  le  capital,  la  ma- 
tière sans  vie.  l'autre  le  travail  de  l'hiunme,  la 
force  humaine. 

Toute  activité,  toute  \ie.  toute  force  dutilisa- 
tion,  de  reproduction  est  dans  le  travail.  C'est  lui 
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St'lll  (|lll .  m  iii|;i  jil.ir'l  l.l  lll.-ltirii'  ù  nos  ix-snilis.  fil 
la  iiK'liaiiL  à  iinhr  |Hirlrr.  lui  iliiiiiic  ilr  l'uliliU* 
cl  i\r  la  valriir. 

I!.\i'inj»l»'s  : 

l'n  poisson  osl  «laiis  Iran.  Si  siiccult'iih'  i|iif 
soit  sa  rliair.  il  est  sans  valt'iir,  |>iiis(]iril  «'st  trop 
loin  j)oiM'  <jii)'  <{iii  (|(i*'  <  r  soit  |iuissf  Ir  iiiarii^fr. 
In  p«"M*ln'iir  s»»  saisit  «li-  <»•  poisson  rt  l'apiiortr 
sur  II' niarrlo''.  I,à  il  a<-(|nii'i't  nnr  valniril  ntiiilr 
|iiiis(jM'il  <i«'vi(>nt  consoininaMc  ;  crlti'  valeur,  il 
la  doit  uni<|ui.MiMMil  ù  {'«'llorl,  à  l'indiistrir  il<* 
I  lioninir  i|ui  a  fait  la  jm'm'Iic. 

Il  y  a  <lis  nnllions  de  lonin-s  t\i'  cliarlion  dans 
iin<>  niiin;;  mais  on  pi'ut  mourir  d«'  froid  ù  la  siir- 
lafr.  si  le  mineur  nr  va  pas  sous  trrr»!  arracInT 
un  rra<;nirnl  d«>  lionillc  (irtlc  liouilli;  m*  in'rnd 
<|t' la  valeur  i|U(>  ))ar  le  travail  de  l'Iioinmequi  Ta 
mise  au  j'Mir  ;  tant  (jn'elle  était  enfouie.  »dle  ne 
A'alait  pas  plus  ({u'un  eaillou.  |iuis({u'elle  «'tait 
inutilisable. 

Le  travail  «'tant  runi<|ue  élément  <  r,  ,,. m 
de  la  val(>nr.  c't'st  une  inl<déralde  injusti<'e  (|n'il 
soit  dominé  par  la  matière  liriite  à  (|ui  il  coiiimu- 
ni((ue  la  vie.  par  le  capital,  fj*  {»ossesseur  du 
eapilal  stérile  aji^it  «'ontre  le  droit  naturel,  con- 
tie  l'ordre  préexistant  des  elioses.  en  s'asscrvis- 
sanl  le  prolétaire,  je  possesseur  dtî  la  for«"e  féeoii- 
dante  ;  en  lui  imposant,  en  maitr(>,  sos  conditions. 
Mais  ce  (|ui  met  le  coiulde  à  Tliorreur  du  régimo 
capitaliste,  c'est  (|ue  le  capital  s'au;;iiiente  sans 
cesse  des  retenues  (|u'il  fait  sur  le  produit  du 
travail.  Le  réijinn'  siM'ial  est  ainsi  fait  «jiie  le 
capitaliste  \ole  sans  trêve  le  travailleur:  <|ue 
plus    il    V(de,   plus    si    puissance   de    spoliation 
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s'augmente;  la  richesse,  le  capital  sont  du  tra- 
vail volé. 

Ces  principes  posés,  les  socialistes  concluent  : 
Pour  que  la  force  du  travailleur  puisse  s'utiliser 
et  devenir  productives,  il  lui  faut  des  outils  trans- 
formateurs et  des  matières  premières  à  transfor- 
mer :  il  lui  faut  du  capital.  Ce  capital,  qui  ne  vaut 
que  par  l'intervention  du  travail  et  sans  le  tra- 
vail ne  vaut  rien,  doit  être  mis  g"ratuittunent  à  la 
disposition  du  travailleur.  Plus  de  parasite,  pré- 
levant un  profit  usuraire.  entre  le  travailleur  qui 
crée  toutes  richesses  et  les  éléments  matériels 
nécessaires  à  cette  créatitm.  Que  le  capitaliste 
disparaisse  puisqu'il  est  non  seulement  inutile 
mais  nuisible  ;  qu'il  restitue  le  capital  au  travail- 
leur, à  celui  qui,  en  faisant  produire  de  l'utilité 
à  la  matière,  acquiert  sur  elle  le  seul  droit  légi- 
time! 

Comme  tous  les4i*^>inmes  ont  un  droit  égal  sur 
les  biens  naturels  eiNsur  la  richesse  sociale,  fruit 
des  elforts  accumulés  de  l'humanité,  c'est  à  la 
((  Société  »,  représentant  l'ensemble  des  hommes, 
que  la  restitution  doit  être  faite.  Et  une  fois  en 
possession  du  capital,  de  tout  le  capital,  la  So- 
ciété ne  devra  plus  jamais  s'en  dessaisir,  laisser 
renaître  avec  le  capital  «  l'exploitation  de 
l'homme  par  l'homme  ». 

A  cette  exploitation  elle  devra  substituer  l'ex- 
ploitation des  choses  par  tous  les  hommes  et  au 
profit  de  tous. 

C'est  pourquoi  les  socialistes  veulent  réaliser 
«  la  socialisation  des  moyens  de  production  ». 
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I.'iippropriationdos  rhoscs  consoinmablos  est  liS^ilimr*  ;  l'ap- 
|)ro|iriation  «les  nioyon»   «le    proiiitrtion  fst    illi'pitiiv •• 
A  l'origine,  la  t»'rri'  a  ùlè  uii»*  pro|»rirlt'ï  colli.iiv.-. 
rxssiti't  du  colloctivisiiie  agraire   puiir  les  trihiis  di' 
si'urs  rt  les  hordes  puhtoralfs  dans  li-s  sti'ppcn.  —  'I  r 
rnrinalidii  dos    iioinailps   un   sé'Iontairos.   —  La   prt  ^       r 
hulti',   lo   premier   enclos,  lo   premier  bien  <le  famillr.  — 
Division    de  lu  terro  en    parcelles  concédées   temporair"- 
nient.  —  Les  premières  usurpations.  —  Preniiéro  éliuuclie 
des  deux    classes   sociales   dont  1<'  conflit   r<-iiiplii    l'his- 
toire. —  Spoliations  successives  (|ui  iuett<Mit  à  toute  pro- 
priété un  vico  ori((inel. —  Le  propriétaire  foncier  lève  sur 
l'humanité  un  injuste  tribut.  —  Accaparement  par  le  pro- 
priétaire de  la  rente  ilu  sol  qui  est  un  don  do  la  Nature.  — 
La  propriété  n'est  pas  de  droit  naturel,  mais  résulte  d'une 
convontion  sociale  ijm«  la    Société   peut  toujours  reviser. 


L»'    preiiiirr    «les    Ihciis.    la     snurrc    de   Imis  les 
lii»'iis,  r'rst  la  t»'rrt>.  C.'psI  donr  par  la  proprirtr 
l<uirn'»ro  qin'    la  crilifiut'  «lit    |irii)<'i{ii>  de   la   jnit 
|»ri«'l«'  <l('\ait  cnimnciircr. 

niii'lli'  est  roiiiriiii'  <lii  ilrnit .  ilnnl  joiiisstMit  «'or- 
laiiis  liniumcs.  d'rnclurc  mn'  ('ortaiiu'  jM»rli»Mi 
d»'  Icfrain.  d'ni  écaitiT  les  aiitirs  rt  d»'  s*«'ii  r«'*- 
srrvtT  tous  l«'s  fruits:*  Dans  l'indiistri»'  priiuiliv«\ 
la  distiiirtioi)  du  «  lit-n  »  ft  du  «  initMi  »  prut  sf 
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i';iir<;  cavec  facilit«i.  lo  «  mif;n  »  étant  le  produit 
direct  (le  mon  iiig^éiiiosité,  de  mon  travail,  de 
ma  dépens.;  de  force,  de  mon  usure  personnelle. 
Un  homme  a  ramassé  une  pierre,  il  l'a  l'rotlée 
<'ontr(!  une  autre  pierre  jusqu'à  la  rendre  plus  ou 
moins  coupante.  Il  a  lait  ainsi  une  hache  gros- 
sière;. 1^]11(?  est  à  lui,  parce  quNdle  est  son  (l'uvre 
directe  et  personnelle  et  les  branches  d'arbre 
qu'il  abattera.  le  g-ibier  qu'il  tuera,  à  l'aide  de 
(•ette  hache,  seront  bien  à  lui,  exclusivement  à 
lui,  légitimement  à  lui. 

Cet  homme  a  pu  s'emparer  légitimement  du 
morceau  do  pierri;  qui  lui  a  servi  de  matière  pre- 
mière. Ce  faisant  il  n'a  porté  préjudice  à  per- 
sonne :  il  a  même  donné  un  bon  exemple  à  ses 
semblables,  car  il  leur  a  enseigné  la  manière  de 
faire  un  outil.  Enfin  les  choses  naturelles  ayant 
pour  destination  de  servir  aux  besoins  de  l'homme, 
qui  est  le  produit  de  la  nature  supérieur,  le 
seul  intelligent,  le  seul  raisonnable,  celui  qui  a 
ramassé  une  pierre,  pour  en  faire  une  hache,  n'a 
fait  qu'user  de  son  droit  d'homme  sur  les  choses 
consommables. 

Mais  cet  homme  ingénieux  qui.  par  l'inven- 
tion de  la  hache,  a  multiplié  la  force  de  son  bras 
s'avise,  avec  les  branches  qu'il  coupe,  d'entou- 
rer une  certaine  étendue  do  terre  ;  il  fait  une  clô- 
ture pour  empêcher  les  autres  hommes  de  pas- 
ser sur  ce  champ  et  il  dit  de  ce  champ  :  il  est 
«à  moi. 

La  secomle  action  est-(dle  au. .si  louable  ([ue 
la  première  ?  Les  socialistes  et  certains  mora- 
listes vous  répondront  que  non  ;  qu'en  s'ap- 
propriant  une  partie  du  sol,  celui  qui  avait  mé- 
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rih'  ilrti'i'  litiir.  |)iiiii-  la  taliriraliaii  il<*  sa  liarln*. 
iiuM'ili'  iTtHit;  blâiiK'.  car  ra|>|)i-ti|iriati<*ii  pcr- 
suiirifllr  «l»'  l.i  It'rr»*.  matière  de  produclion,  ««st 
iiii  vitl  <'(tiiiinis|>ar  lui  aux  «{«'{hmis  «ir  tous  les  au- 
Iri's  lioiiiiiirs,   |>r«''s«*iils  ft  à  vriiir. 

Ad  coiiiiiii'iii'iMiKMit  des  temps,  il  fsl  iii<it'iiia- 
lili;  (|U4;  la  In  ri.<  fui  uii«>  clinse  niiininiiic  à  tous 
1rs  lioiiiiiii's.  Ils  ('lairiil  assez.  |teti  tininiii'ewx  |i)iiir 
ne  |»as  se  ^èiier  les  uns  les  auhes.  tlaiis  l«'s  iia- 
lueiises  es|)ae»;s  vacants;  i»t  le  ^enn^  «le  vie  (|ui 
leur  fut  iinpksé  (»ar  leurs  premiers  Itesnins  ne 
jtuuvail  pas  faire  nailr»'  en  eux  l'idée  de  enns- 
liluer  la  prupriél»'  priv/'e.  I/li(Muuie.  dans  les 
nri;,Mnes.  ne  se  miurrit  t|iie  di'  la  eliasse.  Avant  de 
les  ditmestiquer,  i|uand  ils  étaient  eneore  à  l'état 
sauvat^^e.  il  lui  avait  fallu  eaplnrer  les  animaux 
t'I.piiur  les  fM|(l  ui'er.  inurir  aprè-i  eux.  leur  len- 
dit* des  j»iè*,M'«<.  Ii's  V  pousser.  Antérieurement  .i 
la  JMrmalinn  du  picmier  troupeau,  riiumanilé 
a\ait  du  mander;  et  e'est  avee  la  eu«*illelti'  des 
fruits  sauva^^es.  vl  la  réctdte  de  i|U' l(|ues  lier 
lies  et  de  quelques  raeiites,  la  eliasse  qui  lui 
fiturnil  siiii  plus  suhsiant iel  alinuMit. 

l'uur  eliasser  il  faut  de  ;:ranils  esjiaers.  {/ani- 
mal se  ea<'he  ;  il  fuit  vite.  Il  ne  faut  |»as  (|ue. 
dans  sa  |i«)ursuite.  riminme  soit  arrêté  par  un 
de  ses  semidaldes.  lui  ilisant  :  «  Détourne  toi  de 
ton  l'Iiciuin.  Ici  la  terre  est  à  moi.  on  ni^  passe 
jias  ». 

L«'  ré^im»'  eliassi-ur  ne  s'adapte  done  qu'.i  la 
jiiiqiriété  eolleetive.  l/||omme  dans  son  eiifanee 
lut  un  eommuniste  sponiané.  Un  a  retrouvé  en 
\nnih|Ut'  «les  peuplades  de  eliasseurs  r|  rlie/.  ees 
retardataires  »le  l'iiumanité  «m  oliser\e   le  eom 
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munisme   territorial   qui   caractérisa  les   socié- 
tés, dans  l'âge  de  leur  première  enfance. 

Il  va  de  soi  que  le  communisme  ne  s'étendait 
qu'aux  terres  immédiatement  situées  dans  le  voisi- 
nage des  huttes,  où  s'abritaient  les  premiers  hom- 
mes. Quand  ils  avaient  parcouru  une  certaine  dis- 
tance, les  habitants  de  ces  huttes  rencontraient, 
ceux  d'un  autre  campement,  d'autres  chasseurs 
qui  avaient  pris,  eux  aussi,  l'habitude  de  pour- 
suivre le  gibier  à  proximité  de  leur  résidence  ; 
deux  clans  communistes  se  heurtaient.  Parfois  il 
devait  y  avoir  des  batailles  entre  eux;  mais  le 
plus  souvent,  par  un  accord  tacite  chacun  res- 
pectait le  territoire  où  l'autre  avait  coutume  do 
chercher  sa  subsistance.  Il  se  forma  ainsi  des  cir- 
conscriptions vaguement  délimitées  sur  chacune 
desquelles  une  famille,  une  tribu  jouissait  d'une 
sorte  de  droit  d'usage  presque  exclusif,  mais  dans 
l'intérieur  desquelles  régnait  le  communisme  — 
non  le  communisme  de  la  consommation,  chacun 
devant  rester  maître  du  produit  de  sa  chasse,  mais 
un  communisme  territorial,  un  communisme  de 
moyen  de  production,  dirait-on  aujourd'hui  —  la 
terre  qui  nourritet  les  taillis  qui  abritent  lesbètes, 
et  les  rivières  où  nage  le  poisson  demeurant  ou- 
verts à  l'activité  de  tous  les  membres  de  la  com- 
munauté sauvage.  A  un  autre  stade  de  la  civi- 
lisation les  Chasseurs  devinrent  les  Pasteurs.  Ils 
avaient  domestiqué  beaucoup  de  bétail,  l'indus- 
trie primitive,  familiale  était  née.  Avec  la  peau 
des  bêtes  on  avait  fait  des  vêtements,  des  bri- 
des pour  les  chevaux,  des  tentes.  Un  homme  de 
génie,  dont  l'humanité  n'a  jamais  connu  et  ne 
connaîtra  jamais  le  nom,  s'était  avisé  de  fabri- 
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qiicr  un  tissu  iivtT  le  puil  des  clirvrcs  »»u  la  lairio 
•  IcsMKJUtons.  La  vif  paslnralc  rappnu'ln'  1rs  lumi- 
MU's  que  la  chasse  {lisp(!rsr.  D'où  le  proférés  «1rs 
hordes  de  pasteurs  sur  les  petites  tn»upes  de 
chasseurs.  Quelques  hommes  armés  suHisi-nt  à 
la  poursuite  du  j,^ihier  vivant  et  au  transjiort 
du  !j;'il)ier  mort,  jusqu'au  campement  où  atten- 
dent les  femmes  et  les  enfants:  au  contraire. 
()our  surveiller  les  grands  troupeaux,  pour 
traire  les  vacluîs  et  les  ch^vres,  pour  se  d«'d'en- 
dre  contre  les  vols  de  la  horde  voisine,  il  est 
nécessaire  de  se  grouper,  de  vivre  en  commun. 
VA.  comme  dans  tout  groupement  humain  il  faut 
de  l'ordre,  les  premières  hiérar<'hies  s'élahiirent 
dans  les  associations  des  pasteurs  harhares. 
(l'est  parmi  eux  que  nacjuit  cette  autorité  tuté- 
1.1  ire,  que  nous  voyons  depuis  si  longtemjts  sa- 
pée par  ceux-là  même  dont  elle  fait  la  sécurité, 
et  dont  tant  de  déhris  s'en  vont,  sous  nos  yeux. 
à  la  dérive. 

S'ils  créèrent  la  société  p(diti(jue.  si  on  leur 
en  doit  le  premier  emhryon.  les  pasteurs  ne 
changèrent  pas  la  C(mstitution  écononntjue  de 
la  société  humaine.  La  hase  en  denn'ura  la  pro- 
priété collective.  La  pri>priété  individuelle  n'au- 
ra if  [»as  répondu  au  premier  hesoin  de  la  société 
pastorale.  (!«'  hesoin,  c'est  le  déplaci-ment.  Les 
grainis  troupeaux  ont  tôt  fait  de  consonnner 
Iherhe  d'une  step[)e;  il  faut  qu»'  l'étendue  soit 
lihr(!  devant  la  horde,  qu'elle  puisst^  passer  d'un 
lerriloin»  épuisé  sur  un  territoire  ahondant. 
(jn'aucune  j)arcellede  la  terre  ne  soit  donc  sous- 
traite à  la  communauté.  L'herhe  est  à  ton-;  et. 
par  conséquent,  la  terre  qui  la  produit. 
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Comme  il  arrivait  pour  les  Chasseurs,  des  cir- 
constances limitaient  le  parcours  des  Pasteurs. 
Une  horde,  à  force  d'avancer,  se  heurtait  à  une 
autr(3  h(»rcl(î.  Bataille  ou  retraite.  Comme  l'herbe 
avait  repoussé  derrière  les  sabots  des  chevaux, 
il  n'y  avait  pas  grand  inconvénient  à  revenir  en 
arrière.  On  rebroussait  donc  chemin.  La  trans- 
humance se  continuait  ainsi,  en  mouvement 
d'aller  et  retour,  sur  les  mêmes  territoires,  les 
troupeaux  paissant  ici  pendant  une  saison  et  là 
pondant  la  saison  suivante.  Mais  il  arrivait  au 
bout  d'un  certain  temps  que  la  population  de  la 
horde  s'était  augmentée,  que  son  bétail  s'était 
multiplié.  Alors  son  territoire  primitif  se  trou- 
vant trop  étroit,  elle  s'avançait  sur  le  domaine 
des  hordes  voisines,  plus  faibles.  Et  ce  sont  ces 
mouvements  des  empires  errants  dans  les  step- 
pes qui  donnèrent  lieu  à  tant  d'invasions  et  bou- 
leversèrent si  souvent  le  monde.  On  peut  dire, 
sans  exagération,  que  la  multiplication  des  va- 
ches et  des  brebis,  sur  le  plateau  central  de 
l'Asie,  a  souvent  exercé  une  influence  détermi- 
nante sur  les  événements  de  l'histoire. 

Il  venait  pourtant  un  jour  où  la  horde  ne  pou- 
vait plus  avancer,  soit  parce  qu'elle  rencontrait 
l'obstacle  de  trop  hautes  montagnes,  ou  celui  de 
la  mer;  soit  parce  qu'elle  trouvait,  chez  une  au- 
tre horde,  une  résistance  qu'elle  ne  pouvait  vain- 
cre. Ce  fut  la  mésaventure  des  Huns,  à  Chàlons, 
devant  la  coalition  des  débris  de  l'Empire  et  des 
barbares  Germains  déjà  établis  en  Gaule;  ce  fut 
aussi  celle  de  Timour,  devant  les  Turcs  à  An- 
cyre.  Il  eut  beau  les  battre,  il  ne  les  détruisit  pas, 
et  son   flot  envahisseur  dût   refluer  vers  l'Asie 
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sii|MM'i<'iii('.    ('(iimin'    ;i\;(il    iffliM'   !■•    H.'    .l\ii;i. 
jiis(ju'fii  llniigrii;. 

\'(jilii  la  lii)r<li'  ('oinlaiiiiit'f  à  l'iiiiiiiuliiItLr.  I^ilt- 
ii'rsl  plus  niiinaflr.  cllf  »lf\it'iit  s«''^l^•lllain^  Ainrs 
l(^  j^^i'iirc  (le  .if  <li;iii;ic  Les  l'asLt'urs  st»  Iraiis- 
rui-iiK'iil  en  Ai^ririilli'urs.  Les  pr-iduils  sj)  mlain''«; 
il<>  la  Lrrrr  leur  sullisaitutL.  (piand  ils  vivainit  cr 
i'ali(jui>rn<;iil  dans  la  slnpj);*.  l''i.\«''S  à  (ifiiii'Ui.'.  I.i 
iircrssil»'*  l«'ur  apparail  ilf  stiiiiult'i-  la  Intilitr 
iialiii't-ltc  du  sol.  Ils  se  iiKiltriil  à  la  culluri*  pri- 
miliv»'.  à  ctîll»;  «les  céréuli^s.  Ici  li-  caraclrr»'  d«; 
la  proprit'té  sul)il  uiif  prt'iiiiric  altrralioii. 

A  r«''tat  crralicjUf.  le  j)aslt'iir  vivait  dans  s  m 
cliarint  ou  s:»us  la  ti'ut»?.  Sou  cauipcincul  cnccr- 
•  lail,,  autant  (juc  jtossildi',  le  tcnitoii'»'  où  pais- 
saient 1rs  Itcstiaux.  alin  ()u'ils  lussent  {j^ard»''s. 

A  l'état  sédentaire,  la  tente  est  posée  eu  un 
ceitaiu  point  du  t"rritoire  de  la  tril)U  ;  il  arrive 
même  (|u«'  cette  tent«;  «'sl  remplacée  par  une  hutte 
en  l)raiu*iiaj^es  ou  en  tern;  sérliée.  CVst  le 
domicile,  le  hien  de  l'amille  (|ui  fait  son  a|i|>ari- 
lion  sur  la  terre,  j.e  sid  n"est  à  [>.'isonne.  puis(jue 
du  consentenieni  unanime.  ()ar  tradition,  il  (^sl  à 
Ions.  Mais  la  ItMite  a  été  falM-icjuée.  la  hutte  a 
été  <'onslruite  par  son  hahitant.  l'roduit  de  l'ell  irt 
pers mru'l.  exécuté  sur  le  fond  commun,  elle  est 
conniH'  le  ;:ihier  du  chasseur  la  |irit|»riété  pi'r- 
sonnelle  de  l'auteur  de  l'ellort.  Hans  cette  de- 
meure {i^nissiérc.  il  est  chez  lui.  Mlle  est  sa  «  pro- 
[iriélé  ».  Mais  l'homme  possède  encore  d'autres 
hiens.  sou  <"heval.  une  ou  deux  vaches,  (juehjues 
moutons,  les  (juehjues  paires  de  bœul's  qui  Irai- 
naient  son  chariot.  Tout  autour  de  la  maison, 
il   a    hesoin  d'une   pièce  de  leiTe  où  ir.irdei"  ce  hé- 
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tail.  Après  la  maison  voici  renclos.  Ce  n'est  pas 
tout,,  il  faut  encore  au  pasteur,  fixé  au  sol.  de 
la  terre  à  cultiver.  Comment  va-t-on  procéder 
pour  donner  cette  terre  à  cet  homme  ? 

Ici  intervient  l'autorité,  l'ordre  rég-ulateur  des 
rapports  des  hommes  entre  eux.  Le  domaine  de 
la  Lrihu  est  divisé  en  parcelles  et,  les  parcelles 
sont  attrihuées  aux  individus.,  selon  des  règles 
que  nous  ne  connaissons  pas. 

La  force,  l'intrigue,  la  faveur  du  chef  ont  eu 
certainement  de  l'influence  dans  la  répartition 
des  lots;  mais  d'autres  considérations  meilleures 
ont  pu  aussi  y  concourir  :  le  nombre  des  mem- 
bres de  la  famille,  une  certaine  aptitude,  recon- 
nue chez  un  individu,  à  un  travail  déterminé. 

Chacun  devait  cultiver  la  parcelle  qui  lui  était 
dévolue.  Le  produit  lui  en  demeurait  acquis. 
Y  eut-il  là  partage  définitif  ou  seulement  aban- 
d(m  temporaire  d'usufruit  ?  Aucun  document  ne 
reste  bien  entendu  pour  nous  éclairer.  M.  de 
Lavelcye,  dans  son  livre  De  la  propriété  et  de 
ses  formes  primitives  K  cite  de  nombreux  faits, 
observés  en  Russie,  en  Suisse,  à  Java,  dans  l'Inde, 
et  même  en  France,  et  qui  tendent  à  faire  croire 
que  le  morcellement  ne  fut  pas  fait  dans  le  but 
d'abolir  le  caractère  collectif  de  la  propriété  fon- 
cière, et  d'instituer  la  propriété  individuelle. 
Il  y  fut  procédé  pour  la  commodité  de  l'exploita- 
tion. Chaque  homme  était  chargé  d'un  travail 
en  rapport  avec  sa  force  et  dont  le  pritduit  devait 
être  égal  à  ses  besoins.  Mais  la  collectivité  de- 
meurait souveraine  sur  le  fond,  pouvant  dépla- 

1.  Un  volume  in-18,  Fi'-Iix  Alcan,  ôdileur. 
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cer  ratlributaire;  et  les  enfants  de  cet  atlrilm- 
tain;  n'héritant  pas  des  parcelles  que  leur  p«'re 
avait  «'U  à  <'ul(ivrr. 

Deux  laits  surtout  luonlrenl  que  la  «  Sociélt*  », 
rununi;  disent  les  socialistes,  n'abdiqua  pas  son 
didil  de  pn)|)rit'té.  Toutes  Irs  Icrn's  n«;  furent 
pas  tirées  au  sort  et  cnniinises  aux  suins  des  in- 
dividus, l  ne  j)art,  souvent  très  granile.  denn>ura 
indivise,  resta  à  l'usaj^e  commun  île  tous,  (ilia- 
eun  put  y  envoyer  paître  ses  bestiaux,  s  »us  la 
jj^arde  d'u!i  berj^'^er  coniMiun;  «'ufin  (juand  les  ré- 
<  olles  étaient  faites  et  l'entrées,  la  permanenc»' 
<iii  lait  a  été  ctmstatée  par  M.  de  Kaveleye  en 
l'ianee  nn-me.  le  droit  de  vaine  [>àture  s'éten- 
dait sur  les  j)ar<elles  que  les  besoins  de  la 
culUir»'  avait  anu'nées  les  hommes  à  «  indivi- 
dualiser »  temporairement.  Ainsi,  pendant  une 
certaine  péi'iode  de  l'année,  l'usa^-'e  individnel 
était  suspendu  sur  les  champs  attribués  aux 
lamilles.  et  tous  ces  cham{)s  re\eiiaieiit  à  l'usage 
(•(diectif.  I/exislence.  dans  la  plupart  des  pa\s 
et  «'Il  particulier  en  France.  t\r>  biens  couimu- 
naux  est  un  indice  cei'tain  du  caractère  com- 
muniste de  la  j)ropriété  primitive  et  une  preuve 
(jue  la  propriété  indi\idueib'  ne  s'est  constituée 
que  par  le  démembrement  de  celte  jtrojtriélé  pri- 
mili\e  Commune  :  par  la  sjtidiatioii  ilr  la  cmn- 
munauté  au  profit  <les  individus. 

i.es  socialistes  ne  j)ourraient  i^uère  condamner, 
sinon  ])our  le  primipi'.  cette  appi'o|M'iat ion  par 
chacun  de  la  parcelle  iH^  teii;iin  nt-cessaii*»'  à  sa 
subsistance,  lin  ellet  leur  irrand  «:^rief  contre  la 
société  actuelle  consiste  tlans  ce  fait  <|ue  la  pro- 
priété et   le  travail   sont    séparés,  (pie  certains 
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liuiiiiucs  ont  usurpé  le  domaine  des  clioses  et  ex- 
ploitent d'autres  liommes.  en  les  faisant  travail- 
ler à  leur  profit.  Quand  chacun,  dans  la  société 
primitive,  fut  mis  en  jouissance  d'un  lopin  de 
terre  suffisant  seulement  pour  sa  subsistance  et 
qu'il  dut  faire  fructifier  lui-même,  les  principes 
des  socialistes  actuels  furent  sauvegardés.  On 
abandonnait  en  eifet  à  l'homme  ce  qu'il  pouvait 
directement  mettre  en  rapport  ;  l'uniwn  du  capi- 
tal et  du  travail  se  faisait  dans  sa  personne.  Il 
n'y  avait  pas  là  institution  d'une  exploitation  ca- 
pitaliste, 

iNlais  les  choses  ne  demeurèrent  pas  telles  que 
les  premiers  législateurs  et  les  premiers  répar- 
titeurs les  avaient  arrangées.  Le  niveau  de  l'é- 
galité se  rompit  sous  l'action  de  forces  diverses  : 
malechance,  paresse,  brutalité,  ruse. 

Tel  homme  était  paresseux,  ou  il  avait  reçu 
une  mauvaise  parcelle,  ou  bien  encore  il  avait, 
perdu  ses  bœufs.  11  recourut  à  son  voisin  dont 
le  troupeau  s!était  au  contraire  accru,  dont  le 
champ  était  plus  fertile  ou  avait  été  épargné  par 
la  grêle.  Ce  dernier,  favorisé  des  circonstances 
ou  de  la  nature,  adjoignit  à  son  exploitation  la 
parcelle  de  son  compagnon  malheureux.  Mais 
comme  le  dépossédé  ne  pouvait  pas  subsister  sans 
travailler,  il  resta  l'auxiliaire,  à  un  titre  quel- 
conque, esclave  ou  salarié,  de  l'homme  qui  s'était 
substitué  à  lui.  Les  deux  classés  commencent 
ainsi  à  se  former,  celle  des  Patrons  et  celle  des 
Ouvriers,  les  Patriciens  et  les  Plébéiens.  Leur 
formation  initiale  a  pour  cause  la  dépossession 
d'un  des  tenanciers  de  terre  collective.  Cette  dé- 
possession eut  été  juste  si  elle  n'avait  frappé  que 
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riiic.ijjiildr  rt  Ir  |).ii-cs.s('ii\.  Mais  iij»n"'s  lui.  rllo 
trappail  sfs  «'iirants.  toute  sa  pnstérité.  Issus 
•  l'un  liomiiir  |i»ml»t''  à  l'/'lat  do  pr<ilrlair<',  cvs  rii- 
laiils  lurent  r(iii(laiiin»''S  au  proN-lariat,  c'esl-à- 
ilirc  au  SL'i'vicf;  forcé  ii«;s  aulirs.  Les  socialistes 
\()ieiit  là  une  iniiislicc  ilétcstaMe.  La  «  Sori»'!»'  » 
(l'aldrs,  (jui  était  ('(illrctiviste.  aurait  dû  iiih-r- 
\  riiir.  Mais  dans  cette  société  d'Iininiiifs  iiiiniil  ils 
la  lurcr  était  plus  cii  lidiincur  (ju«'  la  justice.  La 
|i!'é(l(iiiiiiiaiicc  y  appartenait  naturelleiiieiit  aux 
plus  Inrts.  Les  plus  Torts,  «'.'était  justement  ceux 
ijtii  eiiN  aliissaient  et  altsiirhaient  les  champs  des 
lailtles.  Intervenii- en  laveur  de  ces  laildes.  c'eût 
été  piiur  les  loris  inlei\enir  contre  eux-mêmes. 
Ils  se  {,'"ardè relit  Itieii  d'enrayer  un  mouvement 
(|ui  leur  était  prolitaMe;  et  le  j)rolétarial  lut  dé- 
tin  iti  veinent  constitué. 

(les  terres  collectives  dont  ils  s'étaient  nantis, 
les  torts,  les  cliels.  s'Iiahituèrent  peu  à  peu  à  les 
considérer  comme  leurs  biens  j)ersonnels.  On 
cessa  de  tirer  au  sort  les  parcelles  ;  le  (ils  succéda 
à  son  père.  Ainsi  lut  déchiré  le  pacte  juimil  ilspon- 
tané  (|ui  avait  institué  la  propriété  collective: 
ainsi  lut  coiistitu<''e  la  propiii-té  foncière  |)erson- 
nelle. 

Cette  classe  diri^iNinte.  (|ui.  par  le  caprice  du 
hasard,  par  ruse  ou  par  force,  s'était  formée 
dans  les  trihus  des  nomades  devenus  sédentai- 
res, fut  trouMée,  plus  ou  moins  htiiifleinps  après 
son  usur|iation.  par  des  invasions  de  harhares 
voisins  (»u  des  invasions  de  harhares  lutinades. 
venus  de  loin.  Heaucoup  de  s|i(diateurs  lurent 
à  leur  tour  dépouillés  «'t  réduits  à  cette  condition 
misérable   d'esclaves  ou    de   serfs  dans  laijuelle 
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leur  classe  avait  ravalé.,  au  commencement  de 
la  période  d'établissement  fixe,  les  compagnons 
moins  bien  armés  pour  le  combat  de  la  vie. 

Ainsi  les  Celtes  de  Gaule.,  entre  lesquels  s'était 
introduit  la  distinction  des  riches  et  des  pauvres, 
des  possédants  et  des  non  possédants,,  furent  sou- 
mis par  les  Romains  qui.,  à  vrai  dire  ne  procé- 
dèrent pas,  comme  des  barbares,  par  confiscation 
à  peu  près  générale  mais  pourtant  s'emparèrent 
d'une  certaine  quantité  de  terres,  pour  y  établir 
des  colonies.  Ces  terres  furent  prises  sur  le  fonds 
commun  des  pagus,  qui  servait  à  la  vaine  pâture, 
ou  elles  furent  ravies  à  des  particuliers,  qui, 
eux-mêmes,  se  les  étaient  indûment  appropriés  à 
titre  personnel. 

Vinrent  ensuite  les  invasions  des  hordes  ger- 
maniques :  Visigoths,  Burgondes,  Francs,  Nor- 
mands, dont  la  conquête  n'eut  pas,  comme  la 
romaine,  un  caractère  presque  exclusivement 
politique,  mais  fut  aussi  une  conquête  économique 
et  sociale.  Les  vainqueurs  prirent  l'autorité,  la 
terre  et  les  hommes.  Leurs  chefs,  devenus  les 
Nobles  se  partagèrent  le  sol.  Ils  passèrent  sur  le 
pays  un  niveau  de  servitude.  L'ancien  homme 
libre  de  l'ère  romaine,  fut  courbé  sur  la  glèbe. 
Sa  terre  devint  propriété  seigneuriale.  Il  ne  la 
conserva  que  par  le  bon  plaisir  du  conquérant 
et  sous  la  condition  de  fournir  chaque  semaine 
deux  ou  trois  journées  de  travail  gratuit  au  sei- 
gneur. Des  siècles  encore  s'écoulèrent  pendant 
lesquels  peu  à  peu  la  grande  propriété  féodale 
s'effrita.  Les  gens,  qui  au  moment  de  la  conquête 
avaient  pu  s'abriter  dans  les  villes,  y  avaient 
prospéré,  par  l'exercice  des  métiers. 
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Ayant  amassé  dos  t-pargiies.  ils  pureiil  adic- 
\vv  (les  morceaux  de  terre  aux  nobles  oliérés. 
Ainsi  commenea  à  se  reconsliluer  la  junprirtr 
luoyt'nne  que  la  C(inqu«He  avait  détruite.  La 
réviduliitn  IVanraise  aeliova  cette  recunstilutimi. 
i!llc  délivra  le  paysan  jiiojiiiét;iir«*  de  t  »ut«'s'lrs 
tntraves  et  de  t:»ules  les  serviludes  de  la  fé  tda- 
lilé  et  fit  passer  à  des  mains  de  hjurffeois  ou  de 
paysans  madrés  la  plus  fjrrandt'  jiarlii  dr  l'an- 
ricnne  projiriété  noble. 

Telle  est  dans  ses  ^Tands  traits.  d'a|ir('s  les 
socialistes,  Tliisloir»'  de  la  judpriélé.  (l'est  um* 
lon'^'^ue  chaint'  d'initjuités. 

A  Pori^'^in»'  il  y  a  le  vnj  de  la  j>io|»riété  cnm- 
niune  de  la  tribu  par  l<>s  liommrs  les  plus  forls 
«|ui.  par  rusi'  (;u  j)ar  viidcnci*.  exproprient  d«' 
leurs  lots  les  plus  Faibles.  Devenus  plus  |iiiissanls 
j»ar  cette  iiremièic  violetice  Inuireuse.  les  sjidia- 
teurs  translormenl  en  bien  foncier  béréditaire  la 
terre  commune  d,»nl  ils  n:' possédaient  légitime- 
ment (|ue  rusufruil  teinp  traire.  Vieniienl  ensuite 
»les  envabissi'urs  <jui  sp  dienl  les  jiremiers  sp(»- 
lialeurs,  puis  qui  sont  eux-mêmes  expropriés  par 
d'autres  con(|uérants.  Mnlin  les  vaincus  prennent 
leur  revancbe.  Le  soi  miné  s'eMondre  sous  les 
pieds  des  -\(djles.  On  leur  rejirenil  ce  qu'ils  avaient 
jtris.  Mais  la  série  des  ini<|uilés  nesl  jkis  éjtuisée. 
Au  lieu  de  r»'n<lre  à  tous  le  bien  commun,  b's  prt>- 
cédures  administratives  substituent  aux  fétulaux 
des  bour^^eois  aussi  lajiac cs.qni  continuent  Tex- 
ploilation  de  riiomme  pau\re  des  campagnes, 
(.liez  les  nouveaux  propriétaires  cumme  cliez  les 
anciens,  la  situation  «lu  travailleur  airrieole  de- 
meure dépendante  et  précaire.  11  est  cbez  u  nmai- 


40  LE    SOCIALISME 

Ijh;,  il  n'est  pas  chez  lui.  11  doit  Lruvaillcr  puur  un 
auLi'c,  qui  ruLieiit  uiio  part  du  produit  du  travail 
d(5  sou  journalier.  Cola  se  passe  ainsi  chez  le  pro- 
priétaire exploitant.  Chez  le  non  exploitant  l'ex- 
ploitation a  un  plus  grand  caractèr(5  d'évidence, 
de  franchise  cynique.  En  vertu  <le  son  titre  de 
propriété,  le  nouveau  seigneur  bourgeois,  au- 
toris(;  un  laboureur  à  s'établir  sur  sa  terre. 
Mais  il  exige  une  rente.  Que  représente  cette 
rente  ?  Exactement  la  part  sociale,  c'est-à-dire  la 
part  qui  devrait  revenir  à  tous  dans  le  revenu 
de  la  culture.  Ici  les  socialistes  s'appuient  sur 
l'autorité  d'un  célèbre  économiste  anglais  Ri- 
cardo.  C'est  Ricardo.  qui,  au  commencement  du 
xix*'  siècle  a  trouvé  et  formulé  la  théorie  de  la 
rente  du  sol.  Voici  comment  cette  théorie  peut 
se  résumer  :  dans  toute  production  agricole  il 
y  a  trois  facteurs:  d'abord  la  terre;  puis  les  ca- 
pitaux qu'on  y  a  immobilisés  pour  l'acquisition, 
l'aménagement,  l'engraissement,  les  construc- 
tions; enfin  le  travail  du  cultivateur.  Mais  les 
terres  ne  doivent  pas  toute  leur  production  au 
travail.  Elles  sont  douées,  inégalement,  d'une 
fertilité  naturelle  dont  le  produit  dépasse  et  l'in- 
térêt légitime  des  capitaux  engagés  et  les  frais 
de  production  (salaire  du  cultivateur).  Ce  sur- 
croit de  revenu  qui  s'obtient  sans  travail  est  un 
don  de  la  Nature,  un  don  gratuit. 

Les  socialistes  argumentant  d'après  Ricardo 
condamnent  cette  <,ippropriation  d'un  don  de  na- 
ture par  un  individu.  Les  présents  qu'a  fait  la 
Nature  sont  dos  présents  collectifs  :  elle  a  donné 
à  tous  Tair  et  hi  chali'ur  du  soleil,  elle  a  donné 
à   tous  la  fertilité  spontanée  de  son   sol.   Celui 
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<{ui  s'omparr  lirs  jtinduiLs  ilr  rvliv  frrtilil<^  spon- 
tanée, qui  sv  fait  vorsor  relti'  a  rcntf  du  snl  », 
l;i(|ii«'Ili'  no  rrpr/'srnt»'  riiwlcninil»'  <rau<'iiii  sa 
nilicc  consrnti  jiar  lui.  friiii-là  s|M»lir  1rs  autrrs 
Intinincs.  A  la  ri^'ui'ur.  crlh-  spnlialinn  srrait 
fxcusahlo,  si  «'llr  «Hait  lait»'  au  jiPolil  <lr  l'rxpl  li 
tant  <lii'«'<*t.  Mais  cllr  est  inti)l«''ral)lf  ijuaiiil  r\\r 
«>st  li>  tait  d'un  prnpritHairc  (|ui  no  nifl  pas  la  main 
à  l'ouvrafr»'.  (|ui  n'a  d'aulirs  rapp  uts  avrc  son 
Ifi-niirr  (jui' <'i'ux  d'un  cnllrclcui' d'inip(ils  avrc  Ir 
(ontriltualdc.  La  irnlc  pr«''l«'vtM'  par  \v  |)n»|iii«''- 
tairc  a  hirn  cr  raracl»'!*»*  d'un  impôt,  du  plus 
vt'xalfiirc.  du  plus  injuslr  dfs  imp<'tls.  d'un  trihui 
«juc  le  colcui  assjTvi  doit  payiT  au  i'om|U(''rant . 
Iiicn  plus  clairement  encore  (|ue  dans  l'exploita- 
liiin  industrielle,  le  carai'tèie  ndieux  et  tyiaiini- 
(|iie  de  la  ])ri)priété  apparaît  dans  l'exploitât  ion 
amicide.  Là  pas  de  division  du  travail,  pas  de 
com|)lication,  pas  de  comptes  dillicilrs  à  laire. 
Nous  siunmes  en  pleiiu'  sim{)licité.  \Ài  il  a|ipa- 
rait  clairement  (ju'un  fermier.  (|ui  ^M^'iie  Iriiis 
mille  francs  et  «jui  en  paye  mille,  par  exemple, 
au  pro|)riélaire.  doit  travailler  un  jour  sur  trois, 
deux  jours  sur  six.  cent  jours  par  an.  pour  ce 
|irupri«''taire.  pimr  ce  pirasite  (|ui  alisorl»»-  ce  que 
Ilicardo  a  a|ij»el«'"  la  rente  de  la  terre,  toute  la 
i:«''n«''i'euse  ollrande  (jue  la  nature  lait  aux  liotn 
mes. 

Les  .socialistes  se  retournent  alors  vers  les 
propriétaires  et  leur  disent  :  «  (,hiel  est  donc  vo- 
tre droit?  Lst-ce  un  droit  nalin-el?  La  nature 
i-t-elle  investi  de  la  ju'opriété  ct'rtains  hommes: 
a-t-«dle  condamné  les  autres  au  dénùnn-nt^nù 
siuil  les  titres  des  juiquiét aires?  »  .Ni'cker  qui 
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ne  peut  pourtant  pas  passer  pour  un  farouche 
communiste  a  écrit  lui-même  :  «  Vous  jouissez 
(le  la  propriété  par  l'effet  d'une  convention.  » 

Sur  cette  opinion  de  Necker,  qui  fut  aussi  celle 
de  Turgot  et  de  iMirabeau.  les  socialistes  font  des 
réserves.  Une  convention  suppose  une  délibéra- 
tion après  laquelle  on  s'est  mis  d'accord.  Oii  s'est 
faite  cette  délibération?  Où  et  quand  les  hom- 
mes ont-ils  donné  leur  consentement  à  l'éta- 
blissement d'un  état  de  choses  dont  la  plus 
grande  partie  d'entre  eux  devait  être  victime? 
La  convention  dont  parle  Necker  n'a  donc  jamais 
été  passée.  La  propriété  s'est  établie  par  un  fait 
de  fraude  et  de  violence.  jNlais.  ces  réserves  fai- 
tes, les  socialistes,  acceptant  que  la  propriété 
individuelle  résulte  d'une  convention,  en  tirent 
une  conclusion  favorable  à  leur  doctrine. 

L'homme,  disent-ils.  ne  peut  pas  aller  contre 
le  droit  naturel.  Ainsi  chaque  individu  a  le  droit 
de  vivre  et  la  société  n'a  pas  le  droit  de  le  tuer. 
Mais  une  convention  est  un  fait  humain  qui  n'est 
pas  intangible.  Les  contrats  ne  peuvent  pas 
avoir  d'éternité.  On  les  conclut,  on  les  renou- 
velle, on  les  modifie,  on  les  annule  selon  les  be- 
soins. Si  l'institution  de  la  propriété  individuelle 
a  répondu,  à  un  certain  moment,  aux  besoins, 
aux  intérêts  de  l'humanité;  si  elle  a  été  légiti- 
mée en  son  temps  par  des  circonstances  de  fait, 
aujourd'hui  ces  circonstances  de  fait  ont  dis- 
paru. La  propriété  personnelle  qui  ne  rend  plus 
de  service,  qui  n'est  plus  qu'un  monstrueux  pa- 
rasite, maintenant  que  le  capital  et  le  travail 
ont  divorcé,  maintenant  que  le  propriétaire  ne 
travaille  plus  et  fait  travailler  les  autres,  la  pro- 
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priétr.  qui  a  ainsi  pcnlu  t(jut  caractère  (l'utilit»? 
pour  prendre  un  caractère  <le  nuisance  sociale, 
<loit  disparaître.  Il  est  temps  et  il  est  juste  do 
faire  uiir,  aulr»5  «  convention  »  qui  r»''taldisse  les 
choses  dans  l'état  c«dlectil*.  d'où  les  a  fait  si»rtir 
la  premi^re((  convention  »  (la  «convention  »irna- 
^niiaire)  dont  parle  Xecker. 

Aussi  bien,  pourquoi  ne  ferait-on  pas  aux  pr«)- 
priétaires  bourgeois  ce  qu'on  a  fait  aux  proprié- 
taires du  clerp'!  et  de  la  noblesse?  Kux  aussi 
invoquaient  ufi  droit:  mais  <'e  <(  droit  ».  (|ui  ré- 
sultait du  fait  de  possession,  fut  reconnu  con- 
traire au  bien  social.  Mt  les  .Nobles  lurent  «|é- 
pouillés.  La  pro|)riété  bour;j!"eoise  se  défend  en 
prétextant  (ju*elle  n'est  pas  le  fruit  de  Tusurpa- 
tion  brutale  ou  de  la  fraude,  mais  le  résultat 
d'acquisitions  réj^ulières.  .Mais  avec  quoi  le  bour- 
g-eois  ricbe  a-t-il  payé  la  terr(î  :' .\vec  de  la  ri- 
chesse réalisée  par  l'exploitation  du  pndétairi'. 
\ul  homme  ne  possède  di'.  richesse  (jui  ne  pro- 
vienne de  la  sptdiation  du  prolétaire,  d'un  véri- 
tabbî  v<d  social.  Le  moyen  d'acquérir  étant  vicié, 
l'accjuisititm  est  vicieuse,  Kt  la  société,  puisque 
le  bien  î::énéral  et  puisque  la  justice  b'  <"omma!i- 
dent.  peut  annuler  ttuites  ces  accjuisitions  aiin 
de  rendre  à  tous  la  jouissance  des  biens  dont 
l'humanité  a  été  injustement  frustrée. 

Si  la  ((  conviMition  »  ne  sullit  [)as  à  justifier  la 
perpétuité  d(!  la  priqtriéfé  individuelle,  aux  yeux 
des  socialistes,  un  autre  moyen  île  défense  des 
partisans  de  cett«i  institution  est  transbirmé  par 
eux  en  vi^'^oureux  moyen  d'attaque. 

La  propi'iété.  dit-on  est  de  droit  naluiel;  c»» 
didit  dérive  «lu  droit  à  la  liberté.  Les  socialistes 
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acceptont  l'axiomo.  mais  ils  en  étendent  le  bé- 
néfice à  tous  les  hommes  :  Tous  les  hommes  sont 
libres,  raisonnent-ils,  il  n'y  a  plus  d'esclaves; 
or  pour  rester  libres,  il  faut  de  la  propriété,  donc 
tous  les  hommes  doivent  être  propriétaires.  L'ap- 
propriation des  biens  naturels  par  certains  indi- 
vidus les  place  à  un  niveau  supérieur  à  celui  où 
vég'ètent  leurs  semblables.  Elle  crée  l'inég^alité. 
Là  où  il  y  a  inégalité  il  n'y  a  pas  liberté;  l'in- 
férieur tombe  en  effet  dans  la  dépendance  du 
supérieur  ;  celui-ci,  quelque  nom  que  vous  lui 
donniez,  devient  un  maître. 

Oui,  la  propriété  est  un  droit  naturel  puisque 
sans  elle  le  premier  des  biens,  la  liberté,  dispa- 
raît avec  l'égalité.  Mais  comment  mettre  tous 
les  hommes  en  jouissance  du  droit  naturel  de 
propriété?  Par  le  partage  des  terres  entre  tous, 
disaient  les  vieux  révolutionnaires  agrariens. 
Ce  partage  est  impossible,  dans  les  conditions 
actuelles  de  l'agriculture  et  de  l'industrie.  D'ail- 
leurs, le  partage,  laissant  subsister  la  propriété 
individuelle,  ne  remédierait  que  temporaire- 
ment aux  maux  que  le  socialisme  prétend  gué- 
rir. Les  individus  resteraient  en  lutte  les  uns 
contre  les  autres;  la  bataille  recommencerait 
entre  eux;  les  plus  forts  détruiraient  les  plus 
faibles;  le  bien  des  imprévoyants.,  des  indolents 
serait  absorbé  en  peu  de  temps  par  les  plus  la- 
borieux et  les  plus  sages,  ou  les  moins  scrupu- 
leux. Ce  qui  s'est  passé  dans  les  sociétés  primi- 
tives, après  l'attribution  des  lots  aux  individus, 
ne  tarderait  pas  à  se  renouveler  :  et  l'humanité, 
a|)i'ès  une  crise  effroyable,  se  retrouverait  dans 
linjustice  et  le  chaos,  dont  le  but  de  la  révolution 
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est  jusl«'iiH'iil  <lr  la  l"air<*  surlir.  I)i»iir  |»as  ilr  par- 
l.i^'C.  L»'  si'ul  iiiuyrn  fflicarr  «l'assunT  la  lilHTlr 
il«*  tous  par  la  [iro|irit''t«'*.  «Ir  rriilrtT  «lans  \r  ijrnil 
naluri'l,  i|iii  vriil  (|ii«'  tout  Imiiunr  soit  |ir«t|iri«'- 
tain;,  rst  <i«'  fairr  «Ir  la  proprirU*  un  liit'ii  rolliT- 
tif.  un  hieu  sorial.  Sur  la  trrr»'  mirvi'uur  «  roni- 
nitiiic  ».  tout  liouirni*  aura  un  «Iroit  t*^al;  rntrt: 
It's  liuMiains  plus  <!«'  roin'urrt'nrt'  nn-urlrirr»'. 
plus  <ranta^n)nisrn<>  irint«'nHs.  (lliacun  <t»ntri- 
hurra  pour  sa  part  à  la  proilu«'tion.  Ainsi  la  na- 
tion «ralxinl.  jtuis  toute  la  terrr.  au  li«-u  (i'rtrf 
un  rliainp  ik>  liataillc,  sera  coinnu'  unt*  iniinmsi* 
(ioop«'Tativ(;  où  tous  les  lioinnnvs  seront  libres, 
jiarce  (ju'ils  serofit  é^'^aux  et  où  ils  seront  é^aux 
|iar«'e  (ju'ils  seront  tous  é;,^•l!enlenl  pr.ipri«'-taires 
et  éj^alement  travailleurs;  où  tous  enlin  seront 
lieureux.  jiarce  ijue  Taliolition  «le  la  |)ropiirlr 
les  aura  «lélivrés.  les  uns  «les  soucis  <lr  la  inisrie. 
les  autres  (h's  soueis  «le   l'exploitation. 
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LES    PRÉDÉCESSEURS 
DU    SOCIALISME    «    SCIENTIFIQUE    >) 


Les  Pères  de  l'Eglise.  —  Saint  Jean  Chrysostônie  écrit  : 
«  Le  Riche  est  un  BrigamL  »  —  Les  penseurs  et  les  publl- 
cistes  du  xviri»  siècle  :  Montesquieu,  Rousseau,  Mably, 
Linguet.  —  I^e  socialisme  était  en  germe  dans  la  Révolu- 
tion qui  fut  un  mouvement  vers  l'égalité.  —  Inconséquence 
des  conservateurs  qui  invoquent  la  Révolution.  —  Hosti- 
lité démagogique  de  quelques  chefs  révolutionnaires  con- 
tre les  Riches  considérés  comme  Aristocrates.  —  Babeuf. 
—  Apparition  du  Communisme  sur  la  place  publique.  — 
Manifeste  des  Egaux.  —  Fourier.  —  L'utopie  phalansté- 
rionne  et  ses  bizarreries.  —  Saint-Simon.  —Collectivisme 
de  Saint-Simoniens.  —  Louis  Blanc  et  les  sociétés  de  pro- 
duction ouvrière.  —  Le  babouvisme  dans  les  sociétés  se- 
crètes. 


Le  socialisme  «  scientifique  »  contemporain  a 
des  ancêtres  nombreux  :  d'abord  les  Pères  de 
l'Eglise  ;  puis  les  penseurs  du  xviii®  siècle  et  quel- 
ques démagogues  de  la  Révolution  française  ; 
ensuite  Babeuf  qui  le  premier  conçut  le  projet  de 
réaliser  le  communisme  ;  enfin  Fourier.  Saint- 
Simon,  Louis  Blanc  et  les  disciples  de  Babeuf,  qui 
remplissaient  les  sociétés  secrètes,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  xix^  siècle. 
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Il  liiiit  (lire  *\[i*'  les  socialistos  trailrnt  avec 
a.ss(!z  (lo  «h'tlairi  tous  leurs  <l('van<M«Ts.  Aux  uns 
ils  roprochonL  nnii  sans  raismi  de  n'avoir  éti; 
quelles  utopistes;  aux  auln-s  d'avoir  iiianqu»'^ 
(le  sincérité  ;  à  d'autres  encorr  de  s'en  élre  tenus 
à  la  critique,  sans  aucun  ellort  d'action  pour 
l'aire,  disparaître  les  iniiiix  ((u'ils  sif^nalaient . 

Poui'  la  plupart  des  socialistt's  coiih'tnporains. 
le  socialisme  commence  à  Karl  Marx,  l'rétm- 
lion  téméraire.  S'ils  ne  craignaient  pas  do  se 
compiomcllre  en  mauvaise  coin[)airnie.  les  so- 
cialistes p{»uiraient  «'ii  elIV't  alficher  sur  les  murs 
des  salles  de  leur  congrès,  les  sentences  sévères 
|)oi-tées  par  d'illustres  religieux  contre  la  pro- 
priété privéi'. 

Qui  a  écrit  :  «  Le  riche  est  un  Larmn  »  '.'  c'est 
saint  Hasile. 

Uni  a  écrit  :  «  I/(q)uience  (;st  toujouis  le  pro- 
duit d'un  vnl  ;  s'il  fi'a  pas  été  commis  par  le  pro- 
priétaire actuel,  il  l'a  été  par  ses  ancêtres»:* 
("/est  saint  Jérc'ime. 

Qui  a  écrit  :  «  La  nature  a  étaMi  la  coninui- 
nauté:  rusur{»ation.  i.i  propi'iété  privée  )):'(;'e?>t 
saint  Amhroise. 

Qui  a  écrit  :  «  V.w  lionne  justice  tout  de\rait 
appartenir  à  tous.  (Test  l'inicjuité  «jui  a  iai-t  la 
propriété  jirivée  »  ?  (l'est  saint  élément. 

{}u\  a  écrit  :  <(  Le  riche  est  un  hrigand.  Il  vau- 
drait mieux  (jue  tous  les  hiens  tussent  com- 
muns ))  V  (Test  saint  Jean  C.hi'vsostt'ime. 

iJossuet,  dans  des  temps  plus  rapprtichés  de 
nous,  a  exprimé  à  peu  près  les  mêmes  idées  ilans 
la  forme  majestueuse  de  son  élo(|uence.  Dans  lo 
sermon  sur  la  Difjnité  des  Pauvres  dans  rfUi/lisc, 
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le  grand  orateur  dit  :  «  Dans  l'ancienne  Eglise 
on  mettait  tout  en  commun  de  peur  de  se  rendre 
coupable  de  la  nécessité  de  quelqu'un.  Quelle  in- 
justice, que  les  Pauvres  portent  tout  le  fardeau 
et  que  tout  le  poids  des  misères  aille  fondre  sur 
leurs  épaules!  S'ils  s'en  plaignent  et  s'ils  mur- 
murent contre  la  Providence  divine.  Seigneur, 
permettez-moi  de  le  dire,  c'est  avec  quelque  cou- 
leur de  justice,  car  étant  tous  pétris  d'une  même 
masse  et  ne  pouvant  y  avoir  grande  différence 
entre  de  la  boue  et  de  la  boue,  pourquoi  verrons- 
nous  d'un  côté  la  joie,  la  faveur,  l'afflueiice  et 
de  l'autre,  la  tristesse  et  Pextrême  désespoir, 
l'extrême  nécessité  et.  plus  encore,  le  mépris  et 
la  servitude?  Pourquoi  cet  homme  si  fortuné  vi- 
vrait-il dans  une  telle  abondance  et  pourrait-il 
contenter  jusqu'aux  désirs  les  plus  inutiles  d'une 
curiosité  étudiée,  pendant  qu'un  misérable, 
homme  toutefois  aussi  bien  que  lui,  ne  pourra 
soutenir  sa  pauvre  famille  ni  soulager  la  faim 
qui  le  presse?  » 

M.  Jaurès  lui-même  ne  pourrait  pas  mieux  dire 
que  Bossuet.  Nul  ne  pourrait  parler  plus  éner- 
giquement  que  ne  l'ont  fait  saint  Basile,  saint 
Jérôme,  saint  Ambroise  et  saint  Clément.  A  les 
lire  on  croirait  avoir  sous  les  yeux  l'extrait  d'un 
discours  du  citoyen  Griffuelhes  ()u  du  citoyen 
Lévy,  à  la  Confédération  générale  du  travail  : 
«  L'opulence  est  toujours  le  produit  du  vol...  » 

Bien  qu'ils  soient  envers  les  Pères  de  l'Eglise 
une  postérité  '  ingrate,  les  socialistes  sont  bien 
leur  postérité  spirituelle.  Les  partisans  de  la 
socialisation  des  biens  développent  la  doctrine 
de  saint  Ambroise  :  «  La  nature  a  établi  la  corn- 
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munauté;  Tusurpation,  la  prriprirt»;  priv»'»-.  » 
Si  jamais  la  Krvnlulidii  soiiaN;  s'ac<-iimplit .  par 
ral>()liti(tii  (Jr  la  propriélr  priv»''»*,  saint  Aniliroiso 
pourrait  réclamor  à  Karl  Marx.  un«'  pari  ilo 
«iroits  (rautt'ur. 

Il  rst  vrai  que  ces  accents  '(  socialistes  ».  (|iie 
ces  anathèmes.  tomln's  de  la  chaire,  contre  iiiii- 
(|nil»'  sociale,  n'avaient  crrtaineiiient  p;is  jioiir 
hut  «le  pousser  les  pauvres  à  la  révolte.  Les  l'ères 
(le.  l'Kglise,  en  attaquant  .si  violemment  la  ri- 
chesse, ne  pens.iient  «ju'à  inciter  les  ri<'hes  à 
l'accompli.ssement  du  devoir  de  charité,  Kt  c'est 
parce  que  cette  conclusi(»n  leur  .semhie  dérisoire, 
que  les  socialistes  ne  se  réclament  jias.  cimim»' 
ils  le  pourraient,  de  l'autorité  des  ajxHres  chré- 
tiens. Pour  eux  les  paroles  de  saint  Hasile.  de 
saint  Jérôme,  d»^  saint  (llénieiit  et  de  Hossm't  ne 
sont  (jue  de  vaines  déclanialions.  Les  pauvres 
(jui  les  auraient  prises  à  la  lettre  auraient  été 
excommuniés  et  promptemenl  livrés  an  hras  sé- 
culier. 

L<'S  philosophes  du  xviii^  siècle  '.  pare.'  qu'ils 
n'ont  pas  aux  veux  <les  socialistes  la  lare  leli- 
j^ieuse.  sont  considérés  [)ar  eux  avec  tonms  df 
défaveur  que  les  Pérès  de  rKf^lise. 

Les  socialistes  «'itent  Monfes(|uieu  (|ui  a  ttril  : 

«  L«'s  richesses  j)arliculières  n'ont  aut^menlé 
(jue  parce  (ju'elles  ont  ôté  à  une  [)arlie  des  ci- 
toyens le  nécessaire  jilivsi(|ue  ;   il  faut   donc  (|u"il 

leur  soit  rendu Il    liiiit  que  h's  lois,  divisant 

les  f«»rtunes.  metlenl  cjiaquf  cit(»yen  pauvre  dans 

r.  Cf.  .VsDHK  Lic.htknheuc.er.  L^  Social  i<ime  au  xviii'^  <,../.• 
un  vol.  —  Vé\\\  .\lcaii,  t^iiiteiir.  l'aris. 
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une  assez  grande  aisance  pour  pouvoir  travail- 
ler comme  les  autres  et  chaque  citoyen  riche 
dans  une  telle  médiocritt?  qu'il  ait  besoin  de  son 
travail  pour  conserver  ou  pour  acquérir —  La 
loi  naturelle  ordonne  aux  pères  de  nourrir  leurs 
enfants  mais  elle  n'oblige  pas  de  les  faire  héri- 
tiers... Si  dans  un  Etat  les  richesses  sont  égale- 
ment partagées,  il  n'y  aura  point  de  luxe,  car 
il  n'est  fondé  que  sur  les  commodités  que  l'on 
se  donne  par  le  travail  des  autres.  Pour  que  les 
richesses  restent  également  partagées,  il  faut 
que  la  loi  ne  donne  à  chacun  que  le  nécessaire 
physique.  Si  l'on  a  au  delà,  les  uns  dépenseront, 
les  autres  acquerront  et  l'inégalité  s'établira.  )> 

Ils  citent  Rousseau  qui  a  écrit  : 

«  Le  premier,  qui,  ayant  enclos  un  terrain 
s'avisa  de  dire  :  ceci  est  à  mot,  et  trouva  des 
gens  assez  simples  pour  le  croire,  fut  le  vrai 
fondateur  de  la  société  civile.  Que  de  crimes,  que 
de  guerres,  de  meurtres,  de  misères,  d'horreurs, 
n'eut  point  épargnés  au  genre  humain  celui  qui. 
arrachant  les  pieux  et  comblant  le  fossé,  eut  crié 
à  SOS  semblables:  Gardez-vous  d'écouter  cet  im- 
posteur !  vous  êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les 
fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre  n'est  à  per- 
sonne... Concurrence  et  rivalité  d'une  part,  de 
.  l'autre,  opposition  d'intérêts  et  toujours  le  désir 
caché  de  faire  son  profit  aux  dépens  d'autrui  : 
tous  ces  maux  sont  le  premier  eifet  de  la  pro- 
priété... Le  riche  voit  sans  pitié  ces  malheureux 
accablés  de  travaux  continuels,  en  tirer  à  peine 
un  pain  sec  et  noir  qui  sert  à  prolonger  leur  mi- 
sère. 11  ne  trouve  point  étrange  que  le  prolit 
soit   en  raison  inverse  du  travail  et   qu'un  fai- 
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nuanl  dur  rt  Vdluptuoux  s'engraisse  d»;  la  sueur 
d'un  niillicm  de  rnisrrahles  rpuis/'S  de  fatijjrue  et 
d(!  hesitin...  Hors  dr  la  soei/'t»'-.  rii(iiiiiiii'  isolé 
ne  devant  rien  à  personn»'.  a  droit  de  vivre 
eoniinrî  il  lui  j)lalt;  mais  dans  la  S(iei»'lr  où  il 
vit  n»''eessair«'iMent  aux  d»'*[)ens  drs  autres,  il  Irur 
doit  en  travail  le  pri5c  de  son  entretien  ;  cela  est 
sans  exception.  Travailler  est  d<»nr  un  devoir  iti- 
disp(Misal)le  à  l'Iioniine  social.  Riche  ou  pauvre, 
puissant  ou  faible,  tout  citoyen  oisif  est  fripon... 
Le  souverain  (la  soci«''té)  n'a  nul  droit  de  toucher 
au  hien  d'un  jtarticulier,  ni  <!•■  plusieurs,  nif<is 
il  peut  léj^itinuMiient  s'i'inparer  du  hien  de  Ions, 
comme  C(da  se  fit  à  Sparte  du  temps  de  ]>v<ur- 
J4U«',  au  lieu  que  l'ahcdilion  des  dettes  par  Solon 
lut  illéj^itiine.  » 

Ils  citent  l'ahhé  de  Mahly  (|ui  a  »''crit  : 
<(  La  propriété  nous  parta^'^ea  en  deux  classes, 
(^n  riches  et  en  pauvres...  La  liberté  dont  cha- 
(jue  Kuropéen  croit  jouir  n'est  autre  chose  que  le 
])ouvoir  de  rompre  sa  cliaine  pour  se  donner  à 
un  nouveau  inaitrt'.  Le  besoin  y  fait  des  escla- 
ves et  ils  sont  d'autant  plus  malheureux  qu'au- 
cune loi  ne  pourvoit  à  leur*  subsistance,  (l'est  se 
jouer  de  la  raison  que  de  prétendre  que  inut 
homme  (»st  libre  dans  les  pays  où  le  citoyen  em- 
ploie un  autre  citoyen  pour  le  servir  et  le  con- 
damne aux  emplois  les  plus  vils  et  les  [dus 
durs  pour  l'humanité...  Choisissez  entre  une 
révolution  et  l'esclavaire.  Il  n'y  a  point  île  mi 
lieu.  » 

Ils  citent  laNociit  Liiii;iiel.  cet  hninnii-  m  tin-n 
doué  sous  tant  de  lapports  et  à  qui  son  mauvais 
caract6re  ne  permit  pas  de  prendre  la  place  que 
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SCS  talents  semblaient  devoir  lui  assigner.  Lin- 
g'uiit  a  écrit  : 

«  L'avarice  et  la  violence  ont  usurpé  la  terre  ; 
de  sorte  que  la  possession  la  plus  légitime,  la 
])lus  sacrée  aujourd'liui.  porte  par  un  bout  sur 
l'usurpation  la  plus  criante...  Les  lois  sont  des- 
tinées surtout  à  assurer  les  propriétés  ;  or,  comme 
on  peut  enlever  beaucoup  plus  à  celui  qui  a  qu'à 
celui  qui  n'a  pas.  elles  sont  évidemment  une 
sauvegarde  accordée  aux  riches  contre  les  pau- 
vres. C'est  une  chose  dure  à  penser  et  pourtant 
bien  démontrée  qu'elles  sont  en  quelque  sorte 
une  conspiration  contre  la  plus  nombreuse  partie 
du  genre  humain...  La  société  est  née  de  la  vio- 
lence et  la  propriété  de  l'usurpation...  Le  tra- 
vailleur est  libre,  dites-vous;  eh!  voilà  son  mal- 
heur; il  ne  tient  à  personne  mais  personne  ne 
tient  à  lui.  Les  journaliers  naissent,  croissent  et 
s'élèvent  pour  le  service  de  l'opulence,  sans  lui 
causer  les  moindres  frais,  comme  le  gibier  qu'elle 
massacre  sur  ses  domaines...  C'est  une  triste 
ironie  de  dire  que  les  ouvriers  sont  libres  et  n'ont 
pas  de  maîtres.  Ils  en  ont  un,  et  le  plus  terrible, 
le  plus  impérieux  des  maîtres.  Ils  ne  sont  pas 
aux  ordres  d'un  homme  en  particulier,  mais  à 
ceux  de  tous  en  général...  L'insuffisance  même 
de  la  paye  du  journalier  est  une  raison  pour  la 
diminuer.  Plus  il  est  pressé  par  le  besoin,  plus 
il  se  vend  bon  marché...  L'opulence  du  riche 
n'est  pas  la  source  de  la  vie  du  mercenaire.  C'est 
la  vie  du  mercenaire  qui  fait  l'opulence  du  ri- 
che. Vous  raisonnez  comme  un  homme  qui  vou- 
drait qu'une  rivière  entretînt  les  ruisseaux  dont 
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elle  «'sl   liirinf»',  an  lit'U  (juc  ce  snnt  les  niiSMaux 
(|iii  fiiIrcticmuMit  la  rivuTc  » 

(1rs  cil  a  (il  IMS  (l'«''(M*i  vains  du  xvm*  si^'cN'  lu*  sont 
jias  les  sriilrs  (ju«' l'assml  1rs  sorialislrs.  M.  Antlr»' 
Liclilt'nlxTjirr.  dans  sim  int»''r«'ssajif  rf<iici|. 
leur  (!n  l'uurnit  hraucoup  d'antres. 

(Ifdlrs  (jn'cin  vient  de  lire  suHis(;nt  à  nnmlrcr 
r<'xistt'nce  d'une  pensiM'  socialiste  chez  (|uel(jnes 
l*liiI((S(»[)lies  du  siècle  de  Voltaiic.  I*!t  pourtant 
les  révolutionnaires  de  17S!)  et  17!l.{.  (|ui  mirent 
en  action  les  id«''es  de  ces  j)liilosi>plies.  s'ai"rè!è- 
rent  devant  la  question  sociale. 

(les  i^M'ands  prêcheurs  d'éj^^alit»'  s'arrètèrcnl  à 
l'j'-^'^alilé  civile  et  pnlili(jue.  (jui  n'est  (jue  l'éj^a- 
lilé  a{tj»a rente.  Ils  lurent  des  «  conservateurs 
sociaux  »  j»uis(ju'ils  res[)ectèrent  la  propi'iélé. 
hase  de  la  sociét»''.  Ils  la  dét'larèrent  invi(dahle 
et  sacrée.  Danton  ne  fit-il  pas  vt)ter  la  pein<-  de 
mort  conf  re  tjui<'on(jue  j)rop:iserait  la  loi  aii^raire  ? 

dette  politique  anti-socialiste  des  révidution- 
naires  permet  aux  «'onsi'rvateurs  d'aujourilhui 
d'invoquer,  pour  la  délense  de  la  propriété,  les 
|irincij)es  de  la  liévolution  trançaise.  Tout  au 
|dus.  ainsi  (|ui'  M.  l'imile  Ka^^uet  le  fait  remar- 
<|uer  dans  s«'s  «  (Questions  [•oliti(jues  »  '  peuvent- 
ils  invorjuer  une  inconsétjuencf  des  hommes  de 
la  Révolution. 

Au  nom  de  <juel  jirincipe  a  été  faite  la  lléxo- 
lulion?Au  nom  du  principe  d'Ktralité. 

Uuiind  on  détruit  au  nom  de  PK-ralité  tontes  les 
vieilles   hiérMrchies    ti*adititmnelles.     n'est  il  pas 


I.  IImu.k  l'Ac.rRT.  Qucstiofifi  Politiiivrs,  un  vol    in   IS.  — 
Vrniantl  Colin,  cilileiir. 
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profondément  illogique  de  prétendre  que  la  hié- 
rarchie qui  s'élève  des  sous  humbles  aux  estima- 
bles pièces  d'argent,  des  pièces  d'argent  aux 
augustes  pièces  d'or  et  des  pièces  d'or  au  divin 
billet  de  banque,  doive  demeurer  à  tout  jamais 
intangible? 

Du  moment  qu'on  apprenait  au  peuple  à  ba- 
fouer les  autorités  sociales  qu'il  était  accoutumé 
à  vénérer,  il  était  audacieux  de  lui  demander  de 
garder  son  respect  pour  l'argent  des  autres,  sous 
le  prétexte  qu'il  était  permis  à  tous  les  hommes 
(l'on  gagner,  et  que  l'aristocratie  nouvelle  du  Sac, 
à  la  ditïérence  de  celle  du  Parchemin,  serait  une 
aristocratie  ouverte.  Le  moment  devait  arriver, 
où  les  pauvres  s'apercevraient  que,  s'il  est  per- 
mis de  devenir  riche,  la  chose  n'est  pas  facile,' 
et  qu'il  est  presque  aussi  malaisé  de  gagner  le 
million,  qui  vous  fait  bourgeois,  qu'il  l'était  au- 
trefois à  un  rustre  d'obtenir  des  lettres  de  no- 
blesse. 

Karl  Marx  et  Engels,  dans  le  Manifeste  Com- 
muniste, ont  bien  marqué  l'illusion  où  tombè- 
rent les  révolutionnaires  français,  quand  ils  s'ima- 
ginèrent que  le  mouvement  destructeur  de  toutes 
les  supériorités  s'arrêterait,  devant  la  supério- 
rité que  confère  la  propriété. 

«  La  bourgeoisie,  disent  les  deux  premiers 
apôtres  du  socialisme  scientifique,  a  foulé  aux 
pieds  les  relations  féodales,  patriarchales  et  idyl- 
liques. Tous  les  liens  multicolores  qui  unissaient 
l'homme  féodal  à  ses  supérieurs  naturels,  elle 
les  a  brisés  sans  pitié  pour  ne  laisser  subsister 
entre  l'homme  et  l'homme  d'autre  lien  que  le 
froid  intérêt,  que  le  dur  argent  comptant.  Elle  a 
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noy^*  l'extase  rcligieuso.  la  sfiitimontalité  du 
petit  hourgeois  dans  les  eaux  glacées  du  calcul 
égoïste.  Klle  a  fait  «le  la  diprnité  persnmiclle  unr 
simph;  valeur  d'échange;  à  la  place  de  l'exploi- 
tation voilée  par  les  illusions  religieus«'s  et  poli- 
tiques, elle  a  mis  une  exploitation  directe,  lirutale 
et  éliontée.   » 

Ne  dirait-on  pas  que  M.  Jaurès,  le  jour  où  il 
parla  à  la  Chambre  de  la  «  vieille  chanson  » 
iju'on  avait  fait  désapprendre  au  peuple,  avait 
ii'lu  ce  passage  du  Manifeste  Communiste f 

(^kiand  l'homme  du  peuple,  nourri  des  maximes 
révolutionnaires,  à  (jui  on  expli(juait  (ju'il  était 
légal  du  premier  de  ses  con«"itoyens.  se  retrou- 
vait dans  sa  mansarde,  il  pouvait  faire  d'amères 
réljexions  sur  la  vanité  d(;  cette  égalité.  (,luand 
cet  homme  eut  reçu  le  hulletin  de  vote  et  s'en- 
tendit dir«;  qu'il  était  souverain,  il  compara  sa 
Miisèn;  sociale  avec  sa  niiijesté  piditiijue  et  il  no 
jtut  pas  méconnaître  que  l'une  et  l'autre  s'accor- 
flaient  assez  mal.  L'égalité  était-<'lle  donc  un  mot 
<reux?Le  «  souverain  »  était  obligé  d'alh'r  hum- 
hlement  sidliciter  de  l'eniploi  chez  l'usinier  con- 
tre qui  il  avait  peut-être  voté,  et  (jui  se  trouvait 
étr«'  son  maître,  (juoicju'ils  fussent  égaux  idéale- 
ment. 

Il  est  toujours  danger«'UX  d'exposfT  de  trop 
vicdents  contrastes  devant  les  esprits  simples. 
(!ar  en  eux  opère  une  logique  innée  qui.  après  un 
certain  temj)s  de  stupeur,  les  porte  à  supprimer 
les  <M)ntrastes,  à  mettre  les  «'hoses  en  harmo- 
nie avec  les  mots.  Le  peuple  cntit  facilenn-nl  (jue 
«  c't'st  arrivé.  »  .Nous  sommes  égaux,  frères  et 
amis,  avaient    répété    li's   Conventionnels.    .\  la 
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Un  il  fallait  s'attendre  que  les  ouvriers  répon- 
dissent aux  fils  de  ces  beaux  parleurs  :  «  Puisque 
nous  sommes  ég'aux  soyons  le  tout  à  lait.  11  n'y  a 
aucune  raison  pour  que  j'aille  à  pied  (juand  vous 
allez  en  automobile  et  que  mes  enfants  attrap- 
pent  la  tuberculose,  dans  des  quartiers  empestés, 
quand  vous  babitt^z  de  beaux  bôtels.  entourés 
d'arbres,  à  proximité  du  buis  de  Boulogne.  »  La 
Révolution,  avec  ses  proclamations  égalitaires. 
avec  ses  appels  à  l'envie  contre  les  «  Aristocra- 
tes »  contenait  en  elle  le  geiime  du  s  )cialisme. 
Ceci  était  dans  cela.  Et  ceci  qui  est  le  socia- 
lisme, c'est-à-dire  la  révolution  encore  mili- 
tante, la  revendication  de  l'égalité  absolue,  par 
la  suppression  de  la  propriété  individuelle,  cause 
de  la  dernière  inégalité  ;  ceci  devait  un  jour  finir 
par  faire  un  terrible  procès  à  cela,  qui  est  la 
révolution  triompbante  et  satisfaite,  c  cst-à-dire 
la  bourgeoisie  bénéficiaire  de  la  spoliation  des 
Nobles  et  de  l'organisation  sociale  que  les  révo- 
lutionnaires avaient  au  fond  respectée. 

Si  les  révolutionnaires  se  gardèrent  bien  dans 
leur  législation  de  touclier  à  la  question  sociale, 
pourtant  on  retrouve  en  certains  d'entre  eux  des 
velléités  de  socialisme.  M.  de  Laveleye  •  dans 
la  préface  de  son  livre  a  réuni  quelques-uns  de 
ces  témoignages,  où  balbutie  la  doctrine  à  la- 
quelle Babeuf  devait  donner  un  corps. 

«  Quel  est,  demande  l'abbé  Faucbet,  le  scélé- 
rat qui  voudrait  voir  continui'r  le  régime  infer- 
nal où   l'on  compte  par  millions  les  misérables 

1.  Le  Socialisme  Conti^inpnrnin,  un  vol.  io-lS,  chez  Alcun- 
Lcvj. 
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<■(  par  liuii/.aiiK's  Irs  iiisiilriils  <|(ii  ii'oril  rit'ii  tail 
jioiir  avoir  tout.  »  —  <;liaiiiin'll«!  nituiiiii'  à  la- 
vaiK't!  le  r«'lraiii(l»;  la  <'«lrl)rt'  cliaiisoii  dclNdlu'V  : 
«  On  icsfriiilloliiM'ia.  nu'ssicurs  Irs  pniprirlairi's.  » 
(!<;  collt'^ui'  (l'Ilélx'i't  h  la  (Idiiiinuiii*  ilr  Paris  dit  : 
«  .Nous  avons  déttuil  l«'s  nobles  «-l  liss  (lapt-ts.  il 
nous  vvsiv  rncoiT  un«'  aristocratie  à  sujjpriinrr. 
«•«•Iles  (les  riches.  »  Pour  Saint-Just  «  I  opulence 
est  une  inlaniie.  » 

«  Ohli^^ez,  dit-il  un  autre  jour,  tout  le  monde 
à  faire  quelque  chose.  (,hiij  droit  ont.  dans  la  pa- 
irie, ceu.x  «jui  n'y  ionl  rien:'))  —  Harrère.  le  fa- 
meux rapporteur  du  cnniité  <h'  Salut  Puhli<  . 
«'■nonce  dans  un  rap|»orl  du22Klor«-al  .Vnll.  «  llans 
une  ré|)ul)li<|ue  hien  ordonnée,  personne  n'est 
sans  (juelijui'  jiropriété.  »  —  La  (lommune  de 
Paris  prononce  :  «  La  richesse  et  la  fortune  doi- 
vent »''j^alement  disjtaraitre  du  i"é;i:inn'  de  rKi:a- 
lilé.  »  —  U  d)esj)ierre  est  d'avis  «  qu'il  ne  faut 
j)a's  (jue  le  plus  riche  des  français  ait  jdus  de  trois 
«enls  livres  de  renie  ».  —  Lnlin  Marat  qui  fut  jMirlé 
au  PanlluMui.  (|ui  fut  j)res(ju«'  divinis»'-  aprcs  sa 
mort.  .Marat  avait  jdac»'-  cette  épii^raphe  sur  son 
joiMiial  lAini  du  Pciijilc  :  «  C'f  rcdcdt  niistris 
(ihccit  J'oi'titnasujH'i'his  »  ;  ce  qui  peut  se  traduire 
a|)pro.\iinativennMit  |)ar  <(  (|ue  la  ricii(>ssc  soit  en- 
iev»'e  aux  liches  et  ([uellc  reliiuiTM"  aux  pau- 
\res.  » 

Sur  la  jiorlée  exacte  «le  ces  |dirases.  il  y  a  dé- 
sa<cord  entre  les  connneiilateuis.  M.  André 
Li<htenher;;ei-,  dans  l"ouvra_i;e  (ju'il  a  consacré 
au    socialisme    |iendanl     la    Hévolulion  '   v    voil 


1.   Le   SijCiaUsinc  ri    ta   H'  lulutiuit    fnimat^r.  un  \nl.   — 
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moins  l'indication  d'une  volonté  arrêtée  d'atta- 
quer le  principe  de  la  propriété  qu'une  mani- 
festation de  la  fièvre  obsidionale,  qui  dévorait 
les  révolutionnaires.  Vivant  dans  la  France 
entourée  d'ennemis  et  déchirée  par  les  insur- 
rections comme  dans  une  place  assiégée,  pui- 
sant leur  principale  force  dans  les  comités  de 
sans-culottes  dont  le  pays  était  couvert,  il  leur 
fallait  tenir  en  haleine  cette  clientèle  insatiable 
de  violences  en  lui  montrant  toujours  d'autres 
violences  à  commettra  En  appelant  le  soupçon 
de  cette  «  classe  dirigeante  »  sur  les  riclies,  chez 
qui  leur  richesse  faisait  supposer  des  sentiments 
contre-révolutionnaires,  Barrère,  Saint-Just.  Ro- 
bespierre et  Marat  faisaient  peut-être  tout  bon- 
nement œuvre  de  démagogues.  Dénoncer  les 
riches  aurait  été  de  leur  part  un'  expédient. 
Quoiqu'il  en  soit,  le  9  thermidor  détourna  déhni- 
tivement  la  révolution  du  socialisme.  Peut-être 
si  Robespierre  et  Saint-Just  l'avaient  emporté, 
dans  cette  journée  dramatique,  eussent-ils  fait 
passer  sur  les  propriétés  le  niveau  égalitaire. 
Comme  ils  moururent  sans  avoir  fait  connaître 
leurs  projets,  on  peut  tout  aussi  bien  faire  cette 
supposition  que  toute  autre. 

En  tout  cas,  après  leur  disparition,  il  était 
trop  tard  pour  tenter,  avec  quelque  chance  de 
succès,  d'ajouter  une  révolution  sociale  à  la  ter- 
rible révolution  politique,  qui  venait  de  boule- 
verser la  France.  La  nation  était  lasse,  et  n'as- 
pirait  qu'au  repos;    et    les   bénificiaires    de    la 

Félix  Alcan,  éditeur.  Voir  aussi  Les  Problèmes  Politiques^ 
par  Emile  Faguet,  un  vol.  —  A.  Colin,  éditeur. 
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^^r;iii<lc  li({ui(Jalion  dos  biens  nalioiiuux  ne  <ic- 
iiiaiidaicnt.  eux,  qu'à  digérer  ee  qu'ils  avaient 
al)S!)rl)é.  Haheuf  «'jinmva  à  si's  d/'pi'iis  cette  las- 
situde. Il  arriva  trop  tard  dans  un  inunde  fati- 
gué. Ce  Kaboul  lut  un  vrai  socialiste,  le  lon<la- 
teur  du  s;)cialisnie.  Avant  lui,  il  n'y  avait  eu 
ciintre  la  prupriZ-lé  j)rivée  que  des  anatbèim's  dv. 
jirédicateurs,  des  criliqucîs  d'Iuunnie  de  cabin«'t 
et  des  déclamations  de  déinairogues.  Habcuf  pro- 
posa bardinient  rétablissement  d'un  ordre  social 
nouveau.  Après  tant  de  parleurs,  il  lut  rboinine 
d'action. 

Il  j)osc  d'aboi'd  le  pi'oblrme  : 

((  Trouver  un  élal  où  chaque  individu,  avec  la  moin- 
dre peine,  puisse  jouir  de  li  vie  la  plus  commode;  )» 

puis  : 

((  11  était  dû  à  la  Ut'voliiliou  française  de  nictlre  à 
exéculioii  les  couce[)lions  de  la  pliiloso|)hic,  (jue  l'on 
regardait  naguère  comme  chimériques.  Nous  avons  com- 
mencé; finissons.  Si  nous  nous  arrêtions  au  point  où, 
nous  nous  trouvons,  Thumaiiité  n'aurait  pas  de  grands 
remerciements  à  nous  faire.  Pour  passer  de  notre  mau- 
vais état  à  celui  que  je  défends,  il  faut  : 

1"  Réunir  toutes  les  richesses  actuelles  sous  la  main 
de  la  ré|)ubli(jue; 

2°  Faire  travailler  tous  les  ciloyeus  valides,  chacun 
suivant  sa  capacité  et  ses  habitudes  actuelles; 

3"  l'tiliscr  les  travaux,  eu  rapprochant  ceux  qui  s'ai 
dont  mutuellcmenl  et  eu  donnant  une  nouvelle  direction 
à  ceux  qui  sont  uniquement  l'effel  de  rengorgcinent  ac- 
tuel des  richesses. 

4°  Itéunir  continuellement  dans  les  dépôts  publics 
toutes  les  productions  de  la  terre  et  de  l'industrie; 

î>"  Distribuer  également  les  productions  et  les  plaisirs; 
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6"  Tarir  la  source  de  loule  propriété  et  de  tout  coiii- 
iiicrce  particulier  et  leur  substituer  uue  distribution 
sage,  confiée  à  l'autorité  publique; 

70  Etablir  des  maisons  communes  d'éducation  où  cha- 
cun s'habituerait  au  travail  le  plus  conforme  à  ses  forces 
et  à  ses  penchants. 

La  plupart  des  idées  du  Manifeste  Coiuinu- 
iiiste,  que  les  Allemands  Marx  et  Engels  devaient 
lancer  cinquante-cinq  ans  plus  tard,  sont  déjà 
contenues  dans  cet  écrit  du  français  Babeuf. 

Quels  sont  les  «  considérants  »  de  ce  dispositif 
de  la  révolution  babouviste  ?  On  les  trouve  dans 
le  Manifeste  des  Egaux  et  dans  les  lettres  et  les 
articles  de  journal  du  précurseur  du  socialisme 
contemporain,  t'itons  le   manifeste  : 

De  temps  immémorial  on  nous  répète  avec  hypocri- 
sie :  les  hommes  sont  égaux;  et  de  temps  inuuémorial  la 
plus  avilissante  comme  la  plus  monstrueuse  inégalité 
pèse  insolemment  sur  le  genre  humain.  Depuis  qu'il  y 
a  des  sociétés  humaines,  le  plus  bel  apanage  de  l'homme 
est  sans  contradiction  reconnu,  mais  n'a  pu  encore  se 
réaliser  une  seule  fois  :  l'égalité  ne  fut  autre  chose 
qu'une  belle  et  stérile  fiction  de  la  loi.  Aujourd'hui 
qu'elle  est  réclamée  d'une  voix  plus  forte  on  nous  cric  : 
ïaisez-vous,  misérables  !  l'égalité  de  fait  n"est  qu'une 
chimère;  contentez-vous  de  l'égalité  conditionnelle  : 
vous  êtes  tous  égaux  devant  la  loi.  Que  vous  faut-il  de 
plus?  Ce  qu'il  nous  faut  de  plus?  Législateurs,  gouver- 
nants, riches,  propriétaires,  écoutez  à  votre  tour  : 

Nous  sommes  tous  égaux,  n'est-ce  pas?...  Eh  bien! 
nous  prétendons  désormais  vivre  et  mourir  égaux  comme 
nous  sommes  nés  :  nous  voulons  l'égalité  réelle  ou  la 
mort...  La  révolution  française  n'est  que  l'avant  cour- 
rière  d'une  autre  révolution  bien  plus  grande,  bien  plus 
solennelle  et  qui  sera  la  dernière...  11  nous  faut  non  pas 


sfiilfiiii'iit  relit-  r-,:;iili!é  trinisrrilr  dans  lu  l)t  rliiiulioit 
<i(*s  l)rui(s  (le  riluiiiiiii-  cl  ilii  (litoyi'ii,  iiiuis  ihmi«  lu  voii- 
Ions  un  milieu  de  tiiuis,  sous  le  toit  de  nos  iiiuisuiis...  ha 
lui  ii;.'rairc  ou  le  piirlii^c  des  cuiupu^rM'S  fut  le  v<ru  spon- 
tané de  ({uel(]ues  stdtlats  sans  princi[>es,  de  ({uel<|iios 
peuplades  uni(*s  par  leur  iuslinrt  [ilutùt  (jiie  par  la  rai- 
son. Nous  lend(jns  à  (juel<|ue  chose  de  plus  snhiinie  et 
(le  plus  é(juilal)le,  le  hiencmnmiin  ou  la  coinmunauli'  ilf.s 
fiirns!  Plus  de  pro|)riélé  iinlividuelle  des  terres  !  La  (erre 
n'rsl  à persnnur .  Nous  r(;clanions,  nous  voulons  la  jouis- 
sance commune  des  fruits  de  la  terre  :  h'i  fniiis  sonl  à 
tniil  le  tiKinde...  Assez  et  trop  lonL:teni|is  moins  (l'un 
niillion  d'individus  dis|)osa  de  ce  ijui  appurlienl  ù  |)lus 
tl(!  vin^t  millions  de  leurs  semhlaliles,  de  leurs  é;^'au\. 
(Ju'il  cesse  enfin  ce  faraud  scandale!  I)is[iaraisse/,  enfin, 
révoltantes  dislinclions  de  riches  et  de  pauvres,  «le 
farauds  et  de  |ielils,  de  maîtres  cl  de  valets,  de  gnucer- 
îKiuls  et  de  (fuuoernés! 

(In  croirail  lire  un  niainfesti-  ('iinli'in|)«iiMin. 
UM  nianiresl»'  anarcliiste  niènie.  car  le  rédacteur 
du  Maiiilcsle  des  Klmux.  Sylvain  Maréchal,  dis- 
ci|>le  de  Malieiil.  en  annonçant  la  suppri'.ssinii  des 
g«nivernanls  et  des  ^^uuNcrnés.  dépasse  le  coIltM'- 
livisnte  piiur  toinhiM'  dans  la  cliinn're  du  coui- 
inunisnn'  anarcliist(>.  Mais  la  formule  empruntée 
à  Kdusseau  :  ///  terri'  n*est  à  ftcrsonnc.  les  fruits 
sont  à  tout  h'  monde,  n'csl-eile  pas  ItNjnivalent 
de  la  doctrin«r  tic  la  siicialisalion  (i«'s  ninvcns  de 
pioducf ion  ? 

Ilaheuf  iH^  s'étant  |>as  contenté  délre  nn  ihéti- 
ricicn.  ayant  voulu  passer  à  l'action  pour  «  élu- 
idir  rKi,'alité  réelh»  »,  les  répuidicains  conserva- 
teurs du  hirecloire  de  la  i'«'puMi<|ue  fram'aise 
(conservateurs  de  l'étal  politicjue  «ju'ils  avaient 
eréé  et  conservateurs  de  la  vieille  constitution 
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sociale),  CCS  républicains  lut  coupèrent  le  cou. 
L'infortuné  Babeuf  éprouva  combien  il  est  dan- 
^'•ercux  de  mal  choisir  son  moment.  S'il  avait 
])rcché  sa  révolution  sociale  sous  Louis  XVI  et 
contre  la  royauté,  il  aurait  passé  pour  un  grand 
citoyen;  il  voulut  la  faire  contre  Harras,  on  l'en- 
voya à  réchafaud,  comme  un  brigand  de  la 
Vendée.  Fourier  devait  écrire  une  trentaine 
d'années  plus  tard  :  «  Les  goûts  séditieux  se 
changent  chez  riiomme  en  amour  de  l'ordre 
quand  il  devient  propriétaire;  effet  facile  à  ob- 
server chez  un  agitateur  :  une  fois  installé 
dans  un  hôtel  et  pourvu  d'un  million,  il  ne  veut 
plus  d'insurrection,  plus  de  droits  imprescripti- 
bles. » 

C'est  là  une  vérité  de  tous  les  temps  avec  la- 
quelle Babeuf  lit  malheureusement  pour  lui  con- 
naissance. 

Après  sa  condamnation  et  avant  son  exécution, 
les  amis  de  cet  ancêtre  du  socialisme  fran(;ais 
firent  apposer  sur  les  murs  de  Paris,  avec  son 
approbation,  l'afiiche  que  voici  : 


ANALYSE  DE  LA  DOCTRINE  DE  BABEUF 

Proscrit  par  le  Directoire  Exécutif  pour  avoir 
dit  la  vérité. 

i°  La  nature  a  donné  à  chaque  homme  un  droit  égal 
à  la  jouissance  de  tous  les  biens. 

2"  Ls  but  de  la  société  est  de  défendre  celle  éi^alité, 
souvent  attaquée  par  le  fort  et  le  méchant  dans  l'étal  de 
nahae,  cl  d'augmenter,  par  le  concours  de  tous,  les 
jouissances  communes. 
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3"  I^a  nature  a  impose'*  à  <  haciiii  l'obligation  do  tra- 
vailler, nul   n'a  pu  sans  crime  se  soustraire  au  travail. 

4"  Les  travaux  cl  les  jouissances  doivent  être  com- 
iriiincs. 

.">'*  Il  y  a  ofipression  quand  l'un  s'épuise  par  le  travail 
ci  rii.'MKpie  du  n«-(*essaire.  taudis  (|ue  l'autre  na);e  dans 
l'ahondancc  sans  rien  faire. 

r»'  Nul  n'a  pu,  sans  crime,  s'approprier  exclusivctncnl 
le>  biens  de  la  terre  ou  de  l'industrie. 

7"  Dans  une  véritable  société,  il  ne  doit  y  avoir  ni 
riches  ni  pauvres. 

8"  Les  riches  (|ui  ne  veulent  pas  renoncer  au  superllu 
en  faveur  des  indiji^ents  sont  les  ennemis  du  peu|)le. 

U*  Nul  ne  peut,  par  l'accumulation  de  tous  les  moyens, 
[.river  l'autre  de  l'iiistrurlion  nécessaire  |)our  son  bon- 
luMir  :  l'inslruclion  doit  être  commiuie. 

iO"  Le  but  de  la  Hévolulion  est  de  détruire  l'inégalité 
cl  de  rétablir  le  bonheur  commun. 

I  r  La  Hévolution  n'est  pas  Unie,  parce  que  les  riches 
absorbent  tous  les  biens  et  commandent  exclusivement, 
hiiidis  ({ue  les  pauvres  travaillent  eu  véritables  esclaves 
cl  ne  .sont  rien  dans  l'Ktat. 

One  l'on  supprime  un  innt  dans  le  para;^'ra- 
|die  i.  celui  (|ui  {U'eseiit  la  Cdinniunauté  des  jouis- 
sanc(»s,  et  ee  lestanient  du  SKcialiste  <1«>  ITîM» pour- 
rait ètro  voté,  eointne  la  eimelusion  de  ses  débals, 
pai'  un  eoni^rès  colleclivisle  en  IIKM». 

Le  dernier  ap|iel  de  Itabeuf  lomba  dans  la 
->nlitudo.  Kn  ITÎMJ.  les  victoires  du  f^énéral  llnna- 
parte  intéressaient  autrement  les  masses  jtnpu- 
laires  que  la  restauration  de  la  (ionstilution  de 
I7!l.'l.  (|ui  était  l<<  but  immédiat  des  babouvisles. 
\  inrent  ensuite  le  tionsulal.  rKin|iire  et  les  ou- 
vriers. ^Horieux  d'appartenir  à  la  «  (Irande  .Na- 
tion »,  perdirent  riiabitudo  de   rélléeliir   sur  la 
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misère  de  l'inégalité.  Aussi  l)ien.  si.  réfléchis- 
sant, ils  avaient  voulu  échanger  leurs  penséos. 
la  police  de  Fouché  et  plus  tard  celh;  de  Sa- 
vary  aurait,  sans  nul  doute,  mis  fin  à  leurs  col- 

lo(JU('S. 

Après  1815  jusqu'à  1830,  il  fallut  s'occuper  de 
refaire  la  révolution  politique  en  combattant  la 
monarchie  d'ai?cien  régime.  La  pensée  sociaiisl»! 
ne  fut  pas  inactive;  mais  l'action  en  fut  nulle 
jusqu'au  règne  de  Louis-Philippe.  C'est  pendant 
cette  période  de  recueillement  que  Fourier  cons- 
truisit son  Socialisi ne  sociétaire,  utopie  qui  trouva 
des  adeptes  mais  qui  ne  pouvait  subir  l'épreuve 
de  la  confrontation  avec  les  réalités.  Charles 
Fourier  fut  un  homme  généreux,  tout  épris  d'i- 
déal chimérique.  11  avait  vraiment  une  belle  âme. 
Si  jamais  l'éloge  «  il  ne  ferait  pas  de  mal  à  une 
mouche  »,  a  été  mérité,  c'est  par  Fourier  ;  à  preuve 
le  rang  très  distingué  qu'il  assigne  dans  l'ordre 
de  ses  «  Séries  »,  à  celle  des  Bouchers.  «  La 
fonction  de  Boucher,  écrit-il  est  très  prisée  dans 
l'Harmonie  (c'est  le  nom  dont  il  appelle  la  so- 
ciété régénérée  sur  ses  plans).  On  y  a  beaucoup 
d'aifection  pour  les  animaux  et  l'on  s'y  tient  très 
obligé  envers  ceux  qui  ont  le  courage  de  les  tuer 
avec  toutes  les  précautions  imaginables,  pour 
leur  éviter  les  soutfrances  et  pr'':v]ue  Tidée  de  la 
mort.  )) 

Ces  précautions,  le  bon  Fourier  les  indique, 
comme  toutes  choses,  avec  minutie  :  «  La  série 
des  Bouchers  harmonieux  a  sdn  de  laver  pai- 
un  canal  et  parfumer  l'abattoir;  on  y  attache 
les  animaux  en  masse,  alin  que  le  groupe  «l'a- 
l)at Leurs  les  frappe  simultanément.  » 
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(ici    lioliiriir    scllsiMf   iiiDiill')-   ili-s   llllisiuiis    lotl- 

ilijiiilcs  :  «  iitn'  [ilialaii^c  (un  ij'nmjn'  ilo  gocié- 
taircs  vivant  suivant  les  rrf^lcs  (l«*  iMIariuiuiii;). 
(liri;^^''»*  jiar  si»n  Aicnpa^»'  il*fX|MTls.  srs  patriar- 
"Ih's.  ses  canldiis  vicinaux  (  :')  «•!  autres  gens 
exercés  ncsl  pas  sujelle  tlil-il  à  l'iinprmlence 
connue  un  p  ich'-nlier  — «pianl  aux  risques  de 
lourltei'ie.  il  n'en  peut  exister  aui'ini  en  llarnni- 
nie.  »  H  ci'oil  nn*'ine  (|ue  smi  organisation  st)ciale 
feaj,'"ira  sur  les  éléuM'iits:  «  Les  rava;.n's  «les  «*lé- 
UMMils  seront  liien  ti-dnits,  promet-il.  ajii'ès  cin«| 
ou  six  ans  «rilarnniine,  (l'on  naîtra  une  active 
restauration  clinialéri(|ut'.   » 

Dans  un  lionnue  si  ingénu  on  ne  s'atleml  pas 
à  tron\er  le  socialisnn'  iri'ité  et  «lestiiieteur  «le 
Italien!.  Kaheut  aurait  «'tiupt'  le  «'«m  aux  |ii'o|)rié- 
taires.  (In  |n'nt  nnnne  «lir«',  sans  grand  risipn* 
«rerr«'ur.  cpu' s  »n  exécution  fut  un«'  in«'sur«' pré- 
ventive d«'  r«'xécntion  divs  autres  à  «|u  li  il  son- 
geait, h'onrii'r  «•nl«'n«l  réc«uicilier  les  pauvr«'s 
l'I  les  riches  «lans  rilarnn»ni«>.  Il  r«'Sp«'cti'  la  ri- 
chesse ir»«lividtn'lle  :  elhî  «'st  nécessaire  au  fi»n«*- 
tioniwnn'nt  «!«•  s«mi  svsl^in*'.  Il  écrit  :  «  Le  rap- 
pi-ochenuMit  «i«'s  fort  unes,  tant  pr«Mn''  par  les 
sophisti>s.  est  la  «lis|)  tsition  la  plus  contrair«'à  la 
nature  «le  l'IhinniH'.  L'inégalité  «'xtrènn',  la  ri- 
chess«'.  «-(dossah-  chez  les  uns  et  nulh'  «*ln'Z  les 
autres,  «'st  un  «les  jmissauts  ressorts  «riiarnionie. 
sauf  la  garanti«*  «lu  niiniinuni.  hase  «h*  tout«' 
con«*or«l«'  «*n  réginn*  sociélair»'.  »  Lu  nn-nn-  temps 
i|u'il  diMiiH'ra  «lu  hien-étre  aux  |>auvres  par  h* 
minimum,  K«iuri«'r  augmentera  les  rev«Mnis  «l«'s 
ri«hes.  «  Ah'ippe  («'est  un  harmonien  imagi- 
naire), dit-il.  est  un  «les  riclu's  aoti«»nnaires  de 
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la  phalange  ;  telle  somme  dont  il  tirait  en  civi- 
lisation 3  à  4  O/o  (revenu  des  domaines)  lui  ren- 
dra dans  la  phalange  12  à  15  O/q.  » 

Comment  se  réaliseront  toutes  ces  merveilles  ? 
Par  la  constitution  des  phalanges.  La  phalange 
sera  la  réunion  des  hahitants  d'un  canton.  Cha- 
cun apportera  ce  qu'il  possède;  le  riche  sa  for- 
tune «  colossale  »  et  le  pauvre  son  obole.  A 
chacun  on  remettra  des  actions,,  en  nombre  pro- 
portionné à  son  apport.  Ces  actions,  leur  pro- 
priétaire pourra  toujours  en  demander  le  rem- 
boursement qui  s'opérera  toujours  sans  retard. 
Le  phalanstère  (siège  de  la  phalange)  ne  sera 
donc  pas  une  prison.  Fourier  ne  veut  pas  violen- 
ter la  liberté  individuelle.  Dans  ce  phalanstère 
les  hommes  seront  divisés  en  séries,  chacun 
s'employant  dans  plusieurs  séries.  «  S'il  faut, 
dit  Fourier,  cinquante  heures  à  un  jardinier 
pour  faire  la  besogne,  cinquante  hommes  l'ex- 
pédieront en  une  heure  et  pendant  les  quarantes 
neuf  autres  heures  pourront  s'adonner  à  qua- 
rante neuf  autres  espèces  de  travaux.  La  variété 
des  occupations  bannira  l'ennui,  et  tous  les  tra- 
vailleurs seront  joyeux  et  appliqués  à  leur  de- 
voir. » 

Les  bénéfices,  après  prélèvement  du  minimum 
assuré  aux  sociétaires  pauvres,  seront  répartis 
entre  le  capital  actionnaire,  le  travail  manou- 
vrier  et  «  les  connaissances  théoriques  et  prati- 
ques, »  Aujourd'hui  on  dirait  :  «  la  direction.  » 

Chaque  phalange  se  consacrera  autant  que 
possible  à  une  certaine  production  et  échangera 
ses  produits  contre  ceux  des  autres  phalanges. 
Par   cette    coordination  des  efforts,   Fourier   se 
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rapproclie  des  socialistes  (jui  eux  aussi  préten- 
dent supprimer  «  ranareliie,  éc(ini)nii(|ue  l»nur- 
ge(jisc  »  par  l'entent»;  «'nlte,  les  {^rnupi's  jirnduc- 
teurs. 

Cette  concepticni  d'nne  société  innocente  est 
exjiosée  par  l''ouriei'  dans  une  lan^'inî  souvent 
obscure;,  éniaillée  de,  teiines  liizaries.  Ainsi  la 
«  série  »  des  sociétaires  qui  se  livreront  aux  tra- 
vaux répnjj^nants,  il  Pa[)pelle  la  série  des  «  Petites 
Mordes.  »  Le  service;  d'enlèvement  des  l»oues  et 
des  ordures  ménagères  sera  assuré  par  ces 
<(  Petites  Ifoides.  ))  L(;s  bonnes  d'enfants  seront 
des  ((  j)ouponistes  »  ;  (;t  les  gaides malades  crs- 
seront  d'être  infirmiers  pour  devenir  «  inlirmis- 
tes  »  ;  les  domesti(|ues  s'appelleront  «  pa^^es  »  et 
<(  pajjesses.  »  Ils  feront  le  si'ivice  domesticjue  ; 
mais  ils  ne  sei-ont  pourtant  pas  domestiques,  tout 
en  Pétant,  pouriei-  conij)ense  Pliiiniilité  de  leur 
fonction  par  l'éclat  du  titre  dont  il  les  pare. 
«  .Nous  donnons,  écrit-il.  le  titic  d*'  pages  et 
papesses  (?)  à  ceux  (jui  servent  les  l'ois  ;  on  le 
doit  à  plus  forte  raison  ù  ceux  (jui  servent  la 
phalange,  car  elle  est  un  Dieu  agissant.  Klle  est 
i'espiit  de  Dieu  puiscju'eIN'  se  com[)ose  des  Douze 
Passions  liai'monisées!  » 

dette  douce  utojiic  de  l'ouiier  pouvait  séduire 
«|nel(|nrs  âmes  sentimentales  ;  —  de  fait,  le  fttu- 
rii-risme  eut  beaucouji  d'adhérents  —  mais  tdie 
était  trop  cUiméri({ne  et  d'une  nnHa|)hysi(]ue  trop 
inaccessihh;  poui*  cit-er*  un  nntuveim'iit  populaire. 
Il  faut  parler  aux  htmnnes  av«'c.  simjilieilé  et 
clarté,  et  Fouri«'r  est  tritp  souNtiit  piescjue  in- 
comjiréhensilde. 

Pendant  qu'il  dessinait  les  plans  de  son  plia- 
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lanstère,  d'autres  constructeurs  étaient  à  l'ou- 
vrage. 

Saint-Simon,  petit  cousin  de  l'illustre  mémo- 
rialiste, a  une  figure  curieuse  d'aventurier.  No- 
ble, il  fut  révoluti(jnnaire.  acquéreur  de  biens 
nationaux;  d'abord  très  riclic,  il  gaspilla  sa  for- 
tune, avec  l'insouciance  d'un  grand  seigneur  qui 
aurait  pu  compter,  pour  réparer  sa  ruine,  sur  la 
bonté  du  roi.  Mais  le  roi  ne  signait  plus  d'acquits 
au  comptant  et  Saint-Simon  tomba  dans  une 
noire  misère.  Etonnant  contraste!  pendant  tout 
le  cours  de  cette  vie  accidentée,  l'esprit  de  Saint- 
Simon  ne  cessa  pas  d'être  occupé  par  les  p  us 
nobles  spéculations.  Améliorer  le  sort  du  peuple 
fut  une  de  ses  pensées  constantes  ;  non  qu'il  fut 
démocrate,  au  contraire.  Dans  la  société  telle 
qu'il  la  concevait,  la  direction  morale  eut  été 
remise  aux  savants  et  l'administration  des  inté- 
rêts matériels  aux  industriels.  Pour  assurer  le 
bien-être  du  Peuple,  ce  gouvernement  oligarchi- 
que, au  sommet  duquel  Saint-Simon  conservait  le 
Roi,  aurait  entrepris  de  grands  travaux  publics 
(Napoléon  III  devait  accomplir  cette  partie  du 
programme  de  Saint-Simon).  Jusqu'ici  nous  ne 
sommes  pas  dans  le  socialisme.  Nous  y  entrons 
avec  les  réflexions  qu'a  inspirés  à  Saint-Simon 
le  «  droit  de  propriété  »  ^  «  Il  est  évident,  écrit- 
il,  que  dans  tous  pays,  la  loi  fondamentale  est 
celle  qui  établit  les  propriétés  et  les  dispositions 
pour  les  faire  respecter  ;  mais  de  ce  que  la  loi  est 
fondamentale,  il  ne  résulte  pas  qu'elle  ne  puisse 
être  modifiée.  Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  une  loi 

1.  Cf.  Georges  Wëill.  Saint-Simon  et  son  œuvre,  un  vol. 
ia-18.  —  Perrin,  éditeur. 
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(|iii  «'1  iililissc  If  (Iruil  (|r  j(f<i|ir"n''l«''  «'1  nnn  uih'  I<  i 
(jiii  It-taMissc  (1«!  t<'llr(»ii  h'Ilr  iiianièrt'.  (l'rst  «I»' 
la  (•(iiiscrvatiMn  <Iii  droit  de  |M(i|>ri»'lr  (|iii'  <l(''|)<'ii<l 
rcxistcnci'  (le  la  SDci»''!!',  mais  inui  de  la  runsi-i- 
validii  de  la  loi  (jiii  a  prituil ivrinnit  ronsarrt'  co 
dioil,.  (Icllc  loi  dr'|)i'iid  tdit'-tur'iiH'  d'um'  loi  siipt''- 
licilic  «'I,  jdlis  f,-^»'' m'' l'aie  (ju'tdli'.  de  relit'  loi  i|e 
la  iiaLure  en  veilii  de  la(|iiidle  l'esprit  liiiitiain 
lait  de  coiitiiiuels  j»ro,iirès.  loi  dans  la(|iiidle  tuiles 
les  suci«Hés  puisent  le  droit  de  inodilier  et  de 
perrectioiiiier  leurs  institutions:  loi  supérieure 
(|ni  délend  d'enchaîner  les  L'"énéraf ions  à  venir 
{tar  aiieune  disposition  de  (|nid(|iie  nature  <|u'elle 
soit —  (!es  (juestions  :  (|iielles  sont  les  choses  sus- 
ceptibles de  (h'venir  des  propri«'tés  ?  j)ar  (juels 
inoytMis  les  individus  peuvent-ils  actjin'rir  ces 
|)ropriétés  :'  de  (juelle  manier»'  ont-ils  li'  dr(»it 
iVvw  user  lors(ju'ils  les  ont  accjuises?  sont  des 
(jUestions  (jue,  les  léfi:islateurs  de  tous  les  pavs  et 
lie  tous  les  |enij)s  ont  le  droit  de  traiter,  toutes 
les  l'ois  (|u"ils  le  iiiî^-^ent  conveiiahle.  car  l;'  droit 
iiidi\idiie|  de  j»i%»|»rié|é  ne  peut  être  roinlé  (jue 
sur  l*ul  ililé  commune  et  générale  de  l'exercice  de 
ce  droit,  utilil»''  (|iii  peut  varier  selon  le  temps.  » 
Ainsi  j)our  Saint-Simon,  la  propriél»'*  n'est  pas 
iiitan^^iblo.  Ses  disciples,  dépassant  leur  maître, 
allèrent  jus(ju'ii  demandi'r  rahcdilion  de  l'héri- 
taf:;e.  Knj'antin,  au  sujet  de  la  rente  du  sol  ac- 
caparée j)ar  le  j)ropriétaire  fimcier.  dit.  comme 
pourrait  le  l'aire,  un  pidémiste  socialiste  «-ontem- 
|torain  :  «  Les  traN  ailleurs  jiaient  <'erlaines  ^.'iis 
pour  (ju'ils  se  reptseiit.  »  Les  Saint-Siiiioniens 
iii\  entèrent  l'expression  caractérisli(|ue  :  «ex- 
ploitation de  riiomme  |)ar  l'homme  »  dont  la  ré- 
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pétition  produit  toujours  un  grand  olfct  sur  les 
auditoires  socialistes. 

Le  Saint-Simonisme  serra  d'un  peu  plus  près  la 
réalité  que  ne  le  faisait  le  Fouriérisme.  Mais  sa 
bizarre  hiérarchie  g-ouvernementale,  surtout 
après  l'introduction,  dans  cette  hiérarchie  du 
«  coupe-prêtre  »  S  les  prétentions  messianiques 
du  «  Père  »  Enfantin,  les  simagrées  auxquelles 
ces  prétentions  donnaient  Vnm,  empêchèrent  la 
doctrine  de  s'étendre.  Quand  ses  chefs,  voulant 
appliquer  la  partie  du  programme  qui  concernait 
les  grands  travaux  nécessaires  à  l'humanité, 
allèrent  se  confondre  avec  les  hommes  pratiques 
de  l'industrie  et  de  la  finance,  toute  chance  de 
constituer  un  parti  sur  la  pensée  de  Saint-Simon 
disparut.  Pourtant  le  Saint-Simonisme  parallèle- 
ment au  Fouriérisme  contribua  à  semer  et  à  en- 
tretenir le  doute  dans  certains  esprits  élevés,  sur 
la  légitimité  de  l'organisation  sociale.  Il  contri- 
bua à  crééer  le  milieu  où  le  socialisme  devait  plus 
tard  s'acclimater. 

Tandis  que  les  utopistes  s'occupaient,  Louis 
Blanc  songeait  à  résoudre  la  question  sociale,  en 
confiant  la  production  à  des  groupes  ouvriers  que 
l'Etat  aurait  commandités. 

En  môme  temps  l'observateur  pouvait  voir  cou- 
ler, dans  le  prolétariat,  comme  un  ruisseau  d'i- 
dées communistes.  Quelques  babouvistes  avaient 
échappé  à  l'exécution  de  leur  chef.  Ils  le  tirèrent 
de  l'oubli;  l'un  d'eux,  Buonarotti,  publia  l'histoire 
de  la  Conspiration  des  Egaux.  Dans  les  sociétés 
secrètes   on  s'enthousiasma,  moins  peut-être  à 

1.  Cf.  Georges  Weill.  L'Ecole  Saint -Simonienne,  un  vol. 
in-18.  —  Folix  Alcan,  éditeur.  Paris. 
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cause  du  coinuiuiiisinc  de  liabeul  que  parce  (ju'il 
avait  été  le  dernier  des  ^^rands  conspirateurs  de 
la  rt''Vnluti«>n.  1«;  dernier  des  sans-culottes.  Les 
l)lan(juistes,  les  g^ens  de  liarbès  étaient  hahouvis- 
les,  lioniines  de  coup  de  main,  terroristes  avec 
un  ailiaire  d«'  socialisme  sentimental  et  violent. 
Depuis  les  philosophes  du  xvin"  siècle,  il  v  a 
donc  toujours  eu  des  socialistes  en  France.  Mais 
ils  n'avaient  pas  trouvé  la  formule  de  l;i  lutte  drs 
classi's.    diiiit    lin  \  (Mil  HMi    était     i-ésiT\éi'    à    Knl 

\i\\  prtxIanianL  1  antagonisme  dis  <-ia>.ses.  Miirx 
cessa  de  faire  appel  pour  la  l'éfnniir  s  M-ialf  ,iii\ 
hommes  de  bonne  vidonté, 

dette  réforme  ne  pouvait  sortir  ijin-  dr  la  ii- 
volution  «  et  la  révtdution,  dit-il.  ne  pourra  être 
faite  que  par  les  prolétaires.  <'ar  seuls  ils  ont  iîi- 
térét  à  la  voir  s'accom|)lir  ».  Leur  classe  ««st  na- 
turellement révolutionnaire,  connue  la  classe 
jiossédanteest  C(»nscrvatrice.  Klle  se  confond  avec 
le  socialisiiH'.  elle  est  le  socialisnn' \ivant.  Ainsi 
Marx  ouvrit  des  cadres  où  les  multitudes  ou- 
vrières, (juand  (»n  les  aurait  averties,  viendraient 
SI'  ranj^-er. 

Cette  idée  simple  eut  beaucouj)  ])lus  d'elli<'acité 
révolutionnaire  que  toutes  les  dilfusi'S  et  obscu- 
les  dissertations  de  l'auteur  du  Cn/nfal.  Avant 
(ju'il  n'y  eut  des  socialistes,  il  allirma  ([ue  h's 
trois  quarts  des  hoimncs  étaient,  par  la  fata- 
lité, des  socialistes.  La  formule  courte  et  <  hiire 
de  la  lutte  des  classes  fut  j)oui'  les  ((  militants  », 
•  Il  attendant  (ju'»  lie  le  devint  pour  la  multitude, 
comme  une  sonnerie  de  rallienn'iil. 
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Karl  Marx.  —  Théorie  do  la  valeur.  —  Il  n'y  a  d'autre;  va- 
leur que  le  travail.  —  J^a  mesure  de  la  valeur  est  la  d«- 
rJ;e  du  temps  de  travail.  —  Adam  Suiith  précurseur  de 
Marx.  —  La  loi  d'airain  de  Lassalle.  —  Le  capitaliste  fait 
nu  prélèvement  sur  le  salaire  individuel  de  l'ouvrier.  — 
Il  commet  en  outre  un  double  vol  social,  en  s'appropriant 
la  valeur  ])roduile  ]iar  la  force  du  travail  combiné  et  par 
les  machines.  —  Opinion  de  Proudhon.  —  l^e  capital  est 
le  travail  dos  autres  non  payé  par  le  capitaliste.  —  Quand 
l'exploitation  de  l'ouvrier  par  le  patron  liait,  son  exploita- 
tiou  par  le  commercjant  commence.  —  Malfaisance  sociale 
dn  Commerce, 

Nous  avons  vu  quo  la  critique  tic  la  propriété 
foncière  par  les  socialistes  s'appuie  sur  des  obser- 
vations d'économistes  conservateurs  et  particu- 
lièrement sur  cette  observation  de  Ricardo  que, 
dans  les  produits  de  la  terre,  il  y  a  une  part  due 
à  la  fertilité  naturelle,,  indépendante  de  tout  tra- 
vail buniain.  Ce  présent  spontané  de  la  nature, 
qui  est  la  «  rente  »  nette  du  sdI,  le  SDcialisme 
en  juge  l'appropriation  illégitime  par  ceux  qui 
ont  «  usurpé  »  la  propriété  foncière;  c'est  l'ap- 
propriation de  cette  rente  (|ui  constitue  l'usur- 
pation. 


I,  h     MH,i  M.  1  >.\1  K 


Il  laiiL  maiiitrriatiL  |»ass('|-  à  I  r.\jiuM'  »!<•  li  >  ,  , 
l,ii|tir  (|iir,  les  social islrs  IniiL  ilii  caiiilal  iiidus- 
Irii-I,  iiiohilirr,  ilr,  sa  runiialioii  «'l  «Ir  srs  iiii'lails. 
(Irllf  crilifiin',  a  vW'  laitt*  avec  un  t:rarnl  lu'lat  par 
lieux  socialistes  allemands.  Karl  Marx  vl  I'*ei«Ii- 
iianil  l.assalle.  mais  c'est  Marx  rjui  lui  a  donné 
le  plus  d'ampleur  et  son  nom  est  rest»'*  attacjié  à 
iéccde  socialistes  ié\(dulionnaire.  On  l'appelle 
lécole    Marxiste  ;  son  système  est    le  Marxismo. 

Karl  Marx  fut  un  théoricien  d<î  cajjinet  i)eau- 
coup  plus  qu'un  ai;itateur  malj,^rc  «ju'il  ait  pris 
part  à  qmdques  émeutes  allemandes.  Bourgeois, 
(le  souche  isi'aélite.  il  passa  sa  ionirue  vie  à  l'é- 
lude et  à  la  rédaction  d'ouvrages  dont  la  lecture 
est  i»énihh'.  llalxdais  invite  sca  lecteurs  à  «  cas- 
ser l'os  «'t  à  sucer  la  suhstantififjue  moelle.  »  Avec 
Karl  Marx,  l'opération  est  d'une  exécution  dilli- 
cih;,  car  l'os  est  épais  et  dur.  La  moidle  est  hieii 
proté^^ée.Le  plus  célèbre  des  écrits  de  Karl  Marx 
est  le  Ca/n7<// dont  M.  (î;ihriel  Deville  a  donin'  nu 
ilair  résumé  en  IVançais. 

Marx  n'a  jias  inventé  le  socialisme.  Waheui 
et  les  Sainl-Simoniens.  nous  l'avons  vu.  l'avaient 
pré(*édé.  Mais  il  a  donné  au  socialisme  son  air 
scientiliqui'  et  une  formule  qui  parait  étn^  déli- 
nilive.  Les  pr«Mniers  (déments  de  <'»'lt«'  formule, 
il  les  a  trouvés  dans  les  écrits  des  économistes 
classicjues. 

Adam  SmiLli,  le  jiremier  diuteui'  de  l'économie 
politique  écrit  dans  son  livre  fameux  :  /?e<7»t7- 
r/<r.s  sur  (a  nature  et  les  causes  de  la  richesse  des 
nations  : 

u  L'ii  horiiine  est  riche  ou  pauvre.  Mii\.im  les  moyens 
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qu'il  a  de  se  procurer  les  besoins,  les  commodités  et  les 
agréments  de  la  vie.  Mais  la  division  une  fois  établie 
dans  toutes  les  branches  du  travail  il  n'y  a  qu'une  partie 
extrêmement  petite  de  toutes  ces  choses  qu'un  homme 
puisse  se  procurer  par  son  travail  ;  c'est  du  travail  d'au- 
trui  qu'il  lui  faut  attendre  la  plus  grande  partie  de  tou- 
tes ces  jouissances;  ainsi  il  sera  riche  ou  pauvre,  selon 
la  quantité  de  travail  qu'il  pourra  commander  ou  qu'il 
sera  en  état  d'acheter. 

((  Le  travail  est  donc  la  mesure  de  la  valeur  échan- 
geable de  toute  marchandise...  Ce  n'est  point  avec  de 
l'or  ou  de  l'argent,  c'est  avec  du  travail  que  toutes  les 
richesses  du  monde  ont  été  achetées  originaiFcment  et 
leur  valeur,  pour  ceux  qui  les  possèdent  et  qui  cherchent 
à  les  échanger  contre  de  nouvelles  productions,  est  préci- 
sément égale  à  la  quantité  de  travail  qu'elles  les  mettent 
en  état  d'acheter  ou  de  commander...  Des  quantités  de 
travail  doivent  être,  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux  d'une  valeur  égale  pour  le  travailleur.  Dans  son 
état  habituel  de  santé,  de  force  et  d'activité  et  d'après  le 
degré  ordinaire  d'habileté  ou  de  dextérité  qu'il  peut  avoir, 
il  faut  toujours  qu'il  sacrifie  la  même  portion  de  son  re- 
pos, de  sa  liberté,  de  son  bonheur.   Quelle  que  soit  la 
quantité  de  denrées  qu'il  reçoit  en  récompense  de  son 
travail,  le  prix  qu'il  paie  est  toujours  le  même.  Ce  prix 
à  la  vérité  peut  acheter  une  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité de  ces  denrées  ;  mais  c'est  la  valeur  de  celle-ci  qui 
varie,  et  non  celle  du  travail  qui  achète.  En  tous  temps 
et  en  tous  lieux^  ce  qui  est  difficile  à  obtenir  ou  ce  qui 
coûte  beaucoup  de  travail  à  acquérir  est  cher  et  ce  qu'on 
peut  se  procurer  aisément  ou  avec  peu  de  travail  est 
à  bon  marché.  Ainsi  le  travail  ne   variant  jamais  dans 
sa  valeur  propre,  est  la  seule  mesure  réelle  et  définitive 
qui  puisse  servir  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les 
lieux,  à  apprécier  et  à  comparer  la  valeur  de  toutes  les 
marchandises.  Il  est  leur  prix  réel.  )) 

C'est  sur  cette  théorie  de  la  valeur  que  Karl 
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,M;ii'X  a  «Mlifii'    sofi   rr(|iiisiliiiic  cotilci'  Ir   rapilal 
cL  lu  S()ci(''l«'"  «  capilalistiquc.  » 

Dire  qiH'  If  travail  ost  la  s«'ulr  iih'siiit  dr  la 
valt'ur".  c'est  dii'e  que  la  quantité  de  travail  in- 
corporée dans  un  ohjci.  aitsoiliéc  par  lui.  c(uisti- 
tue  toute  la  valeur  (jui  est  m  lui  ;  c'est  dire  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  valeur  (juc  le  travail;  qu'en 
dehors  de  lui  nulle  \aleiii-  n'existe.  La  consé- 
(jui'nre  r^sl  qm*.  le  Iraxail  élant  runi(|ue  valeur. 
coinniuni<|uaiit  seul  la  valeur  aux  cliuses.  toute 
appriq)riat  ion  de  licliesses,  (jui  se  lait  en  d'autres 
niaius  que  celles  du  |Mdducteur,  du  travailleur, 
est   frustratoire,  «hdosive.  illéuitinie. 

Cette   sp(diation.    iw  vol    s'accomplissent    cun 
tinùnu'ut  dans  la  société  «  capitalist i(jue.    »   Le 
vol  vl  la  spidiation  créent   le  capital  ;  ils  sont   les 
j)rincipes  de  sa  torniation. 

L(^s  éconoruistes  disent  «  (|ue  le  ca|iilal  <'st  un 
olijet  mis  en  réserve,  ou  un  en^in  ilestiné  à  fa- 
ciliter la  j)rodu<tion  »  '.  Mais  entre  les  mains 
de  (|ui  est-il  <'n  l'éserve.  et  au  liénéljce  de  qni 
lacilitera-t-il  la  production  .' 

S'il  est  «  mis  en  réserve  »  pai'  le  lra\ailleiir 
lui-mèuu^  s'il  doit  faciliter  la  production  Inliire 
au  prolii  du  travailleur  lui  même,  le  Socialisme 
apaiscwa  ses  jtropres  grondements,  car  l'aïqiro- 
jiiiat  ion  est    léi;itinn'. 

Mais  s'il  est  mis  en  l'éserve  par  un  antre 
homme  (jue  le  ju'oducteur.  s'il  est  destiné  à  la- 
ciliter  la  {>roductioti  future  aa />roy;7  d'un  aulri- 
hommi"  (|ue  le  |(r(Mlucleui".  le  Socialisme  letrouve 

1.  Cf.  Pacl  I.eroy-Heaulieu.  Le  Collectivisme,  un  vol.  iu-S. 
l'uris,  Félix  Alcan,  éditeur. 
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aussitôt  toute  son  indig-iiation,  car  c'est  dans 
cette  main-miso  du  non-producteur  sur  l'instru- 
ment de  production  qu'apparaît  l'iniquité  fon- 
damentale du  régime  social. 

Gomment  a  pu  se  former  la  première  «  ré- 
serve »,  ce  premier  «  capital  ))  au  moyen  du- 
quel on  a  acheté  les  premières  matières  ou  cons- 
truit le  premier  engin  nécessaire  au  travail  de 
l'homme?  Par  la  spoliation  de  celui  qui  travaillait, 
spoliation  accomplie  par  celui  qui  ne  travaillait 
pas. 

Dans  l'antiquité  l'homme  fort  asservissait 
l'homme  faihle.  Le  vainqueur  réduisait  le  vaincu 
en  esclavage.  Il  l'astreignait  à  un  certain  tra- 
vail. En  écliange  de  ce  travail  il  le  nourrissait. 
Mais  l'homme  produisait  plus  de  valeur  (la  va- 
leur est  égale  à  la  somme  du  travail  fournie,  ne 
l'ouhlions  pas)  qu'il  ne  coûtait  à  nourrir.  L'écart 
entre  le  prix  d'entretien  d'un  esclave  et  ce  qu'il 
rapportait  était  conservé  par  le  maître.  C'est 
hien  là  une  vérité  :  si  les  esclaves  n'avaient  rien 
rapporté  les  anciens  n'auraient  pas  eu  d'escla- 
ves. Souvenez-vous  de  la  description  de  la  mai- 
son d'Hamilcar  dans  Salammbô.  Flauhert  nous 
montre,  dans  un  tahleau  d'une  affreuse  beauté, 
l'esclave  qui  tourne  une  meule  de  moulin,  une 
muselière  appliquée  sur  la  houche,  pour  l'em- 
pêcher de  manger  la  farine.  Il  est  hors  de  doute 
que  cet  homme  consommait  moins  de  farine  qu'il 
n'en  faisait  en  un  jour  ;  il  en  consommmait 
une  part  infime.  Le  reste,  le  reste  de  son  tra- 
vail, de  la  valeur  qu'il  produisait,  restait  la  pro- 
priété d'Hamilcar,  comme  elle  lui  serait  restée 
si,  au  lieu  d'employer  un  être  humain  à  tourner 
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s.i   rn«'ul«'.  il  y   avait  rinployé  un  cheval  ou  un 
âne. 

Ainsi  dans  l'antiquité  l'rsclave  produisait  de 
la  vah^ur,  pour  son  propriétaire,  pour  l'h(»mine 
plus  fort  qui  l'avait  capturé  ou  aciieté.  Il  était 
Irustré.Le  profit  fait  par  Haniilrar  sur  Ir  tra- 
vail du  misérable  être,  réduit  à  l'état  ilc  liét»-  d«* 
si)innii>,  mais  liomm»'  tout  dr  même,  était  illé- 
gitime Hamilcar  pouvait  conserver  dans  ses 
collres  l'arji^ent  |)roduit  par  la  vr-ntc  du  travail 
non  pavé  h  l'«'sclavc:  il  pouvait  encore  employer 
cet  argent  à  acheter  un  en^^in  qui  aurait  rendu 
la  mouture  pins  rapide  et  au^'^mt^nté,  sans 
jdns  de  peine  pour  Tesclave.  la  production,  la 
\  a  leur  de  son  efiort.  La  possession  de  cet  en^in 
I  lit  été  tout  aussi  illéj^itime  que  la  possession 
de  réparirne  indûment  réalisée,  grâce  à  laquelle 
l'acquisition  en  aurait  été  faite. 

Uuand  l'esclavag"e  «'ut  disparu  de  l'Occident,  il 
lut  remj)lacé  par  le  servat^e.  (Ju  élait  le  serf  /  In 
homme  qui  devait,  chaque  semaine,  un  certain 
nombre  de  journées  de  travail  à  sou  seig-neur.  Le 
seigneur  s'appnqtriait  cyniquement  la  valeur  de 
ces  journées  de  travail  imposéi's  au  serf,  (letti^ 
valeur  accaparée  pouvait  lui  constituer  une  «  ré- 
serve ))  ou  lui  [)erinettre  de  faire  sur  son  domaine 
quelque  amélioration  qui.  facilitant  le  travail  du 
serf,  le  rendrait  plus  productif.  Mais  les  seigneurs 
du  moyen-âge.  disons-le  entre  parenthèses,  se 
souciaient  assez  peu  de  ces  vétilles,  (le  n'est  pas 
à  acheter  des  «  engins  »  qu'ils  employaient  leur 
arg»Mit,  l'argent  à  eux  produit  par  le  travail  d«^ 
leurs  serfs. 

Dans  les  temps  modernes  nous  n'avons  plus  ni 
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esclaves,  ni  serfs.  Plus  de  travail  servile  ou  im- 
posé. L'homme  est  affranchi,  le  travail  est  libre. 

Les  socialistes  vous  diront  que  les  mots  seuls 
ont  changé;  que  le  régime  du  salariat,  sous  le- 
quel vit  le  travailleur  libre,  est  presque  aussi 
abusif  que  le  régime  de  l'esclavage  et  le  régime 
du  servage  qui  l'ont  précédé. 

Qu'était-ce  que  l'esclave,  qu'était-ce  que  le 
serf,  demandent  les  socialistes  '? 

C'était  des  hommes  contraints  de  travailler 
pour  le  profit  d'autres  hommes,  qui  eux  ne  tra- 
vaillaient pas  et  se  contentaient  de  dépenser  la 
valeur,  (h?  consommer  le  pri^duit  du  travail  d(!s 
esclaves  (^t  d(;s  serfs. 

Et  qu'est-ce  (jue  le  salarié  moderne,  interro- 
gent encorcî  les  socialistes,  quand  ils  ont  répondu 
à  la  prinnière  question  ? 

Le  salarié  moderne  est  un  homme  qui  vend  sa 
force  de  travail  à  un  autre  homme,  appelé  pa- 
tron, et  qui  reçoit  pour  prix  de  son  marché,  une 
valeur  moindre  que  celle  qu'il  a  produite.  Comme 
autreh)is  l'esclave  et  le  serf,  le  salarié  travaille 
donc  partiellement  pour  le  profit  d'un  autre 
homme,  qui  lui  ne  travaille  pas.  Le  salarié  est 
«  exploité  ». 

Comment  les  choses  se  passent-elles  dans  le 
régime  du  salariat? 

Pour  vivre,  un  prolétaire,  c'est-à-dire  un  homme 
qui  n'a  ni  avancées,  ni  outils,  s'en  va  trouver  un 
autre  homme  qui  lui,  possède  un  outillage,  des 
moyens  matériels  de  travail.  Le  capitaliste  em- 
bauche le  prolétaire.  Il  l'admet  à  travailler,  dans 
son  atelier  ou  dans  son  usine,  et  lui  promet,  en 
échange  de  son  travail,  un  salaire  en  argent,  avec 
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|r(|u<l  I»'  «  salarit*  »  pMiirra  acquérir  des  subsis- 
tances. Le  salaire  sera-t-il  éj^al  à  la  valeur  pro- 
(jiiilr  par  roiivrici*  ?  N<m.  Le  jialroii  rftii'ii<lra 
poiif  lui  un»' {)art  «le  «•ettr  valiMii*.  Il  !•'  fait  riiitiiis 
<  yriiijiu'inrnt  qu'en  état  d*esclava^c  ou  vn  état  de 
sfrva<;i!,  mais  il  le  fait  au  FiiikI  p.irrilItMut'nt.  Il 
y  aura  uih-  partir  iIc  la  jnuniéi' jM-iitlaut  lacjudle 
!«•  travailleur  travaillrra  pour  sou  patron,  comme 
il  y  avait,  dans  l'état  antérieur  «lu  st-rva^'»',  di'S 
jours  de  la  sriuainr  où  le  serl  travaillait  pour  le 
sei^MU'ur  féodal. 

Le  salaire  du  travailleur,  iné^'^al  à  la  valeur 
df  son  ell'ort.  de  son  usure,  de  sou  travail,  sur 
(jui'lle  hase  sera-t-il  caleuh-  .' 

Le  socialiste  allemand  Lassalle.  l'émule  de  Karl 
Marx,  a  soutenu  que  le  salaire  était  fatalement 
éf,^•ll  aux  frais  d'entretien  de  l'ouvrier  et  à  ses 
frais  di."  rej>r<»duclion.  à  re  (pie  M.  Alfred  \aqu«'t  ' 
appelle  avt.'c  une  brutalité  toute  matérialiste  «(  les 
Irais  d'amortissement  du  travailleur  ».  Voici 
eomuieiit  raisoune  Lassalle:  «  Le  travail  est 
maintenant  une  marchandise.  Ouand  idie  est 
abondante  sur  le  marché.  (|uaml  beau<*oup  de 
travailleurs  viennent  frajtper  à  la  porte  de  l'usine, 
celte,  aujjmentation  de  l'o/'/c.  avilit  les  salai- 
res. IjC  patron  les  diminue.  Ils  ih'sctuident  -tu 
dessous  de  la  somnn^  néci-ssaire  aux  frais  d'en- 
lietien  des  ou\  riers.  lia  nnsèrt' entre  alors  dans 
leurs  maisons,  la  mortalité  sévit  parmi  eux.  Ciotte 
mortalité  a  pour  conséquenre  de  raréfier  la  mar- 
chandise-travail. Moins  de  bras  viennent  s'ojjrir 
aux  usiniers;  alors  les  salaires  remimteiii;  le  pa- 

1.  Temps  futurs,  uu  vuluiue  io-l.S,  chez  Stock,  Paris. 
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tron  est  forcé  do  les  relever.  Les  ouvriers  se  trou- 
vent dans  une  relative  abondance;  la  population, 
qui  décroissait,  se  remet  à  augrnenter,  jusqu'à  ce 
que  son  accroissement,  multipliant  les  bras  dis- 
ponibles, occasionne,  par  une  nouvelle  surabon- 
dance d'ojfre,  un  nouv(.d  avilissement  des  salai- 
res et  crée  ainsi  une  nouvelle  crise  de  misère  ». 

Cette  «  loi  »  désespérante  d'après  laquelle  l'hu- 
manité salariée  oscillerait  sans  trêve  entre  un 
précaire  et  très  médiocre  bien-être  et  la  misère, 
celui-là  engendrant  celle-ci,  LassaHe  l'appelle 
la  «  Loi  d'airain  »,  à  cause  de  l'inflexibilité  qu'il 
lui  attribue.  Elle  a  été  acceptée  comme  une  vé- 
rité par  Karl  Marx  et  par  tous  les  socialistes.  Ce 
n'est  pas  une  raison  pour  qu'elle  soit  vraie.  Sur 
ce  point  comme  sur  tous  les  autres  nous  ferons 
connaître  plus  loin  les  réfutations  de  l'Ecule 
économiste.  Pour  le  moment  nous  en  sommets  à 
exposer  la  doctrine  socialiste. 

Quelle  que  soit  la  base  d'évaluation  du  sa- 
laire, il  est  indéniable  que  ce  salaire  n'est  pas 
égal  à  la  valeur  produite  par  l'ouvrier.  Prou- 
dlion,,  qui  possède  si  bien  l'art  des  formules  sai- 
sissantes, disait  que  «  l'ouvrier  ne  peut  pas  ra- 
cheter son  produit  avec  son  salaire,  »  et  c'est 
bien  vrai.  L'abandon  forcé  que  fait  le  travailleur 
d'une  partie  de  la  valeur  qu'il  a  produite  se  lé- 
gilimo  par  bien  des  raisons,  mais  les  socialistes 
y  voient  une  iniquité  monstrueuse.  C'est  en  eliet 
par  le  prélèvement  patronal  que  s'est  formé 
à  l'origine  le  capital,  qu'il  continue  à  s'enfler 
tous  les  jours  et  que  S',>  perpétue,  en  s'aggra- 
vant,  l'avilisscmi'nt  (hî  la  classe  travailleuse,  de 
la  classe  qui  produit  toute  valeur. 
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Le  rajiitui  t'st  mx'  valt'ur  niisc  «mi  réscrvfi  ou 
iiti  «Mi^^in  «IrsLiiu'  à  racilitci'  la  production  future, 
«lit  M.  L«'roy-|{i'auli«'U.  I.a  |)r«Miiit'r«î  valeur  mise 
«!ii  r«*s«M'vt!  ii*a  j»u  r«Hr<!  par  les  ouvri«'rs.  qui  ne 
r«M'evai«;ntqu«^  tt»ut  juste  le  nécessair»;  à  l«*ur  sub- 
sistarn'fi.  (lett(î  rés«TVO  n'a  pu  «''trf^  fait«î  qu«î  par 
\r.  patron.  C'«^st  un«'  part  «lu  prolit  r«''alis«*  sur  le 
travail  «le  s«;s  «»uvri«Ts,  c'est  une  part  «Ju  sa- 
laire non  pay«'^  à  s«'s  ouvriers  que  le  patron  a  pu 
((  in«'tlri'  «le  c«H«''  ».  (îrande  injusti«*«>  «l«''jà  (ju«;  ee 
palidii  l)«Mi«'n«'ie  s«'ul  dr  l't'llort  «l«'S  proltUaire.s 
(juii  emploi»'..  Mais  rini«|uit»' ne  s'arr«H«' pas  là. 
(leltt;  «  r«''s<'rve  »  jn'rmet  an  capilalist";  d'a«"li«'ter 
r((eni<^in  »  <|ni  faeilitt'ra  la  {iroduction,  ou  d'a- 
•  lieter.  h  meilleur  marr|i«''.  plus  de  mati«'res 
|»remi«''r«'s.  «»u  i'n«'or«*  «le  conslruiri'  «le  nouv«siux 
il«di«'rs.  Il  pourra  dime  «Miihaucln'r  plus  «ht  tra- 
\ailleurs.  Plus  il  en  embauchera,  plus  u'"ran«Ie 
sei-a  la  val«mr  de  travail  non  pav«'"  qu'il  usur- 
pera; [dus  s<^s  pi'<dits  illicites  s  él«''ver«)nt.  .\insi 
en  réii^irne  capitalisti«{ue  la  |>remi«'r(!  spidiation 
est  le  ra«'t«*ur  «l'um^  série  ininh'irompui'  d'au- 
tres sp(diations.  Mais  la  rapa«'it('-  capitaliste  ne 
se  Itorm»  pas  à  «-«-s  rapin«'s  sui*  le  salair*;  in«li- 
vidnel.  VMv  «'ommet  «'neoir  un  v»''rital»l«!  v«d  s«(- 
cial,  en  aci'aparant  la  lorce  multipliée  «lu  tra- 
vail en  eommnii  l't  l«>  liénéjjce  de  la  ma«'liim-rie. 

Lepnq)r<'dn  capital,  ilans  la  i:ran<le  iinluslrie 
centralisée  «ranjourd'liui.  fst  di'  i^roujier  l«'s  «lu- 
vri«'rs  «'t  «les  rair«'  eonveiir»'!-  leurs  «dlorls  imli- 
vi«iu«ds  v«'rs  un«'  pro«luction  c<dl«'ctive.  (!lia({ue 
travailleur  a  sa  tà«'ln'.  «'t  «'««s  là<'lies  div«'rses  so 
combinent,  s»^  «'onipb'tent.  «Ir  t«dl«i  s«»rt«î  «pn* 
moins  «b»  temps  soit  perilu  l'I   «|ue  la  pro<lucti«m 
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suit  plus  ubundaute,  plus  grande,  par  consé- 
quent, la  création  de  valeur. 

Cinquante  ouvriers  ne  sont  plus  cinquante  in- 
dividus travaillant  séparément.  Leur  réunion 
forme,  en  quelque  sorte,  une  grande  machine  vi- 
vante dont  les  organes  coopérants  ont  une  puis- 
sance collective  beaucoup  plus  grande  que  la 
puissance  additionnée  de  cinquante  hommes 
travaillant  isoh'uiient.  Il  serait  donc  de  toute 
justice,  disent  les  st)cialisLes,  que  le  salaire  d(!S 
hoiiimes,  dont  l'etlort  combiné  arrive  à  cette  puis- 
sance., l'ut  calcuUV,  pour  chacun  d'eux,  non  d'après 
la  production  normale  d'un  individu,  laissé  à  ses 
seules  forces,  mais  d'après  la  force  de  production 
à  laqut^lle  la  co!)pération,  le  travail  en  combi- 
naison, le  travail  associé  élève  la  force  de  cha- 
que individu. 

Les  bourgeois  ont  bien  garde  d'accorder  cette 
équitable  rétribution.  Le  capital  retient,  pour 
lui  seul,  la  part  de  valeur  produite  par  la 
force  collective  des  travailleurs  associés.  A  l'a- 
telier les  ouvriers  fout  partie  d'un  ensemble 
coopérant  où  les  forces  se  multiplient  les  unes 
par  les  autres  :  sur  le  carnet  de  paie  ils  rt;de- 
viennent  des  individus  isolés  :  en  chacun  d'eux 
on  ne  rétribue  que  la  production  normale  d'un 
travailleur,  qui  se  serait  livré  à  un  travail  soli- 
taire. 

Proudlion  a  mis  dans  un  vif  relief  cette  accu- 
sation de  larcin  social  dirigée,  par  les  socialis- 
tes, contre  le  patronat  : 

((  Dans  toute  exphjilation,  écrit-il,  où  l'exécution  ré- 
clame le  concours  de  iioujbreux   travailleurs  il  v  a  un 
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I  ir«l  de  puissance  colleclive  dont  les  auteurs  ne  p«*uvenl 
prcjduire  rien  qui  revienne  firaluitemenl  à  l'entrepre- 
iifiir.  Il  s'af;il  do  savoir  si  la  sornnio  dos  salaires  indivi- 
duels payés  par  rciilrcprcncur  écjiiivaiil  à  l'effel  collée- 
lif  dont  je  parle. 

Le  ca|)ilalislc,  dit-on,  a  payô  la  journée  des  ouvriers 
à  prix  dchallu,  eonsé<|ueintnent  il  ne  leur  doit  rien,  l'our 
rlr«'  exael  il  faudrail  dire  (ju'd  a  payé  nulnnl  dr  fui%  unf. 
jountri;  «pi'il  a  oeeupé  d'ouvriers,  cc(|ui  n'est  point  du 
tout  la  inéuje  chose.  ('<ar  cette  force  immense  (jui  ré- 
sulte de  runion  des  travailleurs,  de  la  converf^cncc  cl 
(le  l'harmonie  de  leurs  efforts;  celle  économie  de  frais 
oldonus  par  leur  formation  on  a!eliors  ;  celle  midlipli- 
(  ation  du  produit,  prévue  il  est  vrai  par  l'enlre|»roneur, 
Niais  réalisée  par  des  forces  lihres,  il  ne  lésa  pas  payées, 
houx  cents  grenadiers  manii-uvrant  sous  la  direction 
d'un  iu},'énieur  onl,en  (pieUjues  heures  élevé  r()|>clis(|ue 
sur  sa  hase  ;  juMiset-on  (pTuii  seul  hoinnio  on  deux  coûts 
jours  en  serait  venu  à  hoiit  '.'  Cepeiidanl  au  complo  de 
ronirepreneur  la  somme  «le  salaires  est  la  mémo  dans 
les  deux  cas,  parce  <|u'il  s'adju};e  le  liénélice  «le  la  force 
collective.  Or,  «le  detix  choses  l'une,  ou  c'est  usurpa- 
tion do  sa  part,  ou  c'est  erreur.   »> 

Plus  sév«''r«'  (|iio  l'rniidlinfi.  Kail  Marx  (5t  .s«;.h 
disciples  no  posoiil  |ias  lo  diloiiuio  litial.  Ils  n'ad- 
iiiolloiil  |)as  «|iio  lo  ca|iilal  so  troiiipo.  Oui.  le 
capital  usurpe  los  produits  d«'  la  «  l'orrc  coIIit- 
livi^  »  dr  ralolior.  cnmuio  <(  il  cntilis<|ui>  la 
scioiico  ».  (|ui  osl  un  bien  social,  pour  prn|il«'r 
soûl  dos  citinltinaisniis  toc|ini(|Uos  do  la  iiiaclii- 
iioiio. 

Los  invonlioiis  no  consliluonl  |ias  à  leurs  au- 
ti'urs  «i«'s  droits  do  |ir«»prii''lé  inlanirihh's;  Pinii- 
talion  on  est  l.ioilo  oI.(|u;umI  niénio  un  invonlour 
aiii\o   à  di-loiiilif  sdii    lnr\rl    CMiilif  li-s    ctiiilii' 
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l'acleurs,.  au  bout  de  quelques  années,  la  loi  le 
dépouille  du  bénéfice  de  son  ingéniosité.  L'in- 
vention tombe  légalement  dans  le  domaine  pu- 
blic. Qui  va  en  profiter?  Toujours  le  capitaliste. 
Av<;c  l'ancienne  macliiiie  un  ouvrier  labi'icjuait 
(prenons  des  (■iiifrres  arbitraires)  vingt  inètrcîs 
de  calicot  en  dix  lieures;  avec  la  nouvelle  ma- 
cbiiie  dont  le  brevet  vient  de  tomber  dans  le  do- 
maine ])ub!ic.  le  même  ouvrier  en  fabriquc^ra 
quarante.  Ce  doublement  de  sa  production  ne 
fera  pas  augmenter  d'un  centime  le  prix  de  sa 
journée,  bien  que  dans  le  môme  temps  il  pro- 
duise double  valeur.  Peut-être  même  aura-t-il 
pour  conséquence  de  faire  congédier  de  l'usine 
un  de  ses  camarades  devenu  inutile,  car  la 
clientèbï  ne  se  sera  pas  étendue  dans  une  pro- 
portion égale  à  l'augmentation  de  la  producti- 
vité du  travail.  Un  ouvrier  faisant,  grâce  à  cette 
augmentation,  l'ouvrage  de  deux,  le  patron 
pourra  trouver  avantage  à  en  renvoyer  un.  Même 
si  le  nombre  des  ouvri(;rs  reste  le  même,  après 
l'introduction  à  l'usine  de  la  macliine  perfection- 
née, la  justice  est  encore  lésée  par  l'usurpation, 
que  fait  le  patron,  de  tout  le  surcroît  de  valeur, 
qu(;  cette  macliine  permet  au  travailleur  de 
produire.  Elle  accroît  «  la  productivité  de  l'ou- 
vrier »,  dit  M.  Leroy-Beaulieu  mais  elle  n'ac- 
croît pas  son  mérite  intrinsèque.  L'augmenta- 
tion du  service  rendu  n'est  pas  son  fait.  Les  so- 
cialistes qui  ne  considèrent  que  la  somme  de 
production  faite  dans  un  temps  déterminé  par  un 
homme,  aidé  ou  non  par  la  machine  qu'il  con- 
duit, simtionnent  que  l'augmentation  de.  produc- 
tivité  devrait  valoir  à  l'homme  une  augmenta- 
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Lion  lie  ^'^aiii.Or  il  n'ru  csl  rien,  (le  (|u'('ilr  ac- 
rroit,  n'ili'  aii^^iiiiMitatiiiii  dr  jMiMluclivilé.  c'est  le 
|ir -élt'vriiiriit  (|iic  fait  li>  patron  sur  la  valnir  dit 
liavail.  Si  cii  dix  Ihuits,  aver  l'aid»'  diiin'  iiiMiiii' 
iiiacliiiic.  ri)iivri<r-  |iri)diiit  autant  qu^r-ii  viii^^t 
Im'UD'S  avec  iirn'  iiiarlnric  iiM'diurri',  rv  pré- 
lèvrincnt  (|ur  Karl  Maix  rliillrait  trrs  arititrai- 
rcrin'iit  à  .'id  O'^  se  trouve  tout  à  eoup  élevé  à 
J'ilM^O.  Hii  payait  au  travailleur  cinq  heures 
di'  travail  sur  dix,  i|uand  ou  n'avait  (jue  la  lua- 
<*iiine  médiocre,  le  produit  des  autres  cinq  heu- 
res étîint  r.'Lenii  par  le  patron  ;  on  ne  paiera 
plus  au  travailleur  (jue  <'in(]  heures  sur  vin^'t 
(juand.  avec  la  niaciiine  [>errectinnné<*.  la  pro- 
ductivité d"u:i  travail  de  dix  heures  aura  été 
t  h'vée  à  la  produ''tivilé  à  laquelh>  jiier  encore 
on  n'arrivait  <(u'i-n  Nin'jt  heures,  ipiand  ciiaque 
heure  produira  autant  de  valeui'  ipn-  la  veille 
il   s'en  produisait  en  deux  lieuies. 

l'.n  \ain  (dijecte-t-on  (]ne  la  machine,  faisant 
louvrai^e  d'un  homme,  a  droit  à  la  même  rému 
nération.  Ilans  l'industrie  les  écunomisles  ne 
voient  |>liis  des  hommes;  ils  ne  vou'iit  que  des 
jor  l'S.  Toute  l'irce,  hinnaine  ou  mécanique,  pro- 
iluisant  é^'^alemenl.  d  >it  être  é<::alement  pavée. 
'  e  (|ui  mérite  rémunération  c'est  lo  service,  <juel. 
(jue  Soit  sin  aut  Mir.  I.es  s  icialistes  nient  celte 
pr  qxisilion.  I.a  machine  n'a  pas  droit  à  un  «  sa- 
laire ».  |»arce  (|u't  Ile  ne  «  crée  »  jias  di*  valeur: 
elle  n'est  pas  une  f  »rce  sp  mlanée.  comme  la 
force  humaine,  elle  reproduit  seulement  une 
force  (pir  l'inventeur,  dépossédé  par  la  loi.  a 
mise  en   ellr.  liette   machine  a  droit  à  des    frais 

d<'    rép.iratliiM    et    d'amol'tls>enient  ;     Culllliie     elh* 
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ne  consomme  pas  de  la  force  autonome,  ainsi 
que  le  fait  l'homme,  il  est  dérisoire  de  lui  accor- 
der non  seulement  une  rémunération  égale  à 
celle  de  l'homme  mais  un  profit  dont  le  travail- 
leur est  frustré.  Puissance  anonyme,  imperson- 
nelle, dérivée  des  forces  naturelles  que  l'homme 
a  captées,  fruit  des  acquisitions  de  la  sci<;nce 
depuis  d(î  nombreuses  générations,  la  mécaniqu(; 
apparti(5nt  au  domaine;  social.  Qui  s'en  empai'c 
pour  rendre  plus  intense  l'exploitation  des  hom- 
mes par  les  hoiiimc^s.  pour  faire  à  l'homme  une 
concurrence  spuliatrice,  viole  le  droit   natur<'-l. 

Ainsi  le  capital  mobilier  se  forme  initialement 
par  le  prélèvement  que  fait  le  maître,  le  féodal, 
le  patron  sur  le  produit  du  travail  de  l'esclave, 
du  serf,  du  salarié.  Le  prolétaire,  quelque  soit  le 
nom  qu'il  porte  aux  différents  stades  de  la  civi- 
lisation capitalistique,  travaille  une  partie  du 
jour  pour  sa  propre  subsistance  et  l'autre  partie 
pour  rengraissement  du  capital,  son  maître. 

Ensuite,  le  capital  dérobe  le  produit  de  la  force 
collective  du  travail  combiné. 

Enfin,  il  s'approprie  le  produit  des  inventions 
du  génie  humain,  bien  véritablement  collectif, 
en  utilisant,  à  son  seul  avantage,  les  machines. 

Le  capital  accumule  les  prélèvements  faits  sur 
le  produit  de  la  journée  de  travail  des  indivi- 
dus. 

Il  accumule  le  prédit  tiré  de  la  «  force  immense 
qui  résulte  de  la  convergence  et  de  l'harmonie 
des  efforts  d(;s  ouvriers  groupés  en  ateliers.  » 

11  accumule  la  valeur  du  surcroît  de  produc- 
,    tivité  que  la  machine  pi'ète  à  l'ouvrier. 

Il   est  donc  du   travail    accumulé;  mais   c'est 
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raccuiiiulatinii  du  travail  des  autrrs,  c'est  l'rn- 
tassriiient  par  le  capitaliste  dr  la  valeur  créée 
jiar  les  autres,  par  les  j)nilétaires. 

I'",t  le  pidéiiiisle  socialiste  Lassalle  conclut  :  La 
((  j)roj>riété  »  j)i»ur  être  sincère  dt;vrait  changer 
de  nom.  ell»'  devrait  s'appeler  «  allruité,  »  i]nr 
elle  est  le  j)ien  d'autrui. 

(le  bien  d'autrui.  il  est  juste  (juil  fasse  r«'tour 
à  tous.  La  rente  ijue  le  (-a|iital.  illéf::itinn*nienl 
Constitué  et  touJ<»urs  illéi^itirnenietit  accru,  pré- 
lè\e  SIM'  le  travail,  la  spoliation  dont  il  rend 
N  ictinie  le  travailleur,  seul  produ<leur  de  valeui', 
est  aussi  inJustiliaMe  «jue  la  rente  |»rélevée.  |»ar 
le  jiiojiriétaire  fainéant  de  la  terre,  sur  le  1er 
Miier  laltorieux  et  pai*  celui-ci  sur  ses  journaliers. 

Le  leniède  doit  être  le  même  à  ces  deux  grands 
maux  sociaux.  Il  est  dans  la  su|)|)ression  du  ca- 
|tital  molnlii'r  t'i  industriel  et  dans  la  suppri's- 
sion  de  la  projiriété  loncière.  Toute  industrie 
doit  devenir  industrie  sociale,  comme  toute  terre 
doit  devenir  terie  so(*iale.  Iiien  de  tous  inalié- 
nalde.  exploité  par  la  société  au  plus  juste  prix. 
Ainsi,  le  parasite  capitaliste  étant  éliminé,  le 
producteur  touchera  la  valeur  inléirrale  de  smi 
jiroduit.  diminué  seulenn-nt  j»ar  les  frais  {géné- 
raux d'administration,  d'entretien  et  d'amor- 
tissement du  ca|>ital  socialisé. 

Hans  cette  société,  qui  j»ri»duiia  elle-mém.» 
les  ohjets  nécessaires  à  sa  consomniatiim.  l'é- 
change se  h'ra  sans  l'intermédiaire  si  lunesti' 
du  Commerce. 

L'ouvrier  produit,  par  son  travail  «le  la  valeur, 
tiett»'  \aleur  est  en  laison  de  la  loiii^ueni'  <lu 
temjts  «ju'il  a  passé  à  l'ouvraire  et  de  l'utilité  d«' 
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l'objet  l'iibriqué.  L'ulililu  osL  une  cundilion  cs- 
senti(vlle  do,  la  valeur.  Ainsi  une  pairi;  do  l'aloches 
est  désirable  pour  qui  en  manque.  L'boniniequi 
n'en  possédait  pas,  avant  Tère  coinnierciale,  al- 
lait trouver  eelui  qui  en  possédait  ou  <}ui  savait 
les  faire  et  il  lui  proposait  un  éehanj^e  :  contre 
sa  paire  de  galoches,  il  lui  donnerait,  })ar  exern- 
pbî,  vingt  livres  de  pain.  AU'aii'i;  conclue.  Le 
service  rendu  par  le  pro{)riétaire  des  galoches 
était  évalué  équivalent  au  service  (juc  lui  ren- 
drait vingt  livres  de  pain.  Avec  ce  pain  il  man- 
gerait pendant  un  certain  nombre  de  jours:  et  ce- 
lui'qui  aurait  les  galoches,  pendant  un  certain 
temjis  marcherait  à  l'abri  de  riiumidilé,  et  les 
pieds  protégés  contre  les  aspérités  du  chemin. 
ï)ans  ce  troc  il  y  a  é(iuilibi'e  d'utilité,  [.es  deux 
contractants  ne  considèrent  que  la  valeur  d'usage 
incluse  dans  le  pain  et  dans  les  galoches.  Ce  n'est 
pas  une  opération  commerciale  à  laciuelle  ils  se 
livrent.  En  elfet  ils  ne  font  pas  de  bénélice  l'un 
sur  l'autre.  Or.  ce  qui  est  l'essence  du  commerce 
c'est  l(^  profit  tiré  de  l'acheteur  par  le  vendeur. 
Si,  au  moment  où  s'est  fait  l'échange  des  galoches 
contre  les  vingt  livres  de  pain,  la  uîonnaie,  ou  tout 
autre  signe  de  la  valeur  avait  existé,  les  deux 
échangistes  auraient  pu  se  servir  de  cet  inter- 
médiaire sans  altérer  le  caractère  de  le.ur  opé- 
ration. Une  livre  de  pain  vaut  trois  sous  et  une 
paire  de  galoches  trois  francs.  Le  fabri(;ant  de 
galoches  au  lieu  de  recevoir  tout  de  suite  vingt 
livres  d'un  pain,  qui  serait  devenu  dur,  se  serait 
fait  remettre  le  signe  représentatif  de  la  valeur 
de  ces  dix  kilogs.  Avec  une  certaine  (juantité  de 
monnaie  il  aurait  eu  puissance  d'acquisilicm  sur 
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\  iiif,'^L  livres  tic  jtaiii.  Il  ;im;iil  vcAmn'^ti  son  pro- 
iliiit  roiitrr  un  autre  produit,  qui  lui  était  lu'cos- 

lirc,  :  vah'ur  «Pusa^»'  contre  valeur  d'usaire. 
(letto  tractation  les  socialistes  ne  la  réprou- 
vent j)as,  car  ils  n'y  trouvent  pas  1(3  caractère 
(l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme;  au  «"on- 
li'air'e.  il  yasei-\-iee  réciprcupir  sans  pr(»fit  nsu- 
raire. 

Mais  \()iri  (jii  •  !  horoïMi'  (jiii  >.iii  l.iiir  des  ga- 
loches s'entend  proj)oser  par  un  auti'e  homme 
de  lui  rahi'icjiii-r  cent  jiaires  de  ces  grossières 
clianssur  'S.  (le  n'est  j)as  piui*  sm  usai^e  person- 
iiid  que  r\'  «'lient  sérieux  lait  une  si  imj»ortante 
comman(h%  c'est  p  ni:*  l'usa^-e  di;s  autres  :  il  a 
reiiiarijué  r|ue  tout  le  m  mde  avait  hesoin  de  {ga- 
loches. Il  vient  s'étahlir  connue  intermédiaire 
entre  les  «^alochcs  et  lepuhlic.  Il  est  h^  commer- 
caiil  (pii  va  préh.'ver  un  impUsui'la  consomma- 
lion.  Sun  [n''i,^o<M>  est  mal  taisant,  sans  la  moindre 

irconstance  atténuante,  [/industriel  exploite 
l'dieuscment  les  ouvriei's:  mais  c«'tte  exploita- 
tion ahoutit  (|uand  même  à  la  production  d'oh- 
jels  d'utilité.  (|uc  l'ouvrier  exidoilé  est  satisfait 
de  retrouver  sur  le  maiché.  à  ju'ix  [dus  ou  nu>ins 
lias,  l/exploitation  connnerciaîc  est  usuraire  sans 
excuses.  \/,i  cii'culation  des  marchamlises  ne  crée 
aucune  plus-value,  «lisent  les  socialistes,  n'ajoute 
rien  à  la  valeur  de  la  deiiré:'  —  ici  leur  thenric 
apparaît  contesl  ihie  «lès  la  premier»'  vue.  «-ar  la 
mis«'  à  ma  p  irlée  d'un  «dijet  née«'ssaire  aj«tute  à 
sa  valeur  «l'iililité  |iour  m  li  piiisi|ue  smi  rappro 
cheiin'iit  m'epari^nera  une  peine:  la  val«'ur  «le  ««'l 
id)jet  (|iie  le  connnercc  ra|tproc|ic  de  iind  est«lonc 
ac«-rue.  «I«!  tout«'  la  valeur  des  elh«rts  que  j'aurais 
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faits  pour  les  atteindre  et  que  le  commerçant  a 
faits  pour  moi  — :  les  socialistes  sont  d'un  autre 
avis  :  pour  eux  la  circulation  commerciale  ne  crée 
pas  de  valeur,  elle  se  contente  d'en  déplacer. 

Dans  l'échange  d'une  paire  de  galoches  contre 
vingt  livres  de  pain,  il  y  a  troc  do  deux  équi- 
valences —  chaque  échangiste  reçoit  autant 
que  ce  qu'il  donne.  Dans  la  vente  de  son  stock, 
que  fera  l'acquéreur  des  cent  paires  de  galo- 
ches? Il  cherchera  à  réaliser  un  bénéfice. 
Il  exigera  par  exemple  quatre  francs  pour  une 
paire,  qui  lui  aura  coûté  trois  francs.  A  la  fin 
de  l'opération  il  aura  gagné  cent  francs.  La  va- 
leur des  galoches  aura-t-elle  monté  d'autant. 
Pas  du  tout,  elles  vaudront  toujours  ce  qu'elles 
auront  coûté  chez  le  fabricant,  c'est-à-dire  le 
prix  du  travail  humain  incorporé  en  elles,  par 
les  dilï'érentos  opérations  qui  auront  transformé 
des  billots  de  bois  en   chaussures. 

Le  marchand  de  galoches,  en  vendant  quatre 
cents  francs  ce  qui  lui  aura  coûté  trois  cents 
francs,  aura  simplement  déplacé  cent  francs  des 
poches  où  ils  se  trouvaient  pour  les  faire  passer 
dans  la  sienne.  Il  n'aura  créé  aucune  valeur 
d'usage  justifiant  son  bénéfice.  Le  commerçant  ne 
produit  rien,  c'est  un  homme  qui  transforme  de 
l'argent  en  marchandises  pour  transformer  ces 
marchandises  en  argent.  Il  n'acroît  eu  rien  la  ri- 
chesse sociale,  qui  ne  s'augmente  que  par  la  pro- 
duction d'objets  d'utilité,  de  valeur  d'usage.  Cette 
richesse  sociale  s'était  augmentée  par  la  fabri- 
cation des  cent  paires  de  galoches  puisqu'elle 
avait  permis  de  satisfaire  aux  besoins  de  cent 
hommes  et  que  la  richesse  c'est  la  facilité  de  sa- 
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tislaiiMi  nos  hcsoiiis;  mais  la  vente,  avec  liéiié- 
liro  pour  lo  marehaml  «Je  •^'aloclies.  modifie  seu- 
lement au  profit  «lo  r«'lui-ri  la  r«'partilion  «les 
richesses  «'xistantes.  Kll«;  ajoute  un»*  sp«>lialion 
iMiuveiie.  acc«impli»'  sur  li'  marché,  à  ceihî  dont 
l'ouvrier  a  «h'-jà  {'[*'  victime  à  rateli«'r.  Sur  le 
j)iix  «le  trois  francs  (ju«'  s«'  verni  «'ii  ^'^ros  uin-  paire 
«le  frahfchos,  r«iuvri«'r  n'aura  ri«'n  qu'une  part, 
l'autr»'  élanl  h*  pr«''l«'V«'ment<  a  pila  liste.  Quand  et; 
proiluct«'ur.  |)ressur«''  «léjà.  vouilra  acqu«'rir  cln'z 
le  m.inlian«l  l'idiji^  (|u'il  aura  fahriqué.  il  devra 
ih'hourser  une  valeui".  non  s«'ul«'ment  sup«'ri«'ur«' 
à  celle  (jn'il  aura  re«;ue  «'U  salaire,  mais  sujn'-ri«'ure 
eiKoie  à  «elle  (jui*  son  pn'mi«'r'  e.\ploil(>ur.  h' 
p.ihon.  aura  i'n«aiss«''e.  Mxjiloile  «ouime  pr«Mluc- 
leur  jiar  le  |>alron.  il  h'  s«'ra  une  si-conde  fois  par 
le  marciiand  comnn*  <  oiisMinnialeur'.  (lomnie  los 
so«-ialisles  prometl«'nl  la  suppression  «lu  propri»'- 
tair«'  foncier  <'t  «lu  jialron  imiustriel  «  parasit»*s 
de  la  pr«Mlu«'tion.  »  ils  |)rom«'tlent  «lonc  aussi  la 
su|qir«'ssion  du  maich.ind  ((  parasite  de  la  con- 
sommation. » 
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LA    GUERRE    DES    CLASSES 


D'après  Marx  la  lutte  dos  classes  est  la  trame  de  l'histuire. 

—  Exafîération  de  cette  thèse.  —  L'idéalisme  beaucoui^ 
plus  ((uc  le  matérialisme  a  déterminé  les  grands  mouve- 
ments historiques.  — Le  clirstianisme.  —Les  Empires  mu- 
sulmans. —  Les  Croisades.  —  Les  armées  républicaines 
et  impériales.  — Vérité  relative,  dans  notre  temps,  de  la 
prépondérance  des  faits  économiques.  —  Le  ministère  dos 
affaires  étrangères  et  le  ministère  du  commerce.  Objectif 
de  la  guerre  des  classes.  —  La  propriété  privée  et  les  ou- 
vrages qui  la  protègent.  —  Le  socialisme  est  alliée,  ma- 
térialiste, anti-militariste  et  adversaire  de  l'idée  natio- 
nale. —  Tout  le  vieil  idéal  ne  servait  qu'à  masquer 
l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme  —  Quand  tout 
idéal  sera  ruiné,  la  propriété  sera  facilement  emportée. 

—  Concessions  consenties  depuis  quarante  ans  par  la  Bour- 
geoisie. —  Le  socialisme  doit  être  insatiable.  —  La  guerre 
des  classes  ne  finira  que  par  la  disparition  de  la  classe 
propriétaire. 

D'Après  la  doctrine  socialiste,  riiumanité,  dans 
l'organisation  sociale  actuelle  est  divisée  en  deux 
groupes  :  les  possédants  qui  ne  travaillent  pas  ; 
les  non-possédants  qui  travaillent  pour  eux-mê- 
mes et  pour  les  autres. 

Ces  deux  g-roupes  sont  les  deux  classes  (jue  l'on 
nomme  aujourd'hui  «classe  capilalisle  et  classe 
prolétarienne».  Leur  lutte  (|ui  remplit  le  monde 
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est  prc'.s;|iu'  aussi  ancienne  que  riiuinanil/*  et 
lient  dans  l'Iiisluire,  d'après  Karl  Marx  '••  »..'•• 
essentiel  de  la  Iranio  dans  le  tissu. 

Dans  le  Mdnifesie  Connnunislc  (jii'il  rédi^fa  «i 
Londres,  en  J8t7,  en  roilahoration  aver  son  ami 
l'iédéric  Knj^^ids,  Marx  a  écrit:  «  Tout»*  l'iiislMire 
de.  la  société  humaine  jusqu'à  ce  jour  est  l'Iiisloire 
de  la  luth;  des  classes.  » 

Asserlion,  (|uc  tous  les  faits  ne  justilient  pas. 
Uu'y  a-t-il  au  fond  de  la  lutte  des  classes?  In  sen- 
tinn'nt,  peut-être  excusable,  qui  s'appidle  riùivii'. 
De  toutli'nips.  l(;s  riches,  par  (juclque  moyen  (qu'ils 
euss(Mit  acquis  leur  richess.c,  ont  eu  sur  les  pau- 
vres un  imnjcnse  avanlag*',  et  ont  pris  des  pré- 
cautions pour  (|ue  cet  avanlaj^e.  pour  que  ce  pri- 
vilèf^e  ne  leur  lut  |)as  tînlcvé  ;  parcuntr»'  toujours 
les  pauvres  ont  désiré  de  deveiiir  riches,  (ie- 
lui  (jui  a  dit  ({ue  le  principe  et  la  lin  de  tou- 
tes Tes  révolutions  tenait  dans  cette  sommation 
M  ôte-toi  de  là  qu»'  je  m'y  mette  »  a  dit,  avfc  un 
amusant  cynisme,  ce  (|ue  Marx  a  formulé  sa- 
vamment. Mais  il  est  faux  que  TKnvie  ait  été  le 
moteur  des  plus  i^rands  événements,  l/idéal  a  eu 
plus  d(;  part,  dans  les  grands  mouvements  histo- 
ri(|ues.  (|ue  la  convoitise  du   hien  être  matériel. 

Le  (Ihrislianisme.  (jui  peut  sans  désavantage 
soutenir  la  comparaison  avec  le  Marxisme,  n'a 
pas  enseiij^né  la  hain»-  des  riches  ;  il  a  seulement 
enseijjné  aux  liches  leur  devoir  envers  les  pau- 
vres. Nulle  d(»clrinc  plus  idéaliste  qu«'  celle  qui 
se  résume  en  ciHte  parcde  :  «  Mon  royaume  n'est 
pas  de  ce  monde.  » 

C'était  un  idéal  religieux  qui  enflammait  les 
ct>nquéranls  arabes,  qui  créales  grands  Kmpires 
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Musulmans;  c'était  un  idéal  religieux  qui  préci- 
pitait plus  tard  la  Chrétienté  dans  les  Croisades; 
les  Soldats  de  la  République,  et  les  Vétérans  de 
Napoléon  se  battaient  pour  l'amour  de  la  nation, 
pour  les  droits  de  l'homme  et,  plus  tard,  pour 
leur  grand  général.  Victimes  désintéressées  ils 
s'immolaient  à  des  chimères,  si  l'on  veut,  mais 
à  de  nobles  chimères  —  par  quoi  ils  furent  des 
héros. 

Si  la  constatation  que  la  lutte  des  classes  rem- 
plit l'histoire  est  devenue  d'une  vérité  relative, 
c'est  dans  les  temps  modernes,  où  les  anciens  mo- 
teurs idéalistes  de  la  société,  l'enthousiasme  reli- 
g"ieux,  la  foi  monarchique,  l'amour  de  la  patrie 
ont  été  tellement  alï'aiblis  que  pour  remuer  pro- 
fondément les  hommes,  il  faut  faire  appela  leurs 
appétits  matériels,  les  menacer  dans  leurs  inté- 
rêts, et  leur  promettre  de  donner  à  ces  appétits, 
à  ces  intérêts  des  satisfactions  nouvelles  et  tou- 
jours plus  grandes.  En  éliminant  peu  à  peu  des 
âmes  toute  préoccupation  métaphysique,  la  cri- 
tique moderne,  qui  est  l'œuvre  des  penseurs  bour- 
geois, n'a  plus  laissé  au  peuple  d'autre  souci  que 
celui  du  bien-être.  Et  comme  le  peuple  trouve 
que  son  bien-être  est  insuffisant,  l'Envie  rede- 
vient le  sentiment  agitateur  par  excellence  :  et 
voilà  comment  les  deux  classes  sont  maintenant 
face  à  face  comme  deux  arniées  prêtes  à  en  venir 
au  combat. 

La  lutte  des  classes  commence  réellement,  elle 
devient  un  facteur  décisif  de  l'histoire,  quand  le 
matérialisme  ayant  refoulé  les  vieux  idéalismes, 
l'homme  pauvre  se  trouve  seul  avec  les  misè- 
res de  sa  condition,  sans  illusion  apaisante  ou 
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(-.uiisnl.ilrirr.  Lrs  ^MU\'i'l'll<-lllcii  L>>  iiMMiif  (|ii.'iiMi 
ils  {)i'(i{ia|^(MlL,  roliiliit;  li<  l.iiL  le  i:iiu\  rniriiiriiL 
Iruiirais,  io  iiiatériiilisiiu;,  iio  inéiMiimaisscnt  pus 
la  f,MMvit(''  (lu  péril  qu'il  pnrtX  cti  lui.  Leur  proor- 
cupatidii  ciirisfaMt»'  «'st  (l'assuicr  If  plusd»-  liii'îi- 
rtr«î  possible;  aux  ouvriers,  dt*  les  présrrvi  r  <lii 
«•iH'nna^^f  et  de  la  inisrrc,  ces  coiiscilln-s  de  si'-- 
<lil  ion. 

Tous  les  Ktats  oui,  un  ruinislère  îles  Airaires 
l'ilraii^i^ères.  Mais  c'est  inoiiis  ce  uiiiiislère  que 
celui  <l(i  (louiuierci'  (}ui  ré^Mt  inaiiiteiiaiit  les  ri-- 
I  a  lions  «Mitre  les  pt^uples. 

Des  diplomates  aux  uiiifoiMues  i.mNriU  di'  l»ro 
délies  discutent  ;  mais  (|ui  leur  a  tracé  le  plan 
de  discussion?  Des  statisticiens  en  veston  «juils 
n»;  c<innaissent  même  pas  de  nom.  (les  emplovés 
obscurs  ont  (ixé  les  iimili'S  îles  concessions  que 
lera  leur  gouvernement  ;  ils  ont  trac»'  ces  limi- 
tes indexihb'S  d'après  la  connaissance  «ju'ils  ont 
des  l)es(»ins  do  telle  industrie.  I^t  cjue  réclame 
lindustrio  ?  Des  débouchés  pour  ses  produits. 
Sans  débou<'hés,  c'est-à-dire  sans  ai'(|uéreuis  |»our 
ces  pioduits,  la  production  devra  s'arrêter,  j'.t 
voilà  les  ouvriers  sans  salaire,  voilà  une  cris»»  d«' 
niisèr(\  (".'est  ce.  qu'il  faut  évitei*.  moins  jiàr  plii- 
lantiopbie  que  dans  l'intérêt  du  bon  ordre,  dans 
linlerét  de  la  conservati<»n.  Les  allaires  domi- 
nent la  piditi(|ue;  non  [las  les  allaires  de  (|uel- 
ques  riches  mar<*hands.  <'omme  dans  la  période 
mercantile,  dans  la  période  première  de  la  co- 
lonisation, mais  les  allaires  du  peupb*.  C'est 
d'après  les  besoins  du  peuple  que  se  détermine 
l'action  des  g«)uvernements.  On  a  beauc«»up  criti- 
(jué  les  tarifs  commerciau.x  de  M.  Méline,  ses  ad- 
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vcrsaircs  l'ont  injustomcnt  accusé  d'avoir  voulu 
favoriser  le  haut  patronat  industriel.  Kii  fait,  le 
protectionnisme  a  retenu  sur  la  pente  de  la  ruine 
des  industries  qui,  insuffisaninient  outillées, 
étaient  menacées  de  crouler  sous  la  concurrence 
des  usines  et  des  fabriques  d'Allemagne;  et  d'An- 
gleterre. Il  leur  a  assuré  le  marché  intérieur; 
et  il  a  eu  la  plus  bienfaisante  influence  sur  les 
salaires  ouvriers.  Le  prolétaire  socialiste,  qui 
criait  :  «  Méline-Pain  cher!  »  sur  le  passage  de 
l'auteur  des  tarifs  protecteurs,  devait  peut-être 
à  ces  tarifs  la  conservation  de  l'usine  où  il  ga- 
gnait le  salaire,  avec  lequel  il  pouvait  acheter  ce 
pain. 

Tout  dernièrement  la  France  a  failli  rompre 
ses  accords  conunerciaux  avec  la  Suisse,  afin  de 
protéger  la  fabrique  de  soie  de  Lyon  qui  fait 
vivre  tant  de  familles  ouvrières. 

L'an  dernier  quand  l'Empereur  d'Allemagne, 
pour  tâter  la  solidité  de  l'Entente  Cordiale,  nous 
cherchait  querelle  au  Maroc,  il  cachait  son  vrai 
dessein  sous  un  prétexte  économique.  Il  nous  re- 
prochait de  vouloir  fermer  —  dans  trente  ans  !  — 
à  l'industrie' allemande,  un  marché,  de  tendre, 
par  conséquent,  à  diminuer  l'emploi  des  bras 
ouvriers  allemands,  dans  les  ateliers  qui  travail^ 
lent  pour  l'exportation. 

Si  l'Europe  est  si  anxieuse,  si  on  y  a  le  senti- 
ment qu'une  grande  guerre  est  menaçante,  où 
voit-on  la  cause  de  ce  danger?  Dans  la  rivalité 
commerciale  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne. 
Le  marchand  anglais  est  partout  concurrencé 
par  le  marchand  allemand  et  cette  querelle  de 
boutique  se   réglera  à  coups  de  canon  comme 
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jinlis  l(rs  (lispulrs   (raiiiour   proprr   (l«;s  priix'cs. 

L.'i  [Hililiqui*  <l<'s  l'it.its  iihMlcriM's  rsl  «Imim*  tmil  à 
lOppusé  de  i  idéuiisiiie.  lHI»-  fst  puri'inciil  iiiati'- 
riulislc,  car  il  faut  avant  tout  prévenir  I»;  iné- 
( ontcntcnicnt  des  masses  «»uvrièr»'S.  ajourner  »ui 
leur  lournissant  du  travail  bien  rrtrihur  leurs 
n-vendications  révulutionuairus  de  élusse.  Les 
|Huples  n(^  rùvent  plus:  ils  veulent  n'avoir  plus 
lestoinae  vide.  (Jue  cet  organe  soit  rempli,  «-'est 
à  (]uoi  pourvoient  l(^  mieux  qu'ils  ]M'uvent  par 
leur  {tolitique  les  gouvernements  contemporains. 

Huand  ces  ellorts,  au.\({ueis  ils  ne  jM'Uvent  pas 
toujours  s'opposii-,  comme  ils  l'ont  tait  en  coni- 
Iiattant  les  taiiis  de  .M.  Méline.  produisent  de 
i)ons  résultats,  les  socialistes  ne  sont  pas  sans 
en  ressentir  quehjue  dépit.  La  misère  est  en  cin't 
une  bonne  recruteuse  poui"  leur  cause,  (à  moins 
(|u"«dl('  ne  finiss»!  j»ar  ri'cruter  j)our  (lésar)  et  la 
«  catastrophe  »,  ainsi  qu'on  le  \crra  plus  loin, 
ligure  dans  leurs  cab'uls,  comme  un  <  nrlliciciit 
dt'cisir  de  leur  fortune  à  \enir. 

(Juand  CCS  ollorts  ixi  rciLibisscnt  pas.  les  .so- 
•ialistes  triomphent  de  limpuissancc  des  liour- 
-:<'ois  à  prévenir  h'S  ellets  de  L  «  anarchie  de  la 
production  capitaliste.  »  Dans  les  deu.\  cas,  ils 
en  reviennent  tifujours  à  leur  antienne  :  le  peu- 
ple ne  sera  délinitivtMuent  préservé  de  la  nii- 
>ère  que  j)ar  la  suppression  de  la  propriété  in- 
divi«knlle.  Les  meilleurs  traités  de  commerce, 
les  meilleures  lois  d'aide  sociale,  les  meilleurs 
règlements  ne  peuvent  que  pallier  cette  misère. 
Le  vice  fondamental  c'est  rex|)l(titation  de 
riiomm»^  par  l'honnue.  à  laqutdle  on  ne  pourra 
mettre   lin   (jue  par  la   dis]>arilion    de   la  classe 
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propriél.'iirc  <'\[tl(jil('us('.  An  (ji'(il(''l,ari;iL  (lt3  faire 
SCS   allaircs    lui-iuèiuc,  au  prolcHariat  (l(;  pour- 


su 


ivre  sans  Irèvu  la  i^ruerrci  de  classe 


O' 


L'objectif  de  cette  g^uerre  ce  n'est  pas  telle 
ou  telle  réforme,  (si  les  socialistes  se  contentaient 
de  réformes,  ils  ne  seraient  que  des  rarlicaux). 
C'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  la  destruction  dii^  ce 
qui  caractérise  la  société  a(;tuelle.  Cetti;  caracté- 
ristique, c'est  le  droit  de  chacun  d'être  propiTe^ 
taire.  On  peut  dire  que  la  propriété  privée  a 
dans  la  société  l'importance  qu'avait  le  réduit 
central  dans  les  anciennes  forteresses.  Il  faut 
aller  prendre  ce  réduit.  Avant  d'y  arriver  les 
assaillants,  comme  ceux  des  anciennes  places 
fortes,  rencontrent  des  «  avancées  ».  Dans  la  so- 
ciété actuelle,  ces  avancées,  qui  couvrent  1(î  ré- 
duit-central-propriété, sont  l'idée  r(dig"ieusc, 
l'idée  nationale,  l'idée  de  famille,  lesrntimrnL 
militaire. 

Les  socialistes  veulent  que  les  fondateurs  ilc 
la  société  capitaliste  aient  été  (Piine  lialiilité 
aussi  profonde  que  perverse. 

Après  avoir  volé  le  pauvre  p('U[)le.  ils  ont 
apaisé  ses  plaintes  en  lui  disant  (|u"il  serait  dé- 
dommagé dans  l'autre  monde.  Des  pi-ètres  sont 
venus,  parlant  au  nom  d(;  Dieu,  qui  ont  dit  aux 
pauvres  (ju'ils  étaient  pauvres  par  un  insonda- 
ble et  très  heureux  décret  du  Ciel  ;  qu'en  se 
résignant  à  être  humiliés  en  ce  monde,  ils  ga- 
gneraient d'être  glorifiés  dans  l'autre;  qu'en 
respectant  la  richesse  des  riches  ici  bas.  ils  mé- 
riteraient de  connaître  plus  tard,  là-haut,  la  fé- 
licité éternelle. 

Bref,  les  socialistes  s'approprient  contre   les 
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I  ili^'ioiis  LouLi'  1  ar^miiiriilaliitii  trrs  ciiniiUf  «les 
|iliil))Si>|tlH;H.  J/idrr  n-li^'iriisi'  (-ninluit  h  la  r/*- 
si;ziiali'Mi.  —  Hr  lr  s«K'iall.siin'  l'sl  un  r«''V(tllr. 
l/iili'f  r«'Iigious«!  rst  (•iiiisi'rvalricc  des  liirrar- 
cliit's  (jiir  Ui  socialisme  veut  jrirr  bas.  La  reli- 
gion a  vit'.  viairniMil  raniialuti'  uiuialr  «je  la 
vieille  K(»ciél«'  (juils  mit  (uiulaniiiéf.  l'arloiit  où 
le  prèlre  a  eonserv«'«le  rinniieiire.  la  propagaiiile 
sorialisli'  (Irnieure  à  peu  près  slérilr.  Le  prolé- 
taire s'il  ne  vent  pas  ètn-  (Injn-  doit  doue  être 
nial«''rialiste.  Tiiul  ee(|(ron  lui  eoiile  sur  Tau-delà 
n'estipo'  |ionr  le  niienx  drpitnill<r  iei.  l'oiirt.inl  le 
s  M-ialiMoe,  si  ronciri-eno'nl  irrrii^iirnx  iju'il  suit 
^  •  ;;arde  de  eiinsid«'*i'i*r.  eoMiinf  Ir  fait  l'anli-i'léri- 
cal  lutnrjM'iiis.  la  destrmtidn  de  l'idée  reli^'ieuse 
rnnnnr  la  lin  du  euniNal  p  mr  le  pro;;:rès.  Sa  lin  à 
lui.  c'est  la  caisM>.  Sur  sun  dirniin  il  reiieontre  le 
cnié.  il  l'écarle  et  an  liesnin  le  liisille,  — simple 
•'•pis  nie  de  la  1,'Uerre  de  classe,  car  le  curé  est  le 
snjijt'tt  de  la  classe  adverse. —  Mais  le  socialislo 
n'a  jias.  au  noMue  dej^ré  «jue  le  liuur^M-nis  |diilo- 
siiplir.  la  passion  sectaire.  La  |iré(r(ipliid)ie  nesl 
|ias  (lu/  Ir  ((  militant  »  malailivc  ctimme  cli<>z 
Ir  Iranc  niaçnn  |»ar  e\ern|de.  Il  \eut  «  enlever  » 
ri",;:lise.  parce  que  l'Kirlise  le  j:éiu'.  mais  il  n'a 
pas  contre  elle  les  rancunes  recuites  que  Ton 
hduve  elle/,  rancien  janséniste,  ou  chez  le  ca- 
liioiiipK'  retourné  en  Mitre  penseur  ou  r\\rz  le 
rranc-maçon  (|ui.  sans  s'en  douter,  travaille  (en- 
core à  venjfer  les  T«'in|diers  lunlés  par  l*liilip|ie 
le  l(el.  Toute  relii:iun  diiit  dis|tarailre  pniir  le 
siK'ialislo,,  parce  que  la  religion  ne  se  concilie 
pas  av«»c  les  idées  qui  constitueront  le  milieu 
luurul  de  lu  société  l'ulure.  Toutes  les  mesurer» 
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propres  à  avancer  l'heure  de  cette  disparition 
que  les  bourgeois  anti-cléricaux  proposeront,  le 
socialiste  doit  les  approuver.  Mais  il  ne  doit  pas 
se  laisser  hypnotiser  par  la  soutane  et  le  froc. 
La  lutte  contre  eux  n'est  qu'une  épisode  de  la 
grande  guerre  sociale.  Il  faut  aider,  sur  ce  coin 
du  champ  de  bataille,  les  bourgeois  libre-pen- 
seurs qui  y  font  rage,  mais  il  est  très  impor- 
tant de  ne  pas  y  dépenser  toutes  ses  forces  car. 
après  le  tabernacle,  il  y  aura  à  défoncer  le 
cofire-fort.  objectif  suprême  de  tous  les  elforts 
du  prob'-tariat. 

Les  bourgeois  astucieux  qui  avaient  si  bicm  su 
utiliser  le  prêtre,  pour  engourdir  le  pcup'e  op- 
primé et  lui  faire  prendre  son  mal  en  patience,  ont 
créé,  au  dire  des  socialistes,  une  autre  chimère 
presque  aussi  captieuse  que  la  chimère  de  l'au- 
delà.  C'est  celle  de  la  Patrie.  Quand  les  victimes 
de  l'exploitation  capitaliste,  éclairées  par  la  cri- 
tique (les  penseurs  bourgeois,  eurent  perdu  la  foi 
religieuse,  on  sut  leur  persuader  qu'il  y  avait 
une  solidarité  nationale  entre  eux  et  leurs  ex- 
ploiteurs. 

Invention  qui  serait  diabolique  s'il  y  avait  un 
diable!  Elle  u  engendré  pour  le  prolétariat  les 
maux  les  })lus  atroces.  Sous  le  prétexte  qu'il 
fallait  défendre  la  patrie,  les  possédants  ont 
obligé  les  dépossédés  à  aller  se  battre  :  Ce  n'é- 
tait pas  assez  de  les  voler  au  jour  de  paie,  dans 
les  ateliers,  en  ne  leur  remettant  qu'une  partie 
du  produit  d<^  leur  travail,  il  fallait  encore  les 
faire  tuer.  Le  peuple  a  accepté  cette  nouvelle 
servitude  comme  il  subissait  le  vol.  Il  a  eu  la 
naïveté  de  s'énamourer  pour  cette  patrie  marâ- 
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Ire.  |,a  liMiii^iMiisir  l'ait  la  ;^u<'rr«'  pour  auf^iiim- 
l.t  T.  |>ar  l'uiiviTtiiri'  <1<'  iinuvt'aux  inar<li»''s,  ses 
itt'iii'îiicrs;  vWr  l'ait  la  {^'mTrr  quand  rllr  sriit  J«^s 
iiirf(tiit«'ritt'in«'rit.s  pdpuiairt'S  prrts  <l'«'M*lal«T, 
(omiinî  le  inécanicirii  ouvrr  uin'  sdiipapr  pour 
(loriin'r  passa^'r  à  la  vap«!ur  trop  compriinéo.  La 
^urrri'  est  pour  «'lli' un  iiioyrr»  criniiin'l  «le  couso- 
lidri-  et  (r«''t«'iulr('  son  i-xploitation.  «-ar  cr  qu«'  la 
classe  liourt^'t'oisr  a  «mi  vue  n'i'st  jamais  qu«'  l«' 
proiit.  (!(>  i)ul  vil  ('Ile  sait  lui  donner  des  t^doris 
tascinateurs.  (l'est  «  pour  riionneiir.  c'est  p  »ur 
la  di^'^inté.  «"'est  pour  la  ^^loire  »  (ju'il  faut  all«'r 
mourir.  Le  peuple,  attir»'*  |»ar  ces  mira^^es  comme 
Talouetle  par  le  miroir,  va  docilement  au  meur- 
I  re  et  à  la  mort.  Ihi  reste  s'il  ne  voulait  pas 
marcher,  tm  saurait  Inen  l'v  conti'aindre.  Ses 
Miailres  dispo.sent  (!•'  lui  sans  le  consulter.  Pour 
les  r/'lrai'taii'es.  il  y  a  les  ^'endarmes. 

La  partie  du  prolt'tariat  (|ui  est  ^'roup/'c  en  ar- 
mée, p  lur  le  pndit  de  la  classe  ca|>italiste,  ne  fait  ' 
pas  que  le  servii'e  exté-rieur  de  ^'Uerre;  le  jdus 
souvent,  r»'itat  de  pai.x  étant  l'état  normal,  c'est 
auservice  intérieur  (ju'ell»'  est  emj)lovée.  Alors 
contre  les  prolétaires  non  enréu^imentés,  contre 
le  jirolétaire  travailleur,  le  pr»délair»'  militarisé 
remplit  rollice  de  gendarmerie  et  de  ^^arde- 
cliiourme.  Les  haionnettes  de  la  Patrie  interv»*- 
n.inl  dans  la  i^^uerre  des  classes,  |M-évii'nnent  ou 
repiinn-nl   les  soulèvements  des  exjdoilés. 

Les  socialistes  enseiu''nenl  donc  «jue  l'idée  r«di- 
leuse.  par  les  terreurs  cl  les  espérances  (ju'elle 
iif^MMulrait.  avait  pres(jue  sufli  à  assur«'r  autre- 
lois  rasservissemeiil   des  lionnnes,   en    étonllant 
en  eux    PiiiNfirni   i]r  ri'v.ijl.-     ,-u  \    i|é\  rloppa  mI  I' 
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résigriatioii  qui.  pour  les  Sf)cialistc's.  ost  un  sen- 
timent al)J('cL.  Ils  enseigent  encore  que  l'idée  «le 
Patrie  vint  renouveler  les  méfaits  de  l'idée  rrli- 
g-ieuse.  Le  peuple  coiniiUTiraiL  à  iiniins  regarder 
au  cifd  à  moins  croire  aux  dédommagements  que 
les  prêtres  lui  promettaient:  il  allait  commencer 
à  ])reiidre  connaissance  des  réalités  iniques  et 
douloureuses  de  l'exploitation  cajdtaliste.  La  Pa- 
trie le  rejeta  dans  les  rêveries.  Elle  emplit  l'âme 
du  prolétaire  de  nouvcdles  cliinn"''res  :  splendeur 
de  la  bravoure,  beauté  du  sacrilice.  volupté  d(! 
la  gloire.  A  la  faveur  de  ces  mirages.,  la  Patrie 
créa  l'aiMuée.  insti'ument  d'oppression  brutale. 
Tarmée  tueuse  de  ré\'oltés. 

Le  socialisme  doit  donc  combattre  avec  une 
égale  vigueur  l'idée  rtdigieuse.  l'idée  nationale 
et  l'idée  militaire.  Il  faut  qu'il  les  détruise  toutes 
les  trois,  parce  qu'elles  sont,  toutes  les  trois,  des 
productrices  de  «  cbimères,  »  inconciliables  avec 
les  réalisations  socialistes  ;  parce  qu'elles  font 
une  atmospbère  morale  où  le  socialisme  ne  })eut 
vivre;  parce  que,  si  il  ne  les  détruit  pas.  elle 
l'éloulleront.  Elles  sont  des  idées  de  classes  bour- 
g-eoises,  (|ui  ont  donné  naissance  à  des  institutions 
[trotectrices  de  la  classe  dominante  :  car  les  socia- 
listes font  line  observation  juste  :  ce  sont  les  faits 
économiques  qui  forment  les  classes  et  les  clas- 
ses''à  leur  tour,  réagissant  sur  le  milieu,  font  des 
institutions, politiques,  administratives,  et  créent 
un  enseig"nement  moral  conforme  à  leurs  inté- 
rêts. Le  bourg-eois  libre-penseur  qui  propage  la 
libre-j)tMisée  dans  le  peuple,  ennemi  de  l'I'lglise 
par  esprit  de  concurrence  jtlnlosopbique  ou  par 
pose  d'esprit  fort,  le   bourgeois  anti-militariste 
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«lui  tminn'  rn  (Irrisiuii  livs  iiiilil;iir<>  ju  iiiiN>inii- 
iuls.  I«'  |>a<ilislc  ijui  vi'ul  (l»'s;iriii«'r  la  l'alrir, 
siuit  lU'»  incnnsrinils  «jui  s'nnploii'iit  à  |»rt'*j»arrr 

Ir  ri'llVrrsrilH'iil  (1rs  «•niilrrfnrls  ilr  Iriir  s<M'i»'tr. 
•  Il'  rrlli'  siM-irlr  <ln||l  ils  linuvriil  If  rniid  llialt'*- 
rii'l  satisfaisant;  ils  foiil  du  sui<-i<li'  «Ir  classe  in- 
\(il(inlairr.  Au  «•«uilrairr  li*  Prulrlairr  est  ilaris 
la  hti:i<)ur  la  jilus  jiuri'  (juaiid  il  s'rlForrr  i|r  rui 
lier  les  rroyaiK'i's  irli^^irusi.'s.  la  foi  dans  la  j»a- 
tiic  l't  la  forer  de  I  aiiurr.  I.a  liataillr  qu'il 
leur  livr«'  rst  uiir  halaillf  de  classr.  Kn  rrllf 
liinitt''  tradilioiinrllf.  r'rst  la  classe  (ju'idlt-  |nn 
[r'^r  (ju'il  Cotillial. 

La  tacliijuc  des  ciirls  d»-  la  i:iit'riT  di-  classe  a 
|i  )ur  prcMiici'  but  de  d«'-|tiiuillei-  le  capital  de 
hms  les  voiles  idéalistes  sous  lesijinds  il  a  su  dis- 
siiiiulrr,  pendant  lon^teni|>s,  l'iniquité  et  l'Iior- 
I  iMM'  Ar  Pe\|>loitali:in  <les  lioniines.  Il  faut  i|ni* 
liiules  ces  w  chimères  ))  disparaissent  pour  «pu* 
le  |>eu|de  n'ait  pitis  un  jour  en  vue  (jue  la  vision 
de  la  réalité  s  iciale  nue  :  uin>  minorité  fainéant«' 
qui  accapare  le  prtiduit  du  travail  de  l'immense 
majorité  des  hommes.  Ce  jour-là.  la  dernière  vie- 
loirr  lie  la  ;;uei-re  des  classes  sera  une  victoire 
jai'ilf.  I.i'  capital  sera  enle\é  d'assaut,  à  moins 
que.  |iai'  peur,  le  capitaliste  ne  ca|)itule. 

hans  cette  ji^uerre  de  class»'.  h*  prolétariat  ne 
doit  compter  qu»'  sur  lui-UMMue.  Il  peut  ••'   it-LiIi 
|iroliter   de    l'imprévoyance  des  hour;;e" 
InliiMinaires   qui.    peu   à   peu.    ahandonmiil    !•  > 
piisititins  défensives  de  la  prtqjriété  indi\"'i"  "■ 
Niais  si  les  bourgeois  font  ces  ahandons. 
pas  (ju'ils  aieni    en    \  ue    la    lin    réxidulionnairc 

\er>     LuitD'iir    iii.iii  in-     |r    <m  ic  i.i  I  isoii'      I  iiir   fin    a 
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eux  est  toute  contraire,  elle  est  une  fin  conser- 
vatrice. Ils  se  figurent  que  les  concessions  dé- 
sarmeront le  Peuple;  qu'il  finira  par  trouver 
qu'on  a  fait  assez  pour  lui.  Le  Peuple,  enfin 
éclairé  sur  le  mystère  d'iniquité  de  l'exploTtaT 
tion  capitaliste,  décevra  toujours  ces  espérances 
de  bourgeois  capitulards.  Comme  les  Pirates 
Normands  à  qui  les  derniers  Carolingiens  payaient 
tribut  pour  les  éloigner  et  qui  revenaient,  l'an- 
née suivante,  lever  une  autre  contribution  sur  la 
làrlieté  des  Princes  fainéants,  le  prolétariat  doit 
prendre  tout  ce  qu'on  lui  donne.  Mais  il  ne  doit 
jamais  se  déclarer  satisfait  ;  qu'il  sache  que  toute 
concession  à  lui  faite  n'est  qu'une  restitution 
d'une  partie  de  son  droit  usurpé.  A  toute  con- 
cession le  Prolétariat  répondra  donc  par  une 
nouvelle  exigence.  Il  sera  insatiable  jusqu'à  la 
concession  finale,  qui.  celle-là.  en  supprimant 
les  classes,  fera  que.  faute  de  combattants,  il 
n'y  aura  plus  de  combat  ;  jusqu'à  l'abolition  du 
capital  individuel,  jusqu'à  la  socialisation  de 
toute  la  propriété. 

En  attendant  la  réussite  de  cette  grande  af- 
faire que  lui  proposent  les  cliefs  socialistes,  le 
Prolétariat  a  déjà  encaissé  beaucoup  de  «  petits 
prolits  ))  notables.  Ih^puis  quarante  ans  on  a  fait 
beaucoup,  et  beaucoup  de  lois  très  justes  en  fa- 
V(Hir  du  prolétariat.  f>numéi'ons  toutes  ces  con- 
cessions par  laquelle  les  gouverniMuents  de  «  la 
classe  bourgeoise  »  ont  remis  à  «  la  classe  ou- 
vrière »  les  armes  dont  celle-ci  se  sert  aujour- 
d'hui,  dans  la  guerre  sociale. 

1°  Jjoi  du  25  mai  1864   autorisant  les  coalitions  ou- 
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vrières,  c'esl-à-dire  reconnaissant  aux  ouvriers  le  droit 
dp  grève. 

'2"  I.oi  du  2  août  1K68  abrogeant  l'article  1781  du  code 
civil  <jui,  eu  cas  de  coiitestatictii  sur  la  (juolilr  ou  le 
paieniful  des  gages  ou  salaires  accordait  créance  à  la  pa- 
role du  «  niaitrc  ». 

3'  Loi  du  46  février  1883  chargeant  les  inspccleurs  du 
travail  d'assurer  la  loi  du  D  septendjre  IHiH  sur  la  durée 
(In  travail  des  adultes. 

i'  Loi  du  •2\  mars  188i  autorisant  la  création  des 
syndicats  professionnels. 

5"  Loi  du  '20  juillet  1880,  réorganisant  le  »  .n.sses  de 
retraite  pour  la  vieillesse. 

('»"  Loi  du  24  juillet  JMHT  sur  la  protection  «les  enfants 
iniillr;iités  ou  nioraleuienl  aliandonnés. 

7"  Loi  du  27  décembre  181K)  sur  le  contrat  de  louage 
el  sur  Il\s  rap[»orts  des  agents  de  chemins  de  fer  avec  les 
compagnies  {{'  instituant  pour  les  ouvriers,  sans  le  déter- 
miner nellemenl,  un  drttit  à  indemnité  en  cas  de  renvoi 
p;ir  le  patron,  dans  le  louage  de  services  faits  sans  déter- 
Hiination  de  durée;  2"  prescrivant  de  soumettre  à  l'ho- 
mologation ministérielle  les  statuts  des  caisses  de  secours 
et  «le  retraite  d«'S  compagnies  «le  chemins  de  feri  ; 

8"  Loi  «lu  20  juillet  IMÎH,  créant  un  ofllee  «lu  travail  ; 

y  Loi  du  2  novendire  18'J2  sur  le  travail  «les  enfants, 
«les  filles  mineures  el  des  femmes  dans  les  établissements 
iinlustriels. 

D.irée  du  travail  journalier  :  10  heure.,  jus«prà  10  ans, 
1 1  heures  i  avec  un  ma\iinum  «le  60  heures  (uir  semaine! 
tU-  16  à  18  ans,  Il  heures  pour  U^s  lilles  et  l«'s  femmes 
de  plus  de  18  ans.  Interdiction  du  travail  de  nuit  pour 
les  hommes  «le  moins  «le  18  ans  et  pour  les  femmes  «le 
tout  Age  (autorisé  «-ependant  p«nir  le;  usines  à  f(*u  «-ontmu 
avec  un  maximum  «le  7  heures  sur  21). 

Uepos  helMloma«laire  et  le  re|)os  les  jours  «le  fête  lé- 
gale. L'Age  d'entrée  des  enfants  dans  les  mines  est  élevé 
à  Irri/e  ans  el  les  travaux  sojilerrains  restent  inler«lils 
aux  lenuucs. 
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Les  inspecteurs  déparlementaux  deviennent  fonction- 
naires de  l'Etal  cl  le  personnel  de  l'inspection  se  com- 
pose de  onze  inspecteurs  divisionnaires  et  de  qualre-vinj^t 
douze  insj)ecleurs  et  inspectrices  déparlementaux. 

dO'^  Loi  du  27  décembre  1892,  organisant  à  tilre  fa- 
cullalil"  la  conciliation  el  l'arbitrage  en  matière  de  diiïé- 
rends  collectifs  entre  patrons  cl  ouvriers  et  employés; 

11"  Loi  du  12  juin  iG*J3,  concernant  l'hygiène  et  la 
sécurité  des  travailleurs  dans  les  établissements  indus- 
triels. 

12"  Loi  du  15  juillet  1893,  organisant  l'assistance  mé- 
dicale gratuite. 

13'^  Loi  du  1"  août  1893,  portant  modification  de  la 
loi  du  24  juillet  1867  sur  les  sociétés  et  facilitant  nolam- 
inent  par  l'abaissement  du  taux  nominal  des  actions  émi- 
ses la  conslilutiou  des  sociétés  coopératives. 

14°  Loi  du  29  juin  189i,  organisant  les  caisses  obliga- 
toires de  secours  et  de  retraites  des  ouvriers  mineurs  et 
complétée  par  la  loi  du  16  juillet  1896. 

15°  Loi  du  29  novembre  i89i  sur  les  habitations  à  bon 
marché,  complétée  par  la  loi  du  31  mars  1S8G. 

16°  Loi  du  12  janvier  1895,  protection  des  salaires  et 
des  petits  traitements  des  ouvriers  el  employés  contre  les 
saisies-arrêts. 

17°  Loi  du  5  avril  1898,  nouvelle  loi  organique  des 
sociétés  de  secours  mutuels. 

18°  Loi  du  9  avril  1898  sur  les  accidents  du  travail. 

19"  Trois  décrets  du  10  août  1899  sur  les  conditions 
du  travail  dans  les  marchés  passés  au  nom  de  l'Etat, 
des  départements,  des  communes  et  des  établissements 
de  bienfaisance  (décrets  Millerand). 

Ces  décrets  assurent  aux  ouvriers  qui  travaillent  dans 
les  entreprises  faites  pour  le  compte  de  l'Etat  :  1"  le  re- 
pos hebdomadaire  (pour  les  employés  comme  pour  les 
ouvriers)  ;  2"  la  protection  contre  la  concurrence  de  la 
main-d'œuvre  étrangère;  3"  un  minimum  de  salaire; 
•i"  la  limitation  de  la  journée  de  travail. 
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Os  (lis[u)siii()iis,  olili^aloires  en  ce  qui  oojiccriK  !>  ^ 
Irav.iiix  <lc  l'Klal,  pcuvciil  rire  inscrites  dans  les  cali  . 
(les  rliiirgcs  des  (ravaiix  des  départemciils,  cummunes  el 
clalilisseineiils  de  hietifaisaiice. 

20'  Décrel  du  l"<léccnd)rc  IK99,  rëorf^aiiisaiit  le  con- 
seil supérieur  du  Iravail.  (!e  cdiiscil  est  réorf:anisé  sur  le 
principe  de  l'rlection.  Les  niendires  patrons  cl  ouNriers, 
autrcrois  choisis  par  le  ministre,  sont  ilcsorniais  clus  : 
les  nieudircs  patrons  par  les  cliaudires  de  couirncrcc  et 
les  conseils  de  prud'hommes  ;  les  membres  ouvriers  [tar 
les  syndicats  et  les  conseils  de  prud'hommes. 

:^l"  Loi  du  .'iO  mars  i'.MK)  |M>rtant  mo«lificaliori  de  la 
lui  (lu  2  novend)rc  \X\)-2  sur  le  travail  des  enfants,  des 
iilles  mineures  cl  des  femmes,  dans  les  clablissemenls  iii- 
dusiriles  (loi  Millcrand-Colliardl.  Otle  loi  a  établi  la 
journée  de  dix  heures  depuis  le  1"  avril  I1X)1  pour  les 
enfants  et  les  femmes  ainsi  (|ue  pour  les  adultes  travail 
laiit  dans  les  mêmes  locaux  industriels.  Auparavant  In 
loi  de  1H02  lixait  oii/.c  heures  pour  les  femmes  el  dix 
heures  [Kuir  les  enfants.  Pour  les.adultcs  visés  par  la  loi 
de  V.KH),  ils  n'étaient  soumis  (|u'ù  la  loi  de  iHiH,  cl  |iou- 
vaicnl,  par  suite,  travadicr  dou/.e  heures. 

'2i'  Loi  du  1"^  juillet  \\)0\  sur  le  contrat  d'association. 
I.a  loi  du  1"^  juillet  l'JOI,  <{ui  n  établi  la  Idtcrlé  d'asso- 
iitioii,  u  été  utilixéc  pour  la  formation  d'associations 
|irofessionnelles  par  certaines  professions  «|ui  étaient  res- 
tr(»s  en  dehors  de  ra|)pli(-ation  île  la  loi  de  {HH\  sur  les 
s\  iiilicats  professionnels. 

i.V'  Loi   du    ii  mars  \{H)\  relative  au   plaeen:enl  des 
iiiployés  et  ouvriers  des  deux  sexes  cl  de  toute^i  profes- 
Mons. 

dette  loi  i>ermel  de  supprimer  les  bureaux  de  place- 
ment, solutionnant  une  <|uc&tioii  posée  devant  le  l'arle- 
ment  depuis  1S9S. 

2i'  tiOi  du  *.)  mai  1005,  portant  modilication  do  la  loi 
du  H  juillet  <89()  sur  les  Jéléfçuésù  la  sécuritédes  ouvriers 
mineurs. 
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Cette  loi  assure  aux  délégués  mineurs  des  indemnités 
suffisantes  pour  qu'ils  ne  soient  pas  dans  l'obligation  de 
travailler  dans  la  mine  pour  pouvoir  assurer  leur  exis- 
tence. 

25°  I^oi  du  29  juin  1905,  relative  à  la  durée  du  travail 
dans  les  mines.  (Jclte  loi  réduit  à  huit  heures,  par  étapes, 
la  durée  du  travail  dans  les  mines. 

26°  Loi  du  di  juillet  1905,  relative  à  l'assistance  obli- 
gatoire aux  vieillards  infirmes  et  incurables. 

27"  Loi  du  li  novembre  1905,  portant  ouverture  de 
crédits  supplémentaires  au  titre  de  l'exercice  1905  cl 
ayant  pour  objet  la  réduction  de  la  journée  de  travail 
dans  les  manufactures  de  l'Etat. 

28°  Loi  du  2  avril  4906,  concernant  la  parlicipalion 
des  délégués  à  la  sécurité  des  ouvriers  mineurs  aux  clas- 
ses de  retraites  et  de  secours. 

29°  Loi  du  6  juillet  1906  instituant  le  repos  hebdoma- 
daire dans  tous  les  ateliers,  magasins,  usines. 

30°  Projet  d'instituer  des  retraites  au  profit  des  ou- 
vriers de  l'industrie  et  de  l'agriculture  ;  projet  adopté  en 
1905  par  la  Chambre  et  soumis  à  l'examen  du  Sénat. 

11  y  a  là  presque  un  code  du  travail,  œuvre  à 
refaire  en  certaines  parties,  à  c(»iiij)léter  certai- 
nement dans  d'autres,  mais  qui  prouve  tout  au 
.moins  la  bonne  volonté  de  la  «  classe  exploi- 
teuse )),  Les  socialistes  nient  cette  bonne  volonté. 
Toutes  les  concessions  qu'ils  ont  obtenues,  ils  les 
attribuent  à  la  faiblesse  de  leurs  adversaires. 
Cliacune  marque  une  victoire  partielle  de  la 
guerre  de  classe  ;  rien,  pas  même  l'établissement 
des  retraites  ouvrières  ne  pourra  faire  cesser 
cette  guerre. 

Le  socialisme  veut  tout.  Lii  guerre  de  classe_ 
n'a  pas  pour  but,  répétons-le  encore,  telle  ou  tel4€- 
réforme,  qui  laisserait  subsister  ur^  groupe  de 
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Itln(»ri('l;ii|<s  cl  ilr  <;i  j,i  l;ilisl<vs  il  iinc  nitlllillliir 
«If  salari<'«8  ;  «•«•  Inil.c'rst  la  siipjin'ssioii  «Irsclus- 
srs.  la  constiliilioii  «rmir  liiiinaiiiir'  uiiilirr.  j»ar 
la  «k'.sliuilinii  (il-  la  classe  [xisscflantc. 


deuxikml:  pakiil: 

INTRODUCTION  DU  SOCIALISME  ALLEMAND 
EN  FRANCE 


VII 

OLVMIEKS    HÉIOKMISTKS   ET    KTIDIANTS    SOCIALISTES 


l,i's  ouvriers  fraiii;ais  afflnnont  dans  l'Internulionnle  leur 
|tréfi!'rence  jiour  la  prupriolé  inilivitluelle.  —  «jaracloro 
imii-socialisle  ilo  la  Coniiiuinc  de  1871.  —  Premier  yruu|M:- 
iiM'nl  ouvrier  a|»rès  lu  Cuiiiinuiic.  —  Toiulaiicf  conserva- 
trice de  ce  uroupeiiniit.  —  Le  tîouverneiMint  cITrayé  le 
dissout.  —  Apparition  d'un  progruninie  électoral  sociuliste 
en  18TG,  à  Paris.  —  Les  jeunes  gens  du  café  Soufllel.  — 
Aflirnialiiin  ronsorvatrice  du  Omgres  ouvrier  de  1S16.  — 
Colère  et  protestation  des  *  (^>MMiiiini-ux  »  réfugiés  à  Lon- 
dres. —  Satisfaction  île  la  presse  conservatrice.  —  Le  gou- 
vernement laibse  écliupper  l'occasion  de  se  rullacher  les 
ouvriers. 


(loiniiK'iil  irltr  (IdClriiK'  du  iiiarxisiuc  al  rlli; 
<'•!«'•  iiilrodiiilf  m  h'raiicc.  et  par  (jiii.  cl  (juri  ac- 
iiril  lui  liiciil  liiul  (ralhtrtl  les  omi-icrs  Iraii- 
'  .lis  :' 

La  proinière  luis  que  Jes  ouvriers  Iraiirais  se 
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trjuvcrcnt   iiivilé.i  à  dire  leur    ni  jt  sur  lu  «  so- 
cialisation de  la  propriété  ».  ils  dirent  :  non. 

Co  fut  au  congrès  de  l'Association  interna- 
tionale de  travailleurs  tenu  à  Bàle  en  186'J  :  Le 
congres  se  composait  de  soixante-seize  membres, 
dont  dix-sept  étaient  français.  Une  des  commis- 
sions déposa  un  rapport  qui  concluait  par  cette 
résolution  :  «  Il  y  a  nécessité  de  faire  entrer  le 
sol  dans  la  propriété  collective  ».  Cinquante- 
huit  délégués  votèrent  pour;  huit  votèrent  con- 
tre; dix  se  réfugièrent  dans  l'abstention.  Sur 
les  huit  congressistes  qui  votèrent  «  contre  la 
socialisation  du  sol  »  sept  étaient  franrais.  Ils 
s'appelaient  Tolain.  Murât.  Brunc^au.  Chemale, 
Pindy,  Langlois,  délégués  de  Paris  etRiéton,  dé- 
légué, de  Rouen. 

Sur  les  dix  abstentionnistes,  six  étaient  fran- 
çais. C'était  les  citoyens  Landrin,  Daesbourg,  Du- 
rand, Flahaut.  Mallin,  délégués  de  Paris;  Au- 
bry,  délégué  du  Creusot. 

Dans  la  majorité  «  collectiviste-marxiste  »  de 
cinquante-huit  votants,  il  n'y  eut  qu3  quatre 
français,  les  citoyens  Yarlin.  Dereure,  Fran- 
quet,  Tartarin. 

Ainsi  à  sa  première  rencontre  avec  des  repré- 
sentants de  la  classe  ouvrière  française,  le  mar- 
xisme —  la  doctrine  de  la  suppression  de  la  pro- 
priété individuelle  —  est  battu. 

Vient  ensuite  la  Commune  de  1871  que  les 
socialistes  revendiquent  comme  un  monument 
socialiste,  communiste.  Prétention  exagérée.  La 
Commune  a  tous  les  caratères  d'une  insurrec- 
tion française,  d'une  grande  barricaderie  pari- 
sienne.  Elle   s'empare.,    par    un   coup    de  main 
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tlt'S  t'iliiiccs  piildifs;  l'Ilf  a  des  jj^/'iirraiix  ft  îles 
(I«'l«''f,'ué8  aux  arnh'TS  qui  visiltleincnt  ont  jiris 
pour  inoilrlrs  !«'.s  Saiitcirr.  les  ll.iiiridt  d»-  I7'.*'{. 
Ils  S(;  parciil  dtM'Iiarpt's.  de  pluinds  v\  s»'  di»n 
lient  dos  airs  de  s(ddats  ^iitriidcux.  Cclto  histoire 
sr  tenniiir  Irajricjurim'iit  par  drs  iurendirs  ri 
des  fusillades,  (i  est  un  eoup  de  main  de  HIanqui 
t|ni  a  duré  deux  mois;  c'est  une  t'cliaullouré»?  de 
l'iarltès  (jui  a  m  un  «'omincnccnit'nl  dr  su«cès. 
Hii  n'y  trouve  pas  la  [jt'nsrc  siicialislf,  ladorlrinr 
d<>  destruction  fondamentale. 

La  Cornnmnt'  a  mis  le  fru  a  des  jjalais  tl  a  d«îs 
maisons,  soit  pour  rrtardrr  la  marche  de  Tar- 
mée  de  répression,  soit  par  <l«'pit  enragé  de  sa 
drfailr.  pour  faire  m  (jucdqut;  sortr  œuvre  ih' 
ter  Toiisnic  posthume.  Mais,  avant  d't'u  \Tnir  à 
rcs  «'xlrt'mités.  elle  a\ait  ru  à  sa  disposition 
réniirme  stock  de  métal  <lr  la  Han(|ut'.  \U'\\r  oc- 
casion <le  ïnwr  une  «  apjMopria tion  cnlledive!  » 
Celle  occasion,  elle  la  laissa  échaj)per.  Les  lé- 
serves  de  la  Manque  de  l'rance  fuii'nt  respec- 
tées. 

Llle  a\ail  uin*  autre  occasion  de  counneltre. 
contre  la  projtriélé.  un  attentat  doctiinal:  eMe 
j>ou\ait  détruire  les  titres  de  jti'opriété  des  ren- 
tiers insci-its  au  urand  li\i-e.  Llle  n'en  lit  rien. 
Si  le  i^rand  livre  fut  arnsmli,  c'est  parce  qu'il 
se  tiduxait  au  ministère  des  linan<'es  qui 
((  lliimlia  ».  L'anéantissement  ne  lut  pas  la  con- 
sé(juence  d'un  vote  de  la  (iommune,  cv  ne  lut 
jtas  un  ;»cte  de  jtiincijie;  ce  fut  un  ac<'i»l«*nt  de 
uueire.  connue  r.inrait  été  la  tlestru«*trion  des 
archives  d'un  conservatem'  d"h\  pothè»jues.  dont 
les  hui'eaux  se  seraient  trouvés  ilans  un  des  pà- 
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tés  de.  maison   incendiées,  rue    de    Lille  ou  rue 
Bréa. 

La  Commune  qui  ne  socialisa  pas  la  propriété 
ne  fut  pas  un  mouvement  communiste.  C'est  que 
ses  chefs' eux-mêmes,  et  ceux  qu'on  appellerait 
aujourd'hui  «  ses  militants  »  n'avaient,  vers  un 
état  social  meilleur,  que  ces  aspirations  sentimen- 
tales, confuses  dont  a  parlé  l'roudhon.  Ils  ne  sa- 
vaient pas  très  hien  ce  qu'ils  voulaient  et  encore 
moins  bien  savaient-ils  comment  faire  pour  l'ob- 
tenir. Comme  la  population  parisienne  qu'ils  en- 
traînaient, dans  laquelle  ils  représentaient  le 
levain  d'émeute,  ils  obéissaient  encore  au  vieil 
instinct  humain  d'individualisme,  un  instinct  qui 
se  concilie  parfaitement  avec  l'envie  des  riches- 
ses, qui  peut  conduire  à  des  «  appropriations 
individuelles  »  mais  qui  ne  suggère  pas  sponta- 
nément à  la  raison  d'idée  «  d'appropriation  col- 
lective, »  de  ((  socialisation.  » 

Il  y  a  eu  certes  quelques  socialistes  dans  la 
Commune,  mais  aussi  beaucoup  plus  de  réfrac- 
taires  «  inconscients  ».  Somme  toute,  le  mouve- 
ment insurrectionnel  de  1871  n'a  pas  été  un  mou- 
vement animé  de  pensée  socialiste.  Il  a  été  bien 
plutôt  un  mouvement  politique  ou  plutôt  encore 
un  mouvement  de  fièvre. 

Aussitôt  que  la  grande  émeute  eut  été  réprimée, 
on  recommença  à  parler  tout  bas,  dans  les  mi- 
lieux ouvriers  de  l'amélioration  sociale.  Tout 
bas,  car  la  police  était  attentive.  En  mai  1872, 
il  se  fondait  à  Paris  un  Cercle  de  l'Union  syndi- 
cale ouorière.  Le  but  des  fondateurs  de  cette 
organisation  n'avait  rien  qui  put  donner  l'a- 
larme.   Ils    voulaient   disait    leur    programme. 
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((  clicichcr  uii»^  cntonto  commune  rt-j^^lant  les  in- 
térêts clivors  «les  employeurs  et  des  cmplov»'s; 
et  ils  voyaient  dans  h»  ^'^nuipement  prolcssion- 
n(;l  le  mouvement  (jui  dans  un  avenir  priiiliain. 
par  la  création  dateliers  coopératifs,  doit  don- 
ner rindépciKJ.iiK  r  r\  je  \ùru  être  aux  Iravail- 
l(nirs  ». 

«  i*ar  la  création  dateliers  coopératifs!  »  Les 
Intidateurs  du  Cercle  de  runion  syndicale  nu- 
vricre  étai«Mit  donc  des  coopératistes;  leur  ten- 
dance n'était  pas  sitcialiste  révolutionnaire. 
j)uis(jue  l'atelirr  (•(uif)ératif.  loin  de  détruire  la 
propriété  individu«dle,  a  pour  résultat  de  multi- 
plier les  propriétaires,  de  faire  passer  les  ou- 
\  riers  roopéi'ateurs  au  ranj^  social  supérieur 
d»^  petits  l)ourj;»;ois. 

Un  g'ouveriUMnent  fort  et  sùi-  de  son  lende- 
main ne  se.  serait  pas  effrayé  devant  ce  niou- 
Ncmerit  si  léiritime.  si  conforme  au  droit  natu- 
rel, (jui  portait  les  ouvriers  à  chercher  les 
UKtyeiis  d'amélioi-er  leur  sort  :  mais  en  IH72.  le 
Pouvoir  avait  un  caractère  jirécaire  (jui  h;  r«'n- 
dait  accessihie  à  toutes  les  inquiétudes.  Au  lieu 
d'eiicoura^'^er  les  ouvri«'rs  si  laisonnahlesdu  CYv- 
>/c  de  rCniofi  si/ndicalc,  il  les  «lispersa.  Lt^  (lerch^ 
fût  fermé.  Il  protesta  et  sa  protestation  n'avait 
rien  d'ellai'ou<'hant  :  «  .Nous  voudi'ions.  disaient 
les  sif^^nalaires.  (jue  tous  les  français  iussr'iit  unis 
dans  uiM'  même  penst'c  de  conciliation  et  de 
ré^^énération  ;  nous  n'acons  Jamais  cherche  à 
cansliluer  les  fraraillcurs  crt  une  classe  distincte 
([ui  s'approprieiait  une  direction  exclusive;  nous 
voudrions  fermer  l'ère  des  i::rèves.  .Notre  hut 
est  de  mettre  lin  :\.   l'antiiiTonisme  existant  niti-i- 


110  LK    SOCIALISMI-; 

le  patronat  et  le  salariat,  par  la  l'drmation  de 
comiiiissions  mi-partie  ouvrières,  mi-partie  pa- 
tronales, charg'ées  d'arranf^er  à  1  amiable  tous 
les  différends  ». 

Dispersés  légalement,  les  coopératistes  conti- 
nuèrent à  S(;  voir.  En  1873  un  e(;rtain  nombre  d'en- 
tre eux,  aidés  par  des  souscriptions  de  politiciens 
radicaux,  MM.  Crémieux,  Tolain,  Cantagrel,  et 
A-E.  Portalis.  se  rendirent  à  l'Exposition  Univer- 
selle de  Vienne.  Dans  leur  rapport,  ces  hommes 
que  le  gouvernement  traitait  en  ennemis  (il  leur 
avait  refusé  toute  subvention)  recommandaient 
«  comme  moyeng  d'affranchissement  des  travail- 
leurs :  la  fondation  de  sociétés  coopératives  de 
production  et  de  consommation,  l'établissement 
du  crédit  mutuel,  l'enseignement  professionnel  ». 
Pour  réaliser  toutes  ces  grandes  choses  conser- 
vatrices ils  recommandaient  «  l'Epargne  ».  Enfin 
ils  se  pronon(;aient  contre  la  grève  «  arme  con- 
damnée par  l'expérience  »,  et  ils  émettaient  l'opi- 
nion que  la  réunion  d'un  congrès  ouvrier  serait 
nécessaire  pour  la  coordination  des  efforts  des 
travailleurs.  Mais  il  n'aurait  pas  fallu  songer  à 
réunir  ce  congrès  en  1874  ni  en  1875.  La  sug- 
gestion fut  sans  effet.  Les  petits  groupements 
ouvriers  restèrent  disséminés,  isolés  dans  la 
classe  ouvrière. 

Pendant  que  les  ouvriers  laissés  à  eux-mêmes 
montraient  cette  timidité,  manifestaient  des  ten- 
dances que  le  gouvernement  aurait  dû  encou- 
rager au  lieu  de  les  combattre,  l'audace  révo- 
lutionnaire reparaissait  au  quartier  Latin,  rani- 
mée par  déjeunes  étudiants  l)i)urgeois. 

A  la  lin  de  1875,  un  siège  de  conseiller  muni- 
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(iji.'il  ilr\iiiL  vacaiil  daiis  un  ({u.irlirr  \uisiii  du 
(|iiai'li(^r  Latin.  Ooiiti'c  la  (-aii(li<lalur<'  rrpuiili- 
caiiH'  iiKMh'rrr  «lu  colonrl  lh'riri'rl-Rnclirr«'au.  Ir 
«'hcf  (l«!  la  (h'frnsr  Im'mokhic  lir  {{rlluit,  uii  <*oiiiit«'* 
<r«'Uiiliaiils  4>l  (l'ituviiiTs  iiirsciita  la  (Minlidalun; 
Ai'  M.  Kinilc  Arollas. 

(!«^  <'(iniitr  r«Mli;;'('a  <•[  (il  a<(r|ilt  r  jtaf  M.  Arnl- 
las  un  pro^ianiinr  où  hc  lisaicnl  1rs  <lru\  arliclrs 
suivants  : 

Art.  5.  —  Heiiianioinciil  de  nos  lois  de  proprirlt*  en 
vucdcrumcncr  la  proiuirlr  nidividiiflio  à  sa  seule  source 
l«''}^iliine,  le  Iravail. 

Art.  0.  —  Mise  du  capitale  aj^ricoie  el  iii(lii-.lriel.  de 
i'iiislniinoiit  de  prodiiclion,  à  la  disposilioii  de  celui  ipii 
l'emploie  <lirectenietit,  aiiti  (pie  le  produit  soit  tout  entier 
ù  celui  (jui  lui  duiiiie  dircclciueiit  naissance. 

.M'Iiehé  sur  les  murs,  le  |ii(>trrainine  de  M.  Acid- 
las  causa  (|uel(jue  «'nnition.  li  était  la  |)r«'niière 
lois  <|ur.  sous  la  U«''puldi(|ue.  le  Socialisme  osait 
éliîver  la  voix.  Il  osait  s'atlatjuer  au  doirme  de 
la  lMdpri«''t»''  indiN  iduelle.    Les  auti'urs  '  de   celle 

1.  Les  ineiiihres  du  ooniitc  Acollas  i|ui  signèrent  le  pro- 
graniuio  éluiont  MM.  Arthur  nul)l>drd,  qui  fut  plus  tard 
con>oiller  municipal  de  Paris;  l.oguereau,  étudiant,  Victor 
Murouck,  étudiant,  <|ui  devait  ôtre  secrétaire  de  la  rcdac 
tion  du  Cri  du  Peufilc,  (ial)riel  Devillo,  t'-tudiant,  alors  futur 
et  maintenant  ancien  depulé,  le  clair  vulgarisateur  du  li- 
vre de  K.  .Mark,  le  Capital;  Darricux.  étudiant;  Troûessarl, 
étudiant,  (Iriè,  étudiant,  qui  fut  plus  tard  uu  anarchiste 
ranlaisisie;  Lurien  Houhaull,  étudiant,  l'alon,  étudiant; 
Mez,  étudiant  ;  I.enioiuiier,  publiciste  ;  Joncourt,  étudiant 
eu  médecine;  ItulTenoir,  étudiant;  Uovenval,  llellefond, 
i.emasie,  I^emec,  Kaisncl,  ouvriers. 

D'autres   étudiants   allèrent  défentlre  dans  les  réunions 

7. 
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tmormité  étaient  pour  la  plupart  des  fils  de  bour- 
geois. Le  quartier  général  de  ces  novateurs  était 
dans  un  café  du  quartier  Latin,  le  café  Soufflet, 
au  coin  du  boulevard  Saint-Michel  et  du  boule- 
vard Saint-Germain.  Ils  avaient  commencé  à  s'y 
réunir  dès  1872,  élargissant  chaque  année  leur 
petit  cénacle,,  pour  faire  place  à  de  nouvelles  re- 
crues, et  censeurs  toujours  impitoyables  de  la  po- 
litique radicale  aussi  bien  que  de  l'ordre  moral. 
La  première  manifestation,  qui  fut  remarquée, 
de  leur  intransigeance  avait  eu  lieu  à  l'élection 
sénatoriale  de  1875.  Ils  combattirent  tous  les  can- 
didats, qui  pendant  la  Commune,,  avaient  pris 
parti  pour  Versailles.  contrePariset  en  particulier 
Louis  Blanc.  Seul  Victor  Hugo  avait  trouvé  grâce 
devant  eux.  La  police.,  qui  les  surveillait,  avec 
cette  sévérité  un  peu  paternelle  qu'elle  apporte 
à  l'exercice  de  ses  fonctions  au  quartier  Latin,  les 
considérait  comme  des  tapageurs  assez  peu  dan- 
gereux, comme  des  bouzingots  qui  auraient  eu 
surtout  en  vue  «  d'épater  le  bourgeois  »  et  dont 
l'effervescence  tomberait  après  le  dernier  exa- 
men, qui  leur  ouvrirait  la  carrière  des  profes- 
sions régulières.  Ce  jugement  n'était  pas  témé- 
raire pour  la  plupart.  Mais  quelques-uns  de  ces 
jeunes  gens,  dont  les  survivants  sont  aujourd'hui 
dispersés  dans  tous  les  partis,  avaient  déjà  la 
notion  du  socialisme  révolutionnaire  de  Marx. 
Ils  avaient  déjà  entendu  parler,  le  programme 

publiques,  la  candidature  et  le  programme  socialiste  de 
M.  Emile  Acollas.  Ou  cita  alors  MM.  Emile  (iautier,  Cal- 
viuhac,  Labusquière,  Emile  Massard.  Comme  ils  n'habi- 
taieut  pas  le  quartier  où  se  préseutait  M.  Acollas,  ils  n'a- 
vaient pas  pu  entrer  dans  son  comité. 
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Ac«»llas  on  t/'iimij^rio  dr  la  «  socialisation  drs 
moyens  de  jnoduclion  ».  M.  .Iules  (iuesde  allait 
arriver,  (jui  ferait  ♦'cloi-r  n-  i^crine  et  de  l'a'uf 
jx'rnieit'ux  ferait  sortir  le  parti  ouviier.  la  lutte 
des  fiasses. 

Apparu  au  ({uartier  l.atin.  dans  un  calé,  et 
aflirnu'  pour  la  j)reniière  fois  sur  les  afiielies 
d'une  élection  locale,  I»'  niarxisnn*  no  se  propagea 
pas  immédiatement  dans  les  milieux  ouvriers.  Il 
H  V  eut  pas  dillusion  spontariée  <le  cette  doctrine 
de  l'abolition  de  la  propriété  individuelle.  Klle 
ne  trouva  pas  le  courant  (jui  devait  la  porter, 
—  ce  (jui  n'aurait  j)as  manqué  d'arriver,  si  elle 
avait  répondu  à  l'instinct  des  pndétaires.  On  vit 
liien  au  |tremier  Oongrès  Ouvrier,  celui  de  1S7<1, 
(|in'  le  (lollectivisme  avait  besoin  détre  incul<|ué 
lUX  ouvriers  fi'ançais;  que.  leur  tendance  natu- 
relle était  vers  l'individualisme,  vers  un  réfor- 
misnn'  parfaitenn'iit  compatible  avec  l'existence 
d»^  la  société  telle  (ju'rdie  est  constituée,  «'t  sus- 
l'irptible  même  de  coiisidider  cette  so«*iété.  en 
lUt^nientant  le  nombre  de  ceux  ({ui  se  verraient 
intéressés  à  sa  conservation. 

I,<'  coiifj^rès  de,  1S7(»  s«'  tint  à  Taris,  à  la  salle 
de  la  rue  d'.Vrras.  1,'ne  centaine  dv  cbambres 
svndicales  s'y  trouvaient  représentées.  Les  ini- 
tiateurs furent  dix  ouvriers  ({u'avait  jrroupés. 
M.  Trebois.  alors  dii'ecteur  d'un  journal  de  ;;au- 
cbe  extrême  la  J'nhune.  lue  souscription  à  la- 
(juelle  M.drémieux  prit  um'  part  ji:énéreuse,  avait 
d'avance  couv«'rt  les  frais.  La  commissittn  des 
dix  se  montra  animée  d  un  «  esprit  ouvrier  » 
éUoit.  exclusif.  .M.  Léo?i  lUum.  dans  I  inté- 
lessanto   luitice  (|u'il   a  consacrée  aux  (lonirrès 
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Ouvriers  *  ciLc  cetLc  phrase  de  la  circulaire 
adressée  par  la  commission  aux  cliamhres  syn- 
dicales :  «  On  devra  à  tout  prix  éviter  que  des 
politiciens,  des  hommes  théoriques,  viennent 
égarer  les  esprits,  les  diriger  et  se  servir  du 
congrès  ct)mnie  d'un  tréteau  pour  des  opérations 
électorales  et  politiques  ».  Cette  méfiance  «  syn- 
dicaliste »  contre  les  hourgeois  politiciens  a  tra- 
versé les  années  en  se  fortifiant.  Xous  la  retrou- 
verons dans  les  Bourses  et  dans  la  Confédération 
Générale  du  Travail. 

Pour  que  les  ouvriers  fussent  bien  protégés 
contre  les  décevantes  séductions  politiciennes 
au  congrès  de  1876.  il  fut  décidé  que.  pour  pou- 
voir prendre  la  parole,  «  il  faudrait  être  ouvrier, 
être  recommandé  par  sa  chambre  syndicale, 
par  une  société  ouvrière  ou  par  un  groupe 
de  travailleurs  ».  Pourtant,  en  dépit  de  toutes 
ces  précautions,  M.  Léon  Blum  note  que  deux 
publicistes  MM.  Barberet  et  Desmoulins  pu- 
rent se  faire  admettre  au  congrès  et  que  l'un 
d'eux.  M.  Desmoulins,  put  même  obtenir  l'accès 
de  la  Tribune. 

Les  «  premières  assises  du  prolétariat  »  s'ou- 
vrirent en  octobre  1876.  La  question  de  la  pro- 
priété n'y  fut  pas  posée;  en  passant  l'assemblée 
taxa  les  théories  socialistes  «  d'utopies  bour- 
geoises ».  Au  contraire,  elle  proclama  que  «  le 
principe  vital  de  la  régénération  des  travail- 
leurs  était   sorti    des  nuages    de    l'utopie;    que 

1.  LÉON  Blum.  Les  Congrès  ouvriers  et  socialistes  français. 
2  brochures  dans  la  Bibliothèque  socialiste.  —  Ed.  CornéJy, 
éditeur. 
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c  vXiiil  I  AssociaLiitii  ;  (jih'  la  (jin-sl  imi  *\r  l'Allraii- 
rliissi'nient  dv.H  travaillrins  tmuvrrait  sa  solii- 
tioii  dans  le  [uirMipe  d»;  l'Association  coo|n'ra- 
tivr  ». 

(Ir,  Note  ilmiiia  au  coiij^rrs  son  véritable  ca- 
raclrrtr.  Il  rsL  vrai  qu'un  (l»''l»'^^u«'.  M.  l'rost.  lit 
atJopler  h;  princij))'  <l»'  la  candidaluiT  ouvrirrr; 
mais  par  les  coinrncnlairi's  doiil  il  entoura  sa 
proposition,  il  lui  donna  moins  iito'  si^Miilicalion 
de  lutti'  dr  rlassc  «ju'un»'  si;^Miili<ation  d'hostilité 
contre  tous  les  piditiciens  de  carrière,  ({uelles 
(|ue  lussent  leurs  c(»uleurs.  Le  citoyen  Prost 
crnvait  de  lionne  foi  (jue  l«'s  ouvriers,  entrés 
dans  une  assemldt'i'  j»tditi(|ue.  v  «'onserveraM-nt 
«  l'état  d'esj»rit  ouviier  »  «'t.  les  yeux  fermés  sur 
les  mauvais  exemj»les,  y  denn'ureraient  purs  de 
toute  souillure  p(ditici(Mine. 

La  motion  l'iost  lU'  tr<tmpa  [lersoniuî  en  IH7(». 
Le  contrrès  ouvri«'r  avait  été  sa^«'.  raiscmnalde. 
consj'rvatoui".  In  de  ses  rapporteurs  au  l(an(juet 
de  cit'itnro  avait  <lit.  aux  applaudissements  de 
I  assemldéi;  :  «  Il  est  nécessaire  de  dissij>er  les 
préjui^és  (|ui  pèsent  «Micore  sur  la  classe  des  tra- 
\ailleurs  et  de  réduire  au  silence  les  calomnies 
dirii,M''es  contre  eux.  Il  laul  enlin.  citoyens,  jirou- 
\  l'r  (jUe.  lilcii  (|Ue  nnus  sovnns  le  nombre  et  la 
lorce.  nous  n'entendons  laire  vitdence  à  aucuin* 
conscience;  il  laut  allimn-r  l'éclatant»'  vérité 
(jui  est  sortie  du  sein  do  co  coiijçrès  :  Nous  ne 
sonnnes  pas  les  révtdutiunnaires.  nous  sommes 
les  jtacilicateurs  ». 

In  tel  état  d'esprit  chez  les  «  militants  »  d»- 
la  classe  ouvrière,  cinq  ans  a|)rès  la  f^'rande  ba- 
taillede  la  Lommun»', enchanta  les  conservateurs 
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et  irrita  profondément  les  révolutionnaires  ^ 
Les  blanquistes  de  la  Commune,  réfug-iés  à  Lon- 
dres, ressentirent  un  tel  courroux  qu'ils  ne  pu- 
rent se  retenir  db  le  faire  connaître.  Ils  éditèrent 
sous  ce  titre  :  «  les  ^Syndicaux  et  leur  congrès  » 
un  manifeste  virulent  contre  les  ouvriers  qui, 
méconnaissant  leur  devoir  de  Classe,  cherchaient 
entre  leurs  intérêts  et  ceux  du  patronat  des  tran- 
sactions impossibles. 

Parlant  de  la  Coopération,  le  manifeste  de  la 
Commune  Révolutionnaire  ^  s'exprimait   ainsi  : 

((  Dans  celle  société  de  privilèges  conservés,  de  propri- 
été individuelle  mainlenue,  de  classes  consacrées,,  connne 
il  y  a  qualre-vingls  ans  la  Petite  Propriété  fit  la  bourgeoi- 
sie,  la  Coopération  non  moins  funeste  entre  les  mains 
des  ((  syndicaux  )),  viendrait  constituer  une  nouvelle 
classe,  la  classe  des  petits  capitalistes  associés,  une  qua- 
trième classe  venant  resserrer  d'une  oppression  plus 
étroite  et  plus  dure  l'écrasement  du  travailleur...  Pour 
nous,  communeux,  nous  n'avons  qu'à  nous  féliciter  de 

1.  [^es  journaux  conservateurs  furent  unanimes  à  louer  la 
sagosse  et  la  dignité  des  congressistes.  Dans  le  Fifjaro 
M.  Fran(MS  Magnard  écrivait  :  (c  le  Congrès  fait  l'eUVl 
d'être  dirigé  par  des  hoiunies  s-ages.  »  —  M.  l*aul  de 
Cassagnac  disait  dans  le  Pays  :  «  Los  choses  se  passent  fort 
convenablement  au  Congrès  Ouvrier,  entre  gens  qui  discu- 
tent paisiblement  leurs  intérêts  et  sont  animés  d'inten- 
tions pratiques  et  pacifiques  ».  —  L'Union,  le  journal  du 
comte  de  Cliambord  félicitait  les  congressistes  «  d'avoir 
donné  dos  signes  non  équivoques  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion ».  —  Ua  Défense,  de  Mgr  Dupanloup  «  se  sentait  au 
milieu  de  bons,  braves  et  honnêtes  gens  ». 

2.  C'est  sous  ce  titre  que  les  blanquistes  s'étaient  grou- 
pés à  Londres.  Le  plus  en  vue  d'entre  eux  était  le  citoyen 
Eudes,  le  général  de  la  Commune  de  1871. 
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ccquc  CCS  hommes,  dont  lions  connaissons  la  ruce,  vifill»» 
comme  la  trjihison,  aicnl  ainsi  produit  au  grand  jour 
leurs  id^'cs  r«''acli(}iiiiaires.  I*ar  là  iiirnic  ils  ont  cessé  d'r- 
tre  un  danger.  Ils  pourront  trouver  queUjues  complices, 
ils  no  trouveront  ni  dupes,  ni  partisans  dans  ce  prolrta- 
rial  (ju'ils  voudraient  arrachor  à  la  |{«'-volution,  pour 
l'i-garor  à  leur  suite,  dans  le  labyrinthe  de  leurs  vaincs 
réformes  cl  do  leurs   inlrii.'iios  ». 


Qiw  les  représontants  dos  cliamhros  syndica- 
les (Uivrirros  françaises  in»'ritassent  ors  invooti- 
vos  des  «  (loinmuneii.x  »  si  |)eu  de  tfMiips  après  la 
défaite  de  l'insiirrecti(»n  de  1S7I,  c'est  un  lait 
jirojire  à  «'•dilier  sur  le  véritalile  esprit  des  uii- 
\iiers  qu;iiid  ils  sont  livrés  à  eux-inéines,  à  leurs 
jinipres  tonilances.  Si,  à  ce  moment,  la  France 
avait  eu  un  de  ces  ETouvernements  à  qui  sa  force 
jiormet  les  jurandes  initiatives  créatrices  d'avenir, 
il  aurait  été  peut-être  possii)le.  profitant  de  ces 
dispositions  si  raisonnaliles  du  prolétariat,  de 
l'arraolM'r (iéliiiitiveiiient  à  riiilluence  des  socia- 
listes. Il  aurait  fallu  imposer  aux  classes  possé- 
dantes les  sacrifices  ^ràce  auxquels  se  serait 
constitué  ce  (lunfrirnic  Etat,  dont  la  seule  idée 
courrouçait  si  fort  les  (lommuneux.  réfugiés  à 
Londres.  .Mais  en  187(1  nous  allions  enlr»»r  (mi 
pleine  crise  politi(jue  et  apr«'s  cette  crise  allait 
commeiKM'r  Taf^Mtation  anti-cléricale.  Où  il  au- 
rait fallu  un  Pouvoir  ayant  rindépendance  et  la 
force  d'un  }^rand  Tribun  du  Toupie,  dominant 
toutes  les  classes,  il  n'y  avait  qu'une  confusion 
de  partis  prêts  à  se  jeter  les  uns  sur  les  au- 
tres. 

Mil  n'inaugurant  pas   une  <(  politique  sociale  » 
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au  iiioinciit  où  les  ouvriers  s'ulî'raient  à  lui,  le 
gouvernement  céda  le  terrain  à  la  prédication 
socialiste. 

L'Apôtre  était  arrivé. 


\  Il  I 

M  .    Jl   I.KS    1,1   r.  ShK 

l<'ormatiijn  ilos  |iriiiiiiis  i  m-irs  il't.tudfssDrutle.i.  —  i'rciiii.T 
coiilarl  (lu  si^ciulisiiio  révoliilioiinairo  aver  la  class»)  ou- 
vrière. —  l'roniii'rt's  rt'cruoîj.  —  (>i»rii;rès  (l«  Lyon  en  1877. 

—  Li'  ctintîT»'»  rt'jcttiî  un»!  proposilinn  socialiste.  —  L«  jour- 
nal \'Kf/(ililé.  —  Organisation  d'un  (^)nyrés  international 
ouvrier  en  187S.  —Arrestation  «les  conKressistfs. —  Procès 
iliscours  et  condamnation  île  M.  .1.  Cîuesdc.  —  (longréa  d»* 
Marseille  en  187'J.  —  Adhi'sion  du  Coni,'r^s  à  la  doctrine 
socialiste.  —  Formation  du  premier  parti  ouvrii-r.  —  l'ro- 
Kramme  minimum  do  co  parti  rêtiit,'/'  par  Karl  Marx  et 
M.  Guesde.  —  Congrès  du  Havre.  -  Dernieri-  lutte  de» 
coopèratistes  et  di-s  socialistes.  —  Division  <lans  le  Parti 
ouvrier.  —  M.  Paul  Brousse.  —  Ressentiment  des  anciens 
loopéralistos  contri'  M.  Ouesde.  —  rtaidciir  d«'  M.  (Jucsde. 

—  Au  congrès  do  Saint-Ktii-nne  en  i83l  il  ijuitti'  U-  parti. 

—  Action  morale   de   M.  (îuesdo. 

I.c  |iiriiiiri-  pi'édicalnii-  du  sorialismr  «mi 
l'raïK'c  fui  M.  .lulrs  (îuesdo. 

(aiiidauiiu'  à  cinq  ans  d\'  prison  m  IS7I, 
|niur  un  délit  de  pri'ssr  rnmmis  à  Mimtprllirr. 
M.  (îut'sd»'  avait  cntninur  lui-nirmc  sa  pcinr  rn 
cinq  ans  de  hannissciut'nt.  Il  s'était  réfugié  vi\ 
Suisse.  Quanti  il  y  arriva.  rinl«'rnatinnal»'  Ira- 
xcrsait  unr  trisi'  viidiMitc.  Karl  Marx  «'t  l'anar- 
•  liistf   russr   liaUiiuninc  '.   un»'   surtc   de  Irénéli- 

1.  (iel  aiiaroliisle.  qui  trouvait  Karl  Marx  n'-aclioiinairp. 
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que,  en  proie  au  délire  de  la  destruction,  se 
disputaient  le  premier  rôle  dans  l'Association. 
Marx,  dont  les  disciples  étaient  en  plus  g'rand 
nombre  dans  le  Conseil  Général,  prétendait  que 
l'autorité  suprême  résidait  dans  cette  assemblée, 
liakounine,  faisant  de  la  surenchère  démag"ogique, 
soutenait  que  les  Sections  devaient  être  autono- 
mes et  maîtresses  de  leur  action;  et  il  préconi- 
sait la  constitution  d'une  Fédération  des  sec- 
tions, où  il  espérait,  sans  aucun  doute,  être  le 
personnage  dominant. 

M.  Jules  Guesde  ne  se  rallia  ni  à  Marx,  ni  à 
Bakounine.  Ayant  fondé  une  section  de  l'Interna- 
tionale, il  fit  déclarer  par  cette  section  qu'elle 
ne  reconnaîtrait  jamais  d'autre  souveraineté  que 
celle  de  l'Internationale  elle-même  réunie  en 
congrès.  En  couvrant  ainsi  la  surenchère  de  Ba- 
kounine, M.  Guesde  conservait  son  indépendance 
et,  refusant  de  choisir  entre  les  deux  maîtres,  il 
prenait  lui-même  figure  de  Chef.  Dès  le  début  M. 
Guesde  montra  donc  cette  raideur  orgueilleuse, 
qui  devait  plus  tard  causer  tant  de  troubles  dans 
le  parti  ouvrier,  mais  grâce  à  laquelle  ce  parti 
conserva  son  originalité  et  même  son  existence. 

Quand  il  eût  réglé  son  compte  avec  la  justice 

avait  sur  le  brigandage  des  vues  personnelles  :  «  Le  brigand, 
a-t-il  écrit,  c'est  le  véritfible  héros,  le  bouclier,  le  vengeur 
du  Peuple,  l'ennemi  implacable  de  l'Etat,  l'adversaire,  à  la 
vie  et  à  la  mort,  de  to.ute  civilisation  de  fonctionnaires,  do 
nobles,  de  prêtres,  de  rois.  Celui  qui  ne  comprend  pas  le 
brigand  ne  comprend  rien  à  la  vie  du  Peuple.  Celui  aui[uel 
le  brigandage  n'est  pas  sympathique  ne  peut  sympathiser 
avec  le  po\ip]('  Il  n'a  pas  de  cœur  pour  la  soulTranoe  sécu- 
laire, pour  la  souffrance  sans  Qn  du  Peuple.  Il  appartient 
à  l'ennemi,  il  est  partisan  de  l'Etat  ». 
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pur  cinq  ans  d'exil,    en    IKTG,    M.  Jules  Guesde, 
couvert  par  la  prescription,  revint  à  Paris. 

Il  entra  aussitôt  aux  hroits  ilc  l'IIoiiinu'  '.  (Vv- 
tait  un  journal  dextrènie  avant-jjMrde  républi- 
caine pour  lequel  M.  Yves  Guyot  avait  obtenu  la 
foniinandile  dr  M.  Méiiier.  !»•  ricbe  fabiicant  de 
rjiocolat.  M.  Uoelicjort.  évadé  de  Noutnéa,  y  écri- 
vait sous  l'initiale  Y  ;  et  les  Jeunes  gens  du  café 
SouHlet  y  rédig-eaient  leurs  [)reniiers  erilrefilds. 
M.  .lub's  (iuesde  les  n-ncontra  et  commença  ;i 
les  ondoctriiu'r.  Avec  eux  il  procéda  à  la  créa- 
lion  des  [nemiers  «  (lercles  d'études  sociales  » 
où.  à  la  «liiléreiice  des  cbambres  syndicale's.  les 
ouvriers  n'étaient  pas  seuls  admis.  On  y  rencon- 
trait, camarades  de  (|uel(jues  [indétaires.  des 
journalistes,  des  empbiyés.  des  étudiants,  tous 
bourj^r'ois  transfuges.  Il  y  eut  donc  par  l'actiitn 
de  M,  .Iules  (îuesde  en  iS7(i  et  1S77  une  première 
prnt'lration  très  superficielle  du  collectivism»? 
dans  la  classe  ouvrière.  Pénétration  si  superli- 
ciellc  (|u"il  vaut  mieux  dire  simplement  :  «  prise 
de  contact  ».  Au  congrès  tenu  à  Lyon  en  iSTT 
les  premiers  elfets  <ie  cette  propagand«^  c«dlecti- 
visle  apparurent.  In  des  cbampions  du  coopé- 
ralisme.  dans  les  précédents  congrès.  M.  Gba- 
bert,  ■  taxa  d'erreurs  les  opinions  qu'il  avait  lui- 
même  antérieurement  professées.  «  L'avenir, 
dil-il.   c'est  le    collectivisme  ». 


1.  Le  premier  nuiikTn  des  Droits  ilr  l'Ilnmmc  avnil  paru 
le  11  février  iNTd  el.  dans  t  premier  numéro,  avait  i-te  pu- 
Itlii'  le  programme  éleetoral  de  M.  F.mile  Aeuilas,  dont  on 
a  lu  plus  l«nul  les  deux  nrlirles  caruelOrislinues. 

2.  M.  C.liahert  est  mort  en  1N90,  conseiller  municipal  de 
Paris. 
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D'autres  (léléfçués  parlèrent  dans  le  même  sens. 

Pourtant,  quand  le  congrès  eut  à  se  pnmtmcer 
sur  la  question  de  la  propriétt'î  individuelli'.  il 
♦^-mit  encore  un  vote  anti-socialiste.  Deux  délé- 
gués, MM.  Dupire  et  Hallivet  avaient  déposé  le 
projet  de  révolution  suivant  : 

Considérant  : 

Qne  l'Emancipation  des  travailleurs  ne  sera  un  fait 
accompli  que  lorsque  ceux-ci  jouiront  du  produit  iiité- 
j,'ral  de  leur  travail  ; 

Que  pour  alteiudre  ce  but  il  est  nécessaire  que  les 
travailleurs  soient  détenteurs  des  élémeiUs  utiles  à  la  pro- 
duction :  matières  premières  et  inslrumenl's  de  travail  ; 

Conséquemment  : 

Le  congrès  invite  toutes  les  Associations  ouvrières  à 
étudier  les  moyens  pratiques  pour  mettre  en  application 
le  principe  de  la  propriété  collective  du  sol  et  des  ins- 
truments de  travail. 

Sur  cette  proposition  le  débat  prit  une  grande 
ampleur.  Un  positiviste,  le  citoyen  Finance,  qui 
avait  déjà  marqué  dans  les  congrès  précédents, 
combattit  vivement  la  doctrine  collectiviste  :  «  La 
propriété  collective,  dit-il  serait  la  plus  dure  de 
toutes  ;  la  doctrine  d'où  elle  procède  n'est  pas 
conforme  au  progrès  de  la  science,  ni  à  l'évolu- 
tion naturelle  ;  enfin  elle  est  incomplète  puis- 
qu'elle ne  vise  à  résoudre  que  le  problème  de 
l'existence  matérielle  et  ne  comporte  ni  philoso- 
phie ni  morale  ». 

Cette  discussion  théorique  semble  avoir  ennuyé 
les   ouvriers  qui  composaient  le  congrès.    L'un 


«1  rux,  M.  Irss 'Z,  «h'Iég'u»''  «l»'  |{rsam;oii.  i'\|)riii)a 
le  sriitinifiit  (lo  la  inajorilé  en  «lisant  :  «  Mui*  les 
iiiaitrcs  «'l  l«'s  iliscipirs  «lu  <;«ill('«-ti\  i.sm«'  vl  «lu 
l'iisilivisiin'  lriinv«'nt  jn»ur  r«.'xpi»s»'  «1»'  leurs  tito- 
jncs  «l'aulrns  trihunivs  «|in'  c<*ll«'  «l'un  «•«•rigrès  na- 
tinnal  «in  travail  rran«;ais  n. 

l'iiiait'iiK-iil  la  iiiiiti))ii  ('«illtM'livisle  «le  MM.  |>u- 
j>ir«'  et  Halliv<>t  fut  ri'jelée  par  un»'  iiiajorilé  Irrs 
Itirlf.  Huit  «l«'*lrfi"u»'s  sculfiiiiMit  s««  pr«)n«ui(*ort*nt 
pour  '. 

(!o  v«»t<' si'xpliqua  parla  «•i>mp«>sili«ni  «lUvriiTi». 
«  syndicaiislf  »  «Iti  «•«•ii^^^irs.  (!«tl«'  fitis  «•n«*or«'  Irn 
«iiivri«'rs  fiaii«;ai.s  avai«'iil  suivi  l'iiislim'l  indivi- 
«lualislf  (!«'  la  ra<*«'. 

La  misf  «'u  «'m-Ium-  «I»*  sa  «ItMliirif.  au  «•«mi^m«>  «le 
l.y«>n  yanvi«'r  1H78).  uv  p«»uvail  pas  «ircoura^'tT 
M.  Jules (îuosdo.  Depuis  le  mois  «leiuiveiiihre  1877, 
il  faisait  paraitr»*  à  M«mu\  un  journal.  VEii^ifilC. 
qui  n«>  se  v«'n«lait  j;u«'r«' «ju'à  l'arisoù  il  s»*  veinlail 
«Tailleurs  eu  l^^s  petit  nonilire.  Maiï4.  si  pauvre 
«juc  fut  VE'ialitc.  vWv  «Hait  nt''anni«iins  un  (•t'iitr«* 

1.  .M.  LOuti  liliiin  ({ui.daiis  suii  iDtércs<iant(>  ('tiule  sur  les 
Cotiiin^s  oui'fiers  et  soeial-utcs  (llnii..  S.k;iai.istk.  Coriiéljr, 
«'•«lileiir.  I'aris),rilecc  rliilTr»*.  «'nroolesU*  timidement  IVxiic- 
(itude  (*l  d'Miiando  «  ou  il  a  «^It*  lruuv«^.  u 

Cl'  rliilTrc  a  iMt^  dunn»^  |ioiir  la  pri>mior<'  fois  en  ISHi)  dans 
la  France  sociafitle  (un  vol.  l'Iu'Z  Kelsclifrin  «'t  Chuil  ) 
1/aiilriir  «lo  la  France  socialiste  avait  i-té  roDsci^ué  |tar  .M. 
(iahrii-l  iHivillt*  qui,  lii«'n  )|uo  n'assistant  pas  au  con^n^s 
de  1S7H,  *>n  avtiit  suivi  avor  rallcnlion  In  plus  soutenue  tous 
les  di'lmls.  1/un  d«'s  rolporleurs  les  plus  anlt'nls  du  rullcc- 
tivismr.  M.  (',.  Ih'ville  avail  attarlir  une  f;ran<le  itn|>ortnnce 
à  la  proposition  Dupiri-  i-l  li.illiMM,  la  premier**  propovition 
»;olK'Oliviste  sur  la<|u*-||i-  un  «-on^ircs  ouvrier  eût  u  se  pronon- 
cer. Il  avail  ilon<'  iu>\>'  les  chilTres  «|u'il  fit  connaître  ji  l'au- 
teur de  la  Fianrc  syciu/i><c. 
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(le  ralliement,  un  point  de  groupement  pour  les 
révolutionnaires  épars  dans  la  classe  ouvrière;. 
Une  maladresse  de  la  police  allait  donner  à  M. 
Guesde  l'occasion  de  se  poser  en  champion  du 
prolétariat,,  de  se  placer  à  la  tète  du  mouvement 
ouvrier. 

Le  congrès  de  Lyon  avait  voté  l'organisation 
d'un  congrès  international  qui  se  tiendrait  à  Pa- 
ris, en  1878,  pendant  l'Exposition  Universelle  et, 
pour  le  cas  où  ce  congrès  serait  interdit,  la  con- 
vocation à  Marseille,  en  1879,  d'un  congrès  natio- 
nal des  chambres  syndicales.  Le  gouvernement  ^ 
fut  effrayé  par  l'annonce  du  congrès  internatio- 
nal. Paris  allait-il  redevenir  le  foyer  de  la  ré- 
volution cosmopolite  ?  On  ne  le  voulut  pas.  Le 
ministère,  par  un  communiqué,  avertit  la  com- 
mission d'organisation,  qui  déjà  s'était  mise  à 
l'œuvre,  que  le  congrès  international  ne  serait 
pas  toléré.  Cette  commission  composée  de  coopé- 
ratistes  modérés,  de  ces  syndicalistes  qui  avaient 
affirmé  en  1876  leur  respect  des  lois,  s'arrêta. 
M.  Guesde  passa  outre.  11  avait  déjà  formé  beau- 
coup de  «  Cercles  d'études  sociales  ».  Il  y  avait 
derrière  lui  un  semblant  d'organisation.  Lui  et  ses 
disciples  des  cercles  prirent  le  mandat  du  Congrès 
deLyon  que  la  commissiim  d'organisationdu  Con- 
grès international  abandonnait.  Ils  invitèrent  les 
associations  ouvrières  étrangères  et  les  cham- 
bres syndicales  françaises  à  envoyer  leurs  délé- 
gués à  Paris.  Le  congrès  «  interdit  »  devait  se 
tenir  chez  M.  Finance,  rue  des  Entrepreneurs. 

1.  M.  Dufaure,  aultMir  de  la  loi  de  1872  contre  l'Inlerna- 
liouale  était  alors  président  du  conseil. 
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La  polie»'  qui  n'était  pourtant  pas  invitét*  arriva 
la  prt'iniorc.  Uuand  les  délégués  se  présentèrent 
à  leur  tour,  ils  furi'iit  arrêtés.  Le  parqu«'t  en  rc- 
liiit  (li.v-liuit  qui  comparurent  en  <!orrectionnelle. 
Au  nom  de  ses  co-aecusés.  M.  .luh.-s  Gu«;sde  pro- 
nonça une  plaidoirie  »jui  eut  l'cmpliase  vl  le  re- 
tenlissenitnt  d'un  nianiteste. 

L'<»pérati(ni  de  police  du  eahinet  Dulaure  eut 
donc  pour  ellet  une  «  grosse  n'-claine  »  pour  le 
(loilectivisnie.  Proscrit»',  la  d»ii"trini'  lut  »l»''sign»*»'. 
au.\  préférences  des  «  militants  »  des  clianibres 
syndicales.  Et  s»»n  propau^andiste.  inconnu  la 
veill»!,  .M.  (iues»i»',  se  trouva  le  l»'nd»'rnain  c»>n- 
sacré  par  arrêt  de  justice,  chef  d'un  nouveau 
parti  :  le  Parti  Socialist»'. 

(l'en  était  lini  du  paciliijue  et  c»)ncilial»'ur 
mouvement  co»»pératiste.  Le  s»jcialisme  allait 
pr»'n»lre  le  pas  sur  I»'  réformisin»'  des  «  svinli- 
caux  )). 

dett»;  substituti»m  s'accomplit  »dTiciell»'m»'nt  »'t 
»léliintiv»Mnent  au  (l»>ngr»''s  »le  Marseill»'  (»M't»i- 
l»r»'  187!)).  I)ans  sa  c»imposition.  »•»'  premier  con- 
grès socialiste  »ii liera  des  c»»ngrès  ouvriers  précé- 
dents. On  a  vu  »jue.<ians  c»'s  congrès  tenus  en 
lS7(M't  1S7S,  on  avait  a»lmis  s»'nl<'m»Mit  l»'S  »lélé- 
gués  des  »*liami)res  syn»ii»*al»'s.  ;ic»)ndition  enc»»re 
»jue  ces  délégués  fussent  »l»'s  »»uvriers  manuels. 
Au  congrès  d»' .Marseill»'.  on  invita,  avec  les»'liam- 
l)r»'s  syndicahîs,  les  cercles  d'études  sociales  de 
M.  Gues»le,  qui  c»lmptaient  l)»'auc»iup  de  nn-mbres 
noji  «)uvri»'rs  et  aussi  les  groupes  d»-  travailleurs 
is»dés,  non  formés  »'n  c»irp»»rati»»ns  <1»'  métier. 
Ainsi,  dans  rass»Mnldé»'  d»'  IHIW,  |)»»ur  la  pr»'mière 
lois,  les  deux  tendances,  celle  des  coopératistes  et 
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celle  des  sucialistes,  allaient  être  représentées 
et  leurs  partisans  respectifs  allaient  pouvoir  se 
livrer  à  des  explications  décisives.  L'issue  du 
combat  ne  pouvait  pas  être  douteuse. 

On  était  à  Marseille,  dans  cette  capitale  du  Midi 
provençal  si  éprise  de  nouveautés  ;  les  coopéra- 
tistes  avaient  contre  eux  l'inutilité  de  leur  longue 
modération.  Ils  avaient  proposé  la  concorde  au 
gouvernement  et.  après  de  bonnes  paroles,  on 
les  avait  traités  en  suspects,  en  ennemis;  les  coo- 
pératistes  étaient  de  vrais  ouvriers  assez  timid(^s, 
ayant  l'habitude  des  réunions  corporatives,  où 
ils  se  trouvaient  entre  eux,  mais  ils  étaient  peu 
préparés  à  tenir  tète  à  des  parleurs  de  profession, 
comme  il  s'en  trouvait  parmi  les  délégués  des  cer- 
cles de  M.  Guesde  ;  ceux-ci  avaient  l'avantage  de 
la  nouveauté  et  de  leur  doctrine  ;  la  tactique  qu'ils 
avaient  déjà  commencé  à  recommander  n'avait 
pas  encore  été  éprouvée  ;  ils  arrivaient  avec  le 
prestige  qui  leur  donnait  l'audace  avec  laquelle  ils 
avaient  bravé  le  gouvernement,  en  organisant, 
malgré  sa  défense,  le  congrès  international  de 
l'Exposition;  enfin  ils  avaient  été  poursuivis  en 
justice;  leur  porte-parole  M.  Guesde  avait  fait 
courageuse  figure  devant  les  juges.  Cette  persé- 
cution avait  comme  auréolé  le  front  du  jeune  So- 
cialisme. 

Ainsi  le  milieu  et  les  dispositions  morales,  de 
quelque  coté  qu'on  regardât,  tout  devait  favori- 
ser, au  congrès  de  Marseille,  les  socialistes  con- 
tre les  coopératistes. 

Dès  les  premières  séances  les  socialistes  prirent 
un  avantage  si  remarquable  que  les  proscrits  de 
la  Commune,  réfugiés  à  Londres,  adressèrent  au 
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(•(nij^rrs  uiiiî  adresse  de  lelicilalioiis.  A  rii(;ure 
des  votos.  \v  vieux  j)arti  syndical  des  ouvriers 
Iraneais,  temporisateur  et  (•(iiieiliaiit.  l'ut  /'crasé. 
Le  «'oii^^rès  condaMiria  la  coopr-ratiou  et  adliéi'a 
à  la  iloctrino  de  la  socialisation  de  la  terr«îet  d«'S 
iilDVeiis  de  prnduel  loti. 

L'ordre  du  joui"  qui  mit  lin  au  lève  (jue  les  ou- 
\  liers  Iraneais  avai(;nt  lonjjj'teinps  caress»'  de  ré- 
soudre la  question  sociale,  sans  toucher  à  la  pro- 
priété individutdie  et  sati^  \iMlrnir,  fut  adopté 
en  ces  ternies  : 

((  (lonsidéruiil  : 

I"  (Jiic  le  liaviiillciir  ne  peut  [liis  |)ar  son  siilaire  équili- 
Lrcr  son  hud-iel  ; 

•2"  Que,  par  coiisé(pieiil,  luiilc  éconoinic  élaiil  dune 
impossibilité  ubsulue,  il  ne  peut  atteindre,  par  le  rachat, 
le  hul  social  qui  est  la  possession  des  instruments  de 
travail  ; 

3''  'Jue  les  sociétés  coopératives  de  [)roduction  ou  de 
consonnnation  ne  peuvent  améliorer  cpie  le  sort  d'un  po- 
lit nombre  de  privilégiés,  dans  une  faible  proportion  ; 

Le  Congrès  : 

Déclare  que  les  sociétés  coopératives  ne  peuvent  au- 
cunement être  considérées  comme  des  moyens  assez  puis- 
sants pour  arriver  à  l'éniancipalion  du  Prolétariat  ; 

One  néanmoins  ce  genre  d'associations  pouvant  rendre 
des  services,  comme  moyen  de  propagande  pour  la  dilTu- 
sion  des  idées  collectivistes  et  révolutionnaires,  dont  le 
but  est  de  mettre  les  instruments  de  travail  entre  les 
mains  des  travailleurs,  il  doit  être  ncce|)lé  au  même  ti- 
tre que  tous  les  autres  genres  (l'association,  dans  le  seul 
hul  d'arriver  le  plus  vite  possible  à  la  solution  du  j)ro- 
blème  social,  par  lagilalion  révolutionnaire  la  plus  ac- 
tive. 

S 
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Cette  adhésion  aux  «  idées  collectivistes  révolu- 
tionnaires ))  était  votée  par  des  hommes  dont 
heaucoup,  l'année  précédente,  traitaient  le  col- 
lectivisme «  d'utopie  )),  et  ne  voulaient  môme 
pas  le  discuter  I 

Sur  la  question  de  la  propriété  du  sol  et  des 
moyens  de  production,  le  congrès  conclut  natu- 
rellement contre  la  propriété  individuelle.  Les 
résolutions  qui  engagèrent  définitivement  dans 
la  voie  révolutionnaire  le  parti  ouvrier,  l'ancien 
parti  syndical  que  flétrissaient  en  1877  les  «  com- 
muneux  »  de  Londres,  étaient  au  nombre  de 
deux. 

Il  est  bon  de  les  donner  in  extenso,  car  ces  do- 
cuments contiennent  la  déclaration  de  la  Guerre 
des  Classes  dont  nous  voyons  actuellement  les 
péripéties. 

Première  résolution. 

((  Goiisidérant  que  si  le  salariat  est  un  progrès  sur  le 
servage  et  l'esclavage,  c'est  surtout  un  progrès  pour  les 
classes  riches  dont  les  capitaux  sont  devenus  beaucoup 
plus  productifs  sous  l'action  du  travail  libre  ; 

))  Qu'il  n'existe  aucune  proportion  entre  la  rémunéra- 
tion de  ce  travail  et  le  produit  de  ce  travail;  que  la  pro- 
duction de  l'ouvrier  peut  être  centuplée  par  les  décou- 
vertes nouvelles...  sans  que  pour  cela  la  situation  des 
travailleurs  soit  améliorée; 

))  Que  le  salaire  de  l'ouvrier  n'est  pas  le  prix  de  ses 
produits,  mais  un  salaire  qui  lui  permet  de  vivre  et  de 
se  reproduire; 

))  Par  ces  raisons,  il  ne  saurait  être  apporté  une  amé- 
lioration sérieuse  à  la  situation  des  prolétaires  sans  une 
transformation  complète  de  la  société,  c'est-à-dire  sans 
la  suppression  du  salariat  lui-même  ; 

»  Attendu  que  le  salariat  est  le  résultat  de  la  division 
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(le  la  société  en  deux  classes,  ruiie  possédant  tout  et  ne 
travaillant  pas  ;  l'autre  travaillant  et  ne  possédant  rien  ; 
(|ue  le  salariat  ne  saurait  être  aholi  et  faire  place  ii  la  ré- 
numération du  travail  par  l'intégralité  de  son  produit 
que  si  tous  les  travailleurs  possèdent  les  capitaux  qu'ils 
incitent  en  valeur  ; 

»  Attendu  que  cette  possession  par  les  travailleurs  des 
capitaux  ne  saurait  être  constante  cl  universelle  qu'au- 
tant que,  cessant  d'être  individuels,  ils  dcviciuicnt  collec- 
tifs, impersonnels  et  iiialiénahlcs  ; 

))  Le  Congres  décide  que  le  but  des  travailleurs  doit 
être  la  nationalisation  des  capitaux,  mines,  chemins  de 
fer,  etc.,  mis  ensuite  entre  les  mains  de  ceux  (|ui  les  font 
produire,  c'est-à-dire  des  travailleurs  eux-mêmes  ». 

Seconde  résolution. 

))  (loiisidérant  (jue  le  système  individuel  (|ui  régit  ac- 
tuellement la  propriété  est  contraire  aux  droits  égali- 
tair^^s  qui  doivent  être  l'expression  de  la  société  fu- 
liiir  ; 

))  Considérant  qu'il  est  injuste  et  inluimaiii  que  les  uns 
produisent  tout,  les  autres  rien,  etque  ce  soient  justement 
ces  derniers  qui  possèdent  toutes  les  richesses,  toutes  les 
jouissances,  ainsi  (jue  tous  les  privilèges; 

»  Considérant  <jue  cet  état  de  choses  ne  cessera  point 
par  la  bonne  volonté  de  ceux  (jui  ont  tout  intérêt  à  le 
faire  exister...  ; 

»  Le  Congrès  adopte  : 

»  Comme  but  :  la  collectivité  du  sol,  sous-sol,  instru- 
meiifs  de  travail,  matières  premières,  donnés  à  tous  el 
rendus  inaliénables  par  la  société  à  lacjucllc  ils  doivent 
relouriier  ». 

A  la  séance  du  eong;rès  où  ces  résiduliun.s 
liireiit  votées,  cent  déléi^ués  étaient  présents. 
Soixante-treize  adoptèrent   les  pi-opositio!js  ccd- 
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Icctivlstos.  L;i  minorité,  compta  donc  vingt-sept 
membres  qui  restèrent  fidèles  aux  vieux  espoirs 
d'aUVancliiss.Mnent  pai*  la  coopération  '. 

Après  ces  votes  de  principe  qui  marquèrent 
le  triomphe  du  socialisme  doctrinaire  allemand 
sur  les  aspirations  instinctives  des  ouvriers  de 
race  fran(;aise,  le  Congrès  s'occupa  de  l'organi- 
sation du  Parti  ouvrier  qui  reçut  le  nom  de  Fe- 
dératioti  du  Parti  des  traoaillears  socùtlistes  de 
France.  On  divisa  la  France  en  six  régions  et  la 
direction  fut  remise  à  un  comité  général  qui,  lui- 
même,  tiendrait  ses  pouvoirs  du  congrès  général 
annuel  do  la  Fédération. 

Aussitôt  les  chefs  du  nouveau  parti  se  mirent 
à  l'œuvre. 

M.  Guesde  partit  pour  Londres  où  en  collabo- 
ration avec  M.  M,  Karl  Marx,  Engels,  Lafargue  et 
Lombard  il  rédigea  un  programme  qui  devait 
être  soumis  aux  congrès  des  fédérations  régio- 
nales puis  au  congrès  général  dont  la  session 
avait  été  fixée  au  mois  d'octobre  1880,  dans  la 
ville  du  Havre. 

Voici  ce  document  : 

Coiisidéranl  que  rEmaiicipatioii  de  la  classe  produc- 
tive est  celle  de  tous  les  êtres  humains,  sans  dislinclion 
de  sexe  ni  de  race  ; 

Que  les  producteurs  ne  sauraient  être  libres  qu'autant 
qu'ils  seront  en  possession  des  moyens  de  production 
(terres,  usines,  navires,  banques,  crédit,  etc.); 

1.  Ces  cliiffros  ont  été  donnés  pour  la  première  l'ois  dans 
lu  Fronce  sorialixtf.  L'aulcur  les  tenait,  comme  les  chill'res 
du  vole  siu*  la  motion  Diipire  au  Cougrès  de  L}on,  de  M.  (i. 
Ueville. 


II.   mh:iai,i-mi  1  ., 

(Jii  il  II  \  a  (jiic  deux  formes  sons  h'srjiielles  les  moyens 
lie  |iri)(l(iclioii  peuvent  leur  a|>|Kirk'nir  ; 

t"  La  forme  iinlividiielle,  (|iii  n'a  jamais  existé  ù  l'élnt 
(le  fait  général,  et  (|ui  est  rlimiiiéc  de  pliiN  <n  plus  p;ir 
II*  progrès  indnsiriel; 

i"  Lu  forme  eolleetive,  dont  tes  élémoiilN  iii:it«  iiel>  et 
inlellecliiels  sont  coiistiln<-s  par  le  «l(  velop|temeiil  nirmc 
de  la  société  capilulisle  ; 

C.unsldt'rant, 

•Jiie  cette  appropriation  eolleetive  ne  peut  sortir  (pie  de 
l'action  révoliilionnaire  de  la  classe  pridnctive  —  ou 
prolétariat  —  or^unisj'e  en  parti  [H)litit|ne  dislincl  ; 

(Qu'une  pareille  orguiiisution  doit  être  (>oursuivic  par 
tous  les  moyens  dont  dispose  le  protélariul,  y  compris  le 
le  siilTraf;e  universel  transfonné  ainsi  d'inslriiment  de 
duperie  ipi'il  a  été  jnsipi'iei  cti  inslruiiic.it  d'émaiieip;.- 
lion  ; 

Les  travailleurs  socialistes  fraii(,-ai<i,  en  doniianl  pour 
luit  à  leurs  elTorts  l'cxprupriulion  politi(|uc  el  éconoini- 
ipie  de  la  classe  capitaliste  et  le  retour  ù  la  eollcelivité 
de  tous  les  moyens  de  production,  ont  décidé,  comme 
moyen  d'organisation  el  de  lutte,  «l'entrer  dans  les  élcc- 
liiiiis  ;i\i-.    \i"i  revendications  imiiiédiutcs  siiiv;iiiip>.  : 

A.  —  Partie  p(tlili</uf. 

i"  Alxdilion  »ie  toutes  les  lois  sur  la  presse,  les  réu- 
nions et  les  associations  el  surtout  île  la  loi  contre  l'As- 
sociation internationulc  des  Travailleurs.  —  Suppression 
du  livret,  celte  mis;'  en  carte  de  la  classe  ouvrière,  el  «le 
tous  les  articles  du  (Iode  élalilissunt  l'infériorité  «le  l'ou- 
vrier vis-à-vis  du  patron  et  l'inf«''riorité  «le  la  femme  vis- 
à-vis  «le  l'homme  ; 

5°  Suppression  du  l)udj;et  «les  cultes  et  retour  a  la  na- 
tion ((  des  liiens  dits  de  mainmorte,  meuliles  et  immeu- 
l>lcs,  appartenant  aux  corporations  reli^'ieuses  »  (d<:cret 
de  lu  (lomniune  du  i  avril  i871),  y  compris  toutes  les 
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nniicxcs  industrielles  et  commerciales  de  ces  corpora- 
tions ; 

3°  Suppression  de  la  Dette  publique; 

4°  Abolition  des  armées  permanentes  et  armement  gé- 
néral du  peuple  ; 

5"  La  Commune  maîtresse  de  son  administration  et  de 
sa  police. 

B.  —  Partie  économique. 

i.  Repos  d'un  jour  par  semaine  ou  interdiction  légale 
pour  les  employeurs  de  taire  travailler  plus  de  six  jours 
sur  sept.  —  Réduction  légale  de  la  journée  de  travail  à 
huit  heures  pour  les  adultes.  —  Interdiction  du  travail 
des  entants  dans  les  ateliers  privés  au-dessous  de  qua- 
torze ans  ;  et  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  réduction  de  la 
journée  de  travail  à  six  heures  ; 

2.  Surveillance  protectrice  des  apprentis  par  les  cor- 
porations ouvrières  ; 

3.  Minimum  légal  des  salaires,  déterminé,  chaque  an- 
née, d'après  le  prix  local  des  denrées,  par  une  commis- 
sion de  statistique  ouvrière  ; 

4.  Interdiction  légale  aux  patrons  d'employer  les  ou- 
vriers étrangers  à  un  salaire  intérieur  à  celui  des  ouvriers 
français; 

5.  Egalité  de  salaire  à  travail  égal  pour  les  travailleurs 
des  deux  sexes  ; 

6.  Instruction  scientifique  et  professionnelle  de  tous 
les  enfants  mis  pour  leur  entrelien  à  la  charge  de  la  so- 
ciété, représentée  par  l'Etal  et  par  la  commune; 

7.  Mise  à  la  charge  de  la  société  des  vieillards  et  des 
invalides  du  travail  ; 

8.  Suppression  de  toute  immixtion  des  employeurs 
dans  l'administration  des  caisses  ouvrières  de  secours 
mutuels,  de  prévoyance,  etc.,  restituées  à  la  gestion  ex- 
clusive des  ouvriers  ; 

y.  Responsabilité  des  patrons  en  matière  d'accidents, 
garantie^  par  un  cautionnement  versé  par  l'employeur 
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dans  les  caisses  ouvrières,  et  proporlioiinre  au  iiciinbre 
(les  ouvriers  employés  el  aux  dauf^ers  que  présciile  l'in- 
dustrie ; 

\()  Ifiterveiilioti  des  ouvriers  dans  les  rèf;letncnLs  sp»'-- 
ciaux  des  divers  nleliers  ;  suppression  du  droit  usiirp»-  par 
les  patrons  de  frap(>er  d'une  pi'-nalitc  queleou<jue  leurs 
ouvriers  sous  forme  d'amendes  ou  de  retenues  sur  les  sa- 
laires (tiécret  de  la  T^ommune  du  27  avril  1871)  ; 

11.  Annulation  de  tous  les  contrats  ayant  aliénr  la  pro- 
prictt"  puitlique  (banques,  cheuiinsde  ft>r,  mines,  etc.)  et 
cxpl<Mtalion  de  tous  les  ateliers  de  l'Ktal  iiiufi.-.-  :iii\ 
ouvriers  qui  y  travaillent  ; 

\-2.  .Aholition  «le  tous  les  impôts  indirects  ft  ir.iiisiT- 
ination  de  tous  les  im[h>ts  directs  en  un  imiK)l  progres- 
sif sur  les  revenus  drpassant  trois  mille  francs.  —  Sup- 
pression de  l'héritage  en  ligne  collatérale  el  de  tout 
héritage  en  ligne  directe  dépassant  vingt  mille  francs. 

(ie  pro^^raiiiiiic.  dont  certains  articles  sont  «Irjà 
passés  dans  les  lois,  fut  approuvé,  dans  un  cmu- 
;^'rès  tenu  à  Paris,  en  juillet  IHHl».  par  les  cliain- 
hressyndieales  et  ;;n>upes  socialistes  de  la  région 
parisienne.  Il  y  eut  pourtant  d«;s  opposants,  entre 
aiilres  les  déU'irués  du  Havre,  de  la  ville  on 
|>i'é(*isénient  (levait  se  tenir  le  conjures  ;i:énéral  et 
dont  les  g^roupes  ii<>vnient  cnniposer  lu  coiiiiiiis- 
sion  (r(»r^:anisation  de  ce  congrès. 

l/esprit  coopératif  comprimé  par  le  socialisme 
an  congrès  de  .Marseille  «-t  au  conjurés  ré<;ional 
de  Paris  était  «-ncore  vivace  dans  heaucoup  d«' 
cliambres  syndicales.  ()n  le  vit  bien,  dés  le  mois 
d'aoïU  1880.  à  Hor<leau.\  où.  par  cin(|uante  voix 
contre  deux,  le  coni^rès  réirional  repoussa  l'éti- 
(juelle  de  «  socialiste.  »  On  le  vit  encore  au  Ha- 
vre où   los  ouvriers  français  s'olForcèrenl.  p4»ur 
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la  dernière  fois,  de  socoucr  le  joug  du  socialisme 
aileniand. 

Les  syndicats  du  Havre,  afin  de  donner  autant 
que  possible  au  congrès  la  piiysionomie  d'une 
assemblée  ouvrière,  et  surtout  pour  écarter  les 
théoriciens  bourgeois,  décidèrent  de  n'admettr»; 
que  les  délégués  des  groupes  comptant  au  moins 
vingt-cinq  membres.  Encore  pour  avoir  un  man- 
dat valide,  le  délégué  devait-il  appartenir  au 
groupe,  au  nom  duquel  il  se  présenterait.  Si  ces 
décisions  étaient  maintenues,  la  plupart  des  so- 
cialistes seraient  exclus  du  congrès.  Ils  protes- 
tèrent. Les  ouvriers  liavrais  tinrent  bon,  refusant 
de  reconiiaître  les  délégués  qui  ne  remplissait;nt 
pas  les  conditions  tixées  par  la  commission  d'or- 
ganisation. Une  scission  se  produisit.  M.  Guesde 
commença  au  Havre  la  série  de  ses  exodes.  Lui 
et  ses  amis  se  retirèrent  dans  une  autre  salle, 
laissant  les  syndicaux  délibérer  sans  contradic- 
teurs. 

Mais  les  ouvriers  du  Havre,  rebelles  encore  au 
socialisme,  étaient  des  inconnus  ;  leurs  voix  ne 
portaient  pas  loin.  Leur  congrès  passa  inaperçu. 
On  ne  prêta  attention  qu'au  congrès  rival,  à  ce- 
lui où  les  socialistes  siégèrent  à  côté  des  anar- 
chistes, leurs  adversaires,  de  la  veille  et  surtout 
du  lendemain  —  l'ostracisme  dans  lequel  les  Ha- 
vrais  les  avaient  enveloppés,  les  uns  et  les  au- 
tres, ayant  mis  entre  eux  une  concorde  momen- 
tanée. 

Cette  assemblée  disparate  de  partisans  du  tout 
à  l'Etat  (les  socialistes)  et  des  partisans  de  la  des- 
truction complote  de  l'Etat  (les  anarchistes)  vota 
une  résolution  enjoignant  à  tous  les  candidats 


aux  liil-iiii-s  rlrctidiis  <|t'  IKSI  dr  s-  jncsi-iil  tr 
.ivre  If  «  |)i'ii;4^rariiiiH'  iiiiiiiiiaiiil  »  tel  i|ii(>  M.  (iiirsilr 
l'avait  ra|»j»(»rl»''  dr  Lumircs. 

Aprrs  le  ('(Miji^irs  (iu  llaNi- '.  on    ni'  parla  jjIiis 

•  In  jiaili  (iiivrirr  r()u|M''raLisli'.  I/in<lill«''rt*ni'r  j»u- 
Idifjin'.  s'ajuiiLanl  à  rin(lillV'rcn<M'  ^'(iiivcrrh'nirn- 
Lal«',  arjirva  de  (ircouraj^M'i-  les  ()U\  riers  |iai'li.sans 
des  r«'d(»rint'S.  Ils  s'cHaiLrrnt,  nt;  linriMil  |)liis  di; 
r(>n;^rt;s  ri  laissrrml  idacc  lihn-dc  luiilr  ciiiD'iir- 
irrot;  aux  lioninicsdii  suciulisnir  irvidulintinairc. 

l'iiur  nr  [)as  d«>ni('iir(;r  isolés.  l)«'au('ou|i  di'  coti- 
[n'ialisli'S  se  raj)j»ro<-|i«'r(!nl  d«'s  ^roiip-mcnls  s  »- 

•  ialisU'S.  M.  (îursd»*  s'ajicrrul  tli;  l«.'ur  jin'îsrnrc, 
ri  des  ri'sst^nlinirnls  <|u'il  avait  excités  du;/.  C(>s 
ouviirrs.  i|uand  «'clata  saqurirllfavi'c  M.  Itroiissc, 
(|iifi  rllc  qui  aiioulil  à  une  scission  dans  le  |iarli 
ouvrirr.  à  sa  division  l'ii  drux  IVaclions.  collr  qui- 
l'on  appida  ^zutvsdislc  rt  crllr  qui-  l'on  n  nnni.i 
Itioussislr  ou  p.issihilisti'. 

M.  l'aul  llroussi' avait  Iravrisi'  l'anarciiir.  Son 
esprit  iralistt'  l'axait  lii<-nt<'it  conduit  hors  dt> 
ce  |»ays  (les  chinuTcs  vi  il  s'élait  ra|tpr.>clié  d«i 
karl  Marx.  C'est  un  liomnie  de  culture  scii-nti- 
li(|ui'ài|ui  l'cludeet  l'oltservation  avaient  ap|iris 
qu'il  faut  souNcnl  se  contenter  d«'  peu.  car  <•!• 
peu  vaul  encore  moins  que  rien.  M.  Itr*uisse 
est  liuN fnicur  de  celte  |»oliti<|ue  à  laquelle 
M.  Kriand.  a\e<'  «pii  il  a  (|ueli|ues  traits  de  res 
>.>nii>lan<'e.  devait  plus  tard  donner  le  nom  de 
«   |i  dilique   des   petits  prolils  ». 

Celle  tendance  ojq»orlunisl«'  éloi^Miail  M.  iJrous- 
nc  de  rintransi<::eant  (îui'sde.  Celui-ci  d«;  tempé- 
rament autoritaire,  plein  d'acres  Innneurs.  n'ad- 
mettait   |>as    les    louvovenu'nls,    l.ou\over.   «"'est 
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dévier.  Et  la  «déviation  »  en  socialisme  est  équi- 
valente à  l'hérésie  en  religion.  M.  Guesde  procé- 
dait par  affinnatioiis  hautaines  et  hrutales.  Il 
était  méfiant,  toujours  prêt  à  accuser  de  défail- 
lance ceux  qui  ne  se  rangaient  par  tout  de  suite 
à  son  avis. 

M.  Brtmssc  (;st  au  contraire  un  amateur  de 
combinaisons,  un  chercheur  de  formules  transac- 
tionnelles. Tandis  que  M.  (luesde,  convaincu  qu'il 
portait  en  son  cerveau  la  vérité  absolue  et  qu'il 
détenait  le  secret  du  bonheur  futur  de  l'humanité, 
s'irritait  des  objections,  rudoyait  ceux  qu'il  vou- 
lait convaincre,  M.  lirousse  était  porté  par  son 
naturel  à  amadouer  les  contradicteurs,  à  h'ur 
laisser  le  temps  de  se  pénétrer  de  rexellcnce 
des  idées  qu'il  leur  proposait  et  à  laisser  agir  sur 
eux  le  temps  et  la  réflexion.  Parmi  les  jeunes 
bourgeois  que  M.  Guesde  avait  instruits  dans  la 
doctrine  collectiviste,  beaucoup  se  cabraient  di;- 
vant  la  volonté  impérieuse  de  ce  disputeur  aca- 
riâtre et  raide.  M.  Brousse  séduisit  ces  mécon- 
tents par  sa  flexibilité  et  sa  modération  cour- 
toise et  conciliante.  11  se  forma  ainsi,  autour  de 
lui.  une  opposition  contre  M.  Guesde  et  cette  op- 
position se  fortifia  bientôt  par  ^'adhésion  de  la 
plupart  des  anciens  coopératistes  qui,  vaincus  et 
dépossédés  par  M.  Guesde  de  la  direction  du  mou- 
vement ouvrier,  n'avaient  pas  pardonné  à  leur 
vainqueur. 

Il  fallait  pour  justifier  l'oppitsitiou  à  M.  Guesde 
créer  entre  lui  et  ses  rivaux  une  dissidence  doc- 
trinale. Elle  naquit  spontanément  après  l'échec 
des  candidats  ouvriers  aux  élections  de  1881. 
Le  «   Parti   »   trouva  à  peine   GO. 000  électeurs. 
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NI.  |{rnus.S(;ets<'s  arnisuviiiiMiiriK'rasiitn  hcilc  pour 
attrihiHT  en  jiili'iix  r»*sultat  à  Taiiiplfur  d/'riifsu- 
r/'i'  (lu  ((  prti<^'raiiiiiii'  iiiiiiiiiiiiiii  ».  Ils  saisiinit 
liMCisioii  :  CI3  proj^ramiin' était  lait  pour  rirraviT 
1111  pays  encore  iiisunisaniiiiiMil  instruit  ;  il  pn>- 
riH'ttait  trop  et  t\^'  tn»p  ju^rainlrs  clmsrs  ;  il  srni- 
l)lait  rliiin»''ii(pir  l't  irr/'alisalilf  ;  pour  ^^a^MnT 
If  sullraji^e  universel  et,  par  lui.  lain*  la  eouqurte 
(lu  |ii>uv(iir  p:iliti«]Uf  et  des  iiHiiii(-i|ialitrs.  il  m; 
lallait  pas  lui  prrsciitrr  tout  (1(111  <-i)(i(i  un  |iim- 
^^raniiiio  de  Ixtuleverseiunil  qui  (iKMjuait  tro]» 
d'hahitudrs  InVéditaircs  et  tr.>p  de  prt''ju:r«''S  cnra- 
•  iiM'S.  inruH'  dans  les  àiurs  («un  riiTcs.  «  Ndus  vou- 
lons, écrivit  le  Prolétaire,  journal  di-  M.  Urousse. 
iraelionncr  notre  l>ut  juscju'à  le  rendre  possildc  ». 
Les  ^^ucsdislcs  ripostiMcnt  en  traitant  leurs  ri- 
vaux d'iniluence  de  «  possiliilisles  ».  Cette  injure 
étranj^e  ne  fit  pa.s  rentrer  M.  Mrousse  et  ses  amis 
dans  le  devoir  de  soumission.  Au  ron^'rès  de 
Ueinis  tenu  en  IH8I.  M.  |{rous.se.  refaisant  à  peu 
près  (  ('  que  Itakouniiie  Jivait  tenté  eontre  Marx. 
en  187:i.  exposa  qu'il  eonvieiidrait  peut-être  d«î 
laisser  elia<|ue  seetiim  du  parti  liWre  d»^  rédij^'er 
soti  pro^r;i!nnie  et  de  l'adapter  aux  besoins  lo- 
caux. M.  (iuesde  demanda  «jue  son  «  |>ro:^^ramnie 
minimum  »  lut  au  moins  mainliMiu  jus(|u\iu  pro- 
chain conjures,  «jui  proiKuicerait  souverainenienl. 
On  lui  refusa  <•(•  sursis.  Mais  la  même  pr(qiosition 
ayant  été  reprise  par  MM.  Mrous.se.  Maloii  l't  Jof- 
IViii.  (|ui  crurent  lial»ilede  ne  pas  almser  de  leurs 
avantai^^es.  elle  fut  votée.  La  majorité  du  con:;rès 
de  lleims  se  montra  donc  persiUiiiellenient  hostile 
à  M.  (Jui'sde.  puisqu'il  sullisail  qu'une  pr(q»osi- 
tion  éinunùt  de  lui  pour  être  rejetée  et  que  la 
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inciiie  |)rupusiLi()n  l'ut  déposée  pur  ses  Ji(Jversai- 
res  pour  être  aussi  Loi  adoptée. 

Levotcdiiconfi;Tèsqui  maintenait  jusqu'ei»  {HH2 
le  «  programme  minimum  »  ne  lut  pas  respiîcté 
par  ceux-Jà  mêmes  qui  l'avaient  obtenu,  Kn  dé- 
cembre 1881,  dans  une  élection  municipale  à 
Montmartre,  M.  Jules  JoUVin,  possibiliste.  pré- 
senta sa  candidature  et  sur  ses  affiches  mutila 
le  «  programme  minimum.  »  Il  en  ri^mplaça  les 
considérants;  il  y  ell'aça  l'article  qui  demandait 
«  la  fixation  du  minimum  des  salaires  d'après 
le  prix  local  des  denrées  »,  celui  qui  demandait 
«  1  abolition  de  l'héritage  au  dessus  de  20.000 
francs;  enfin,  au  lieu  de  «  la  fixation  à  huit  heu- 
res de  la  journée  de  travail  »,  iM.  .JolIVin  pro- 
mettait la  «  fixation  légale  de  la  journée  de  tra- 
vail ». 

Ces  amendements  étaient  en  eux-mêmes  par- 
faitement rais(mnables;  mais  ils  constituaient  des 
actes  d'indiscipline  certains,  puisque  le  «  pro- 
gramme minimum  »  du  Havre  devait  rester  le 
seul  programme  officiel  jusqu'au  congrès  de  1882. 
Le  parti  allait  «  dévier  ».  Grand  courroux  de 
M.  Guesde  qui  demanda  que  les  groupes  de  Mont- 
martre fussent  exclus  du  parti.  Ce  procès  fut  mis 
au  rôle  du  congrès  de  Saint-Etienne  (janvier  1882). 
INlais  il  ne  se  plaida  pas.  M.  Guesde  trouvant  dans 
le  congrès,  parmi  ses  juges,  des  hommes  qui 
avaient  déjà  pris  parti  pour  M.  Jofl'rin,  en  soute- 
nant sa  candidature,  et  ayant  vainement  de- 
mandé qu'ils  se  récusassent,  se  retira,  entraînant 
avec  lui  ses  amis.  Il  alla  fonder  à  Roanne  un 
autre  parti  ouvrier,  en  opposition  avec  la  Fédé- 
ration des  travailleurs  socialistes  de  France  dont 
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il    avait  été    If    créatL-ur  «'t  dunl    il  t'I.iil.  .i[nr>; 
moins  (I«!  trois  ans.  1«;  proscrit. 

(if  (l»''[>art  (l«'s  j^ursdislfs  j»n\.i  l.i  l-ftlfiaLiuii 
il<*  son  rléiiinit  le  plus  vivarc.  I'!II«*  suJjsista. 
mais  sur  un  rhamj»  d'action  rétréci.  Les  brous- 
sistcs  ou  possihilislcs,  visant  <i«>s  Imls  immédia- 
tement à  leur  portée.  né^liji:«'renl  lu  piopa-^^ande 
^'^étiéraicMli!  la  doctriiu;  colle«'tiviste;  leur  ^rand«; 
allaire  fut  d'entrer  dans  les  municipalités  poni' 
lentei-  (sans  succès,  d  ailleurs)  «l'y  faire  par  la 
«  communalisation  »  des  farauds  services  de 
I  i'aiis|iuit,  d'éclaira^n-,  d'eau,  du  socialisme  par- 
liel.  Sur  ce  terrain  ils  se  rencMiitraient  avec  les 
railicaux  ;  j)eu  à  |»eu  leur  parti  devint,  surtout 
après  le  Iioulanirisme.  une  stutt;  de  rallonge  di* 
l'exlrèuM'  gauche. 

Avec  des  forces  allaiMies.  mais  (ju'il  juireait 
épurées,  en  tout  «'as  avec  une  petite  troupe  dis- 
ciplinée et  lidèle.  M.  (îuesde  continua  pendant 
dix  ans  à  batailler  puui'  maintenir  l'inté^z^rité  de 
sa  iloclrine. 

Son  âpre  intransigeance  le  préserva  de  toute 
com|iromission.  Le  paili  ouvrier  français,  au  mi- 
lieu de  tous  l<>s  grands  partis  politi(|ues.  apparais 
sait  cnmme  un  de  ces  petits  ctMiranls  «pi  un  viiil 
pailois  traverser  la  masse  d'eau  d'un  grand 
lleiive.  sans  s'v  under.  en  conser\ant  sa  propre 
ciMilelir. 

Si  M.  Jules  (îuesde  avait  été  d'abord  plus  fa- 
cile, s'il  avait  été  un  homme  plus  souple,  s  il 
a\ait  été  disposé  aux  transactions,  tout  le  socia- 
lisme se  serait  sans  doute  radicalisé.  et  ses  élé- 
ments les  plus  ardents  auraient  été  se  perdre 
dans    l'anarchie.    L'orgueilleuse   obstination    de 
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M.  Jules  Guesde  qui  peut  s'appeler,  peut-être  plus 
justement,  de  la  fermeté  d'âme,  —  car,  s'il  eut 
voulu  se  rallier,  les  partis  bourg-eois  l'auraient 
accueilli  avec  empressement,  et  s'il  fut  obstiné, 
c'est  dans  la  pauvreté,  au  service  d'une  cause 
qui  paraissait  sans  espérances  — ;  la  vigilance 
avec  laquelle  il  monta  la  garde  autour  de  sa  doc- 
trine pour  qu'elle  ne  fut  pas  altérée  ;  la  vélié- 
mence  avec  laquelle  il  s'élevait  contre  les  ten- 
tatives de  «  déviation  »  d'où  qu'elles  vinssent; 
l'indiliérence  superbe  avec  laquelle  il  laissait 
s'éloigner  de  lui  ceux  que  finissait  par  lasser  le 
joug"  rigide  de  son  dog-matisme  ;  la  persévérance 
avec  laquelle  il  cherchait  des  disciples,  fondait 
des  comités  dont  le  nombi-e  devait  finir  par 
donner  illusion  sur  sa  faiblesse;  l'inlassable  pro- 
pag"ande  par  laquelle  il  s'ellorçait  de  faire  péné- 
trer l'esprit  socialiste  dans  les  chambres  syndi- 
cales ouvrières,  dans  les  Bourses  du  travail, 
toute  cette  action  morale  et  physique  de  M.  Ju- 
les Guesde  conserva  au  socialisme  sa  physiono- 
mie orig"inale.  Il  fut  misérable  longtemps  mais 
il  continua  d'exister.  Par  ses  anathèmes  proférés 
d'une  voix  criarde,  l'Apôtre  en  imposait  encore, 
môme  à  ses  anciens  amis  devenus  ses  adversai- 
res. Si  M.  Jules  Guesde  n'avait  pas  été  là,  toujours 
prêt  à  dénoncer  aux  ouvriers  l'abandon  de  leurs 
intérêts  de  classe  par  ceux  à  qui  ils  faisaient 
confiance,  il  est  probable  que  les  possibilistes 
auraient  été  plus  conciliants  encore  qu'ils  ne  le 
furent  avec  les  radicaux,  conciliants  jusqu'à  se 
laisser  absorber  complètement. 

Pour  ceux-là  même  qui  s'étaient  dérobés  à  l'é- 
treinte de  sa  main  trop  rude,  pour  les  ouvriers 
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iL'rior.inls  tir  l.i  (lorlnn*-  <>1  (|ui  lodjiiiirs  |irrsiiii- 
iiilii'iil  1rs  parlis,  p  tiir-  Ir  l'I'ms  |Miiilir  (jiii  m*  (-«m- 
iiaisKuit  lie  lui  <|(i*'  snn  rinii .  '-imiiiim*  |M(ur  1rs  liour- 
^t'uis  «|U<'  tfntail  Irlinif  du  s  tcialisiiH'.  M.  Julrs 
(îiH'sdr,  jMMnlaiil  ces  l'ini^'iics  aniHM's  «jui  lurnit 
pour  lui  cnninir  ili*s  aiiiitM's  d'exil  à  l'inli^riour. 
d.'   IHH'lh  iHW.i,  r.'sla  Ir  Cli.-f  sncialisl... 

nuaiid  1rs  rmiifs  arrixrmil  au  |>arli  irvidu- 
Lii)iiiiair«>.  ce  u'rsL  pas  au  pnssiliilisLi*  Hroussc.  ni 
au  ldani|uist)-  \aillanl  (|u  idlrs  allriful.  r'rsi  à 
M.  (uiisdr. 

Uuaud  M.  .laurrs  altandoniianl  le  rfulrr  irau- 
ciu'  adhéra  au  sociaiisinr.  rt'  n'est  pas  à  IrWr 
nu  Irije  jH'lItc  écnl»'  (|iril  sr  rendit  :  il  alla  direc- 
lenient  non  pas  à  la  pris  tune  de  M.  (îuesde,  mais 
à  sa  flnetiine,  au  sneialisun'  inlé^'^ial.  au  mai- 
xisme,  dont  M.  (îuesde  était  aluis  lineMiiial  iim 
Iraneaise. 


IX 


M.    JAURES    ET    LES    REGRUES    BOURGEOISES 
DU    SOCIALISME 


La  valise  de  M.  Fournière.  —  Le  parti  socialiste  fut  pen- 
dant longtemps  un  cadre  à  peu  près  vide.  —  Les  députés 
socialistes  jusqu'en  1893,  n'étaient  que  des  radicaux  sans 
aucune  originalité  socialiste.  —  Origine  bourgeoise  et 
haute  culture  de  M.  Jaurès.  —  Il  entre  dans  le  parti  so- 
cialiste à  l'âge  où  d'habitude  les  bourgeois  assagis  en 
sortent.  —  Il  renonce  aux  perspectives  de  fortune  politi- 
que que  lui  présentaient  les  vieux  partis.  —  Cette  indé- 
niable sincérité  produit  de  l'impression  dans  les  milieux 
«  intellectuels  »  et  dans  les  partis  politiques.  —  Violence 
de  M.  Jaurès  contre  les  anciens  partis.  —  Son  injuste  atta- 
que contre  M.  Gasimir-Périer  est  un  gage  donné  à  ses 
nouveaux  amis.  —  M.  Jaurès  rencontre  de  la  popularité 
dans  les  comités  socialistes  et  de  la  bienveillance  un  peu 
protectrice  chez  les  vieux  chefs.  —  Adhésion  de  M.  Mille- 
rand  au  socialisme.  —  Les  nouvelles  recrues  méditent  de 
faire  renoncer  le  socialisme  à  sa  vieille  intransigeance. — 
L'affaire  Dreyfus  offre  à  M.  Jaurès  l'occasion  de  se  rap- 
procher des  bourgeois.  —  M.  Millerand,  ministre.  —  Irri- 
tation des  chefs  des  petits  partis  socialistes.  —  Le  person- 
nel des  comités  reste  fidèle  aux  vieux  chefs.  —  M.  Jaurès 
propose  d'unifier  le  parti  socialiste.  —  Efficacité  au  point 
de  vue  socialiste  de  la  politique  de  M.  Jaurès.  —  Il  a  con- 
duit les  radicaux  à  pied  d'œuvre  sociale. 

L'entrée  de  M.  Jaurès,  dans  le  parti  socialiste, 
modifia  profondément  la  physionomie  du  parti. 
Jusqu'alors,  c'avait  été  en  quelque  sorte  une  sec  Le 
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(le  p.iiias.  fj'S  socialistf'S  /•taiont  roniiin'  dt'S  Ijaii- 
riis.  Ils  cliriiiinairnl  iiiy.st«'*ri('US('inf'nt  ;i  travrrs 
la  l'raiin',  sr  livrant  à  des  licsitiriirs  fjont  la 
presse  s"iM'(Mi|)aiL  peu  et  sur  la(juelle  seule  la 
jiiilice  tenait  i^rii  onveil.  I.e  [tropa^aiidlslc  so- 
eialiste  n'avait  jias  de  journaux  ou.  s'il  en  avait, 
e  étaient  des  feuilles  indi^n-ntes.  le  jdus  souvent 
éphémères.  (|ui  ne  jxiuvaient  pas  nourrir  leurs 
rédacteurs.  Si  on  veut  nie  le  jiernietti-e.  j'évo- 
(|ui  rai  un  souvenir  j)ersonn<d.  Iti  Ji>ur.  en  ISK.'I 
iiu  ISS(i.  j'étais  à  Lvon.  à  la  ^^•lre  de  l'eiraclie. 
.le  \  is  deserndre  d'un  eonipaitiinent  de  tioisiènie 
fiasse  M.  hoiirnière.  (jue  ja\ais  connu  dans  la 
^ri've  de  Hessé^^es.  <|uel(jin'>\  a  nuées  aupara  va  nt . 
Il  tenait  à  la  main  uiu'  petite  \ alise,  jaune  au- 
tant (ju'il  m'en  souvient.  (|ui  avait  bien  dû  lui 
conter  six  ou  sejit  Irancs.  hewx  hommes,  ijui  |»a- 
raissaient  être  des  ou\rieis.  l'attemlaient  sur  le 
<|nai.  J'rès  de  la  porte  de  sortie,  le  commissaire 
^Itt'cial  dr  la  i;are  était  j»  isté  »jin.  averti  sans 
doute  |)ar  S'in  collèi^ue  de  Paris  du  déj>art  jinir 
l.y»in  d'un  conléreui'ier  socialiste,  attendait  cet 
ennemi  |)uhlic  et  le  dévisagea  d'un  air  jieu  him- 
Nci  liant.  M.  l'ouinierr  |iarut  m'  pas  remarijuer 
l'attention  dont  il  était  lohjet.  Avec  ses  deux 
<*om|ia,unons.  il  monta  dans  ini  t  ramway  et  s'en 
lut  \ers  un  lanhouri:  on.  sans  doute  che/  un 
marchand  de  wn.  il  réunit  le  soir  <|uel(|ues  mi- 
litants et  (|U(d(]ues  novices  auxcjuels  il  dit  la 
Uonne  Parole. 

Depuis  lors.  M.  l'ournière  a  é'té  dtjiuté'  :  il  a 
lait  des  cnnlérences  à  l'Kctde  p(dylechni({ue.  .le 
uv  sais  pas  s'il  a  acheté  uiu'  autic  valise,  mais 
j'imayine  que.    lorsqu'il   descend    d'un   train,  le 
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comiiiissaiiH^  de  policenc.  le  regarde  avec  insis- 
tance que  pour  avoir  occasion  de  le  saluer.  Sans 
doute  M.  Fournière  va-t-il  encore  dans  les  fau- 
l)ourgs  des  villes,  mais,  s'il  le  voulait,  il  serait 
certainement  reçu  avec  égards  à  la  Préfecture 
et  le  directeur  de  la  succursale  de  la  Banque  d(5 
France,  lui-même,  serait  heureux  et  lier  de  rece- 
voir à  sa  table  cet  enn:'iui  du  capital. 

Les  égards  qu'il  rencontre  maintenant,  la  fin 
de  son  bannissement,  le  socialisme  les  <loit  aux 
recrues  bourgeoises  qu'il  commenra  à  faire  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  (^t  surtout  à  la  plus 
ancienne  et  à  la  plus  célèbre  de  ces  recrues.,  à 
iM.  Jaurès.' 

L'œuvre  de  iM.  .Iules  Guesde,  celle  de  ses  amis 
et  cidie  des  socialistes  qui.  séparés  de  lui,  étaient 
pourtant  restés  plus  ou  moins  fidèles  à  la  doc- 
trine, avait  été  une  œuvre  di;  préparation.  Ces 
liommes  avaient  recueilli  et  engrangé  di^s  se- 
mences ;  M.  Guesde  avait  empoché  qu'elles  ne  se 
corrompissent.  Mais  ils  n'avaient  pas  été  des 
semeurs  au  geste  large. 

PaticMiiment  ils  avaient  fait  des  adeptes  parmi 
les  ouvriers  des  cbambres  syndicales,  et  dans 
les  milieux  petits  bourg-eois  et  bohèmes. 

Ils  avaient  ainsi  formé  une  petite  faction  :  ils 
avaient  créé  um^  école  et  non  pas  un  vrai  parti. 
De  quoi  se  compose  un  parti  ?  D'un  certain  groupe 
(riiommes  qui  savent  ce  (ju'ils  sont,  ce  qu'ils 
veulent-,  on  ils  vont  et  d'une  multitude  (jue  ce 
grou])(!  entraine  derrière  lui.  Cette  multitude 
ignorante  ré])ète  les  l')nnul'/'s  (ju'cdle  a  enten- 
dues, sans  en  pénétrer  le  sens.  Elle  suit  parce 
que  les  entraîneurs  ont  en  eux  une  sorte  de  puis- 
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millier  llia|^ll»'*lujlH' :  rllr  est  l  licntiscn'ilh' :  lliu; 
lois  (ju'oll*'  sN'st  iiiis»^  «'Il  iiiiiuvtMiicrit,  fil»»  ne 
s'arrôl»'  plus,  à  moins  (jircllc  nt*  s»-  iu'urtr  à 
mic  aiilif  loiili'  vnianl  ni  sens  iiiv«*rst'.  sous  la 
rorMluil*'  ilr  <'li«*rs  mieux  «loués,  jtius  habiles, 
meillcuis  |»svcliolo;,'-uesel  meilleurs  ron «lue leurs. 
(i«>(|ui  iail  la  lore«' «l'un  |)arli.  «'«imm«>  «'i>ll«' «l'uni; 
aiintM'.  «"'est  la  s«m«mi«*«'  el  la  |(r«'«v«>vaiiee  de 
I  élal-major'  el  le  ii«imhr«>  «les  hommes  <|ui  mar- 
ehi'iit  «l«'rri«''re  ces  cliels.  sans  savoir  l»i«'!i  «'xac- 
Lem«'nl  où  on  les  nii'ne.  mais  (|ui  y  \«iiil  parce 
i|u'ils  «ml  («tnliaiKM'.  (les  fouh'S  «lo«iles,  «jui  [>ous- 
>eiil  «l«>s  «'lauH'urs  «l'anitiur  «lu  «le  haine.  lanUM 
joyeus«'s.  lanliH  furieuses,  selon  «|u«'  l»'l  «>u  l«'l 
m<»l  «ror«lr«'  a  «ircuh*  «-n  «'Ih's.  on  il«iil  h-s  fair»' 
hén«''li<i«'r  «le  l'excus»'  (|u«'  h'  Chiisl  h-ur  a  Irou- 
Nt'e  :  «  «>lh's  ne  savenl  j)as  ce  (|u'elles  f«>nl  ». 

Sans  elles  |iourlanl.  il  nv  a  pas  «h*  parli.  Pour 
parler  h*  lanj.'^ai^e  s«»cialisl«'.  elles  sonl  la  mali«'r«' 
pr«'nii«''r«'  ih*  l«ml  |»arli  «-l  h's  eln-ls  sonl  e«imme 
les  nia<"hines  «'l  h'S  «mvriers  i|ui  ulilis«>nl,  «'ii  h'S 
lransl«»rnianl.  «'eséh'menls  hruls.  M.  .Inh's  (iu«'s«l«' 
n'avail  pas  su  s«''«luir«'  les  louh-s.  (;'«'sl  «juil  maii- 
<|ue  «lu  (Ion  (le  popularil«'>.  Sa  par«ile  esl  aride 
connue  son  espril  nourri  de  raisonnenienls  «>l  de 
>lalisri(ju«'s.  l'n  Jour  «m  avait  or^^anisé  au  Ihéà- 
lr«'  il«'  l'Anihii^^u.  p«iur  «éh'hri'r  j«'  n«'  sais  «|uel 
evéïHMnenl  un»'  |;:ran«l«'  réunion.  Il  v  avail  là  «h-ux 
ou  Irois  mill«>  atidileurs.  |»r«'s«jue  lous  «les  hour- 
i,'^«'«»is.  (i'élail  une  «M'i'asi«m  poui*  M.  (îues<le  «r«'X[»o- 
ser  sa  «l«»clrin«"  devant  «h's  i:rus  «jui  ri^iiorai«'iil 
(-om|d('t«>nn'nl .  Il  parla  avec  une  sorte  d«*  raf^e 
«le  la  mi.s«'n' ouvrier»*.  Kl  (|u«'  dit  il  sur  «•«•  thèim* 
facile?  Il  éuuméra  doclenn'iil  la  cjuantité  «l'alhu- 
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mine,  d'iiydrate  de  carbone,  d'azote  qu'un  lioinme 
devait  s'assimiler  tous  les  jours  pour  produire  le 
nombre  de  calories  nécessaires  à  la  conservation 
de  sa  santé.  Et  le  prolétaire  ne  pouvait  pas  avec 
son  salaire  produire  en  lui  ce  minimum  de  calo- 
ries !  Combien  M.  Guesde  était  exaspéré,  en  faisant 
cette  constatation;  son  débit  se  précipitait,  sa 
voix  se  faisait  <louloureuse  et  de  plus  en  plus  ai- 
gre, ses  mouvements  de  bras  devenaient  déplus 
en  plus  saccadés.  Peut-être  avait-il  raison.  Mais 
comme  cet  enscig'nement  scientilique  est  peu 
propre  à  soulever  les  multitudes!  Pas  un  des  au- 
diteurs de  jM.  J.  Guesde — .  dont  la  plupart  étaient 
d'ailleurs  d(;s  g^ens  bien  nourris  — .  ne  dût  être 
convaincu  que  «  l'insuffisance  de  la  production 
des  calories  »  rendait  la  révolution  sociale  né- 
cessaire. 

Dételles  choses  peuvent  être  bonnes  à  dire  de- 
vant quelques  disciples  déjà  convaincus,  qui  l(>s 
comprendront  ou  ne  les  comprendront  pas.  peu 
importe.  Mais  devant  trois  mille  personnes,  trois 
mille  néophytes  qui  demandent  à  être  échauf- 
fés, apporter  d'aussi  froids  arguments  de  pro- 
fesseur ! 

Cette  propagande,  doctrinale,  scientifique,  pé- 
dante des  premiers  marxistes  en  France  avait 
produit,  en  une  quinzaine  d'années,  tout  l'ellet 
qu'on  en  pouvait  attendre.  Il  y  avait,  dans  les 
comités  socialistes,  dans  les  cercles  d'études, 
dans  les  chambres  syndicales  un  groupement 
d'officiers  inférieurs  et  de  suus-officiers.  Mais 
il  n'y  avait  pas  d'armée.  La  foule  sans  idée,  la 
fouhi  impulsive,  le  troupeau  des  hommes  mou- 
tonniers   n'avait    presque   pas    été    entamé   par 
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M.  .Iiilfs  (iiH-sdi*    t'L    1rs    autres    |ir<)pa^MiHlisti's. 

(là  «'l  là,  sur  la  (  aiif  vlrrUtrnlt',  l'œil  iHail  liicii 
allirr  |»ac  utn'  làclic  j»lus  muL'^»'.  dans  h*  Pas- 
(!<■  (Valais,  ilaiis  Ir  (!lirr.  dans  l'Ilriaull.  dans  1rs 
{{ituclics  du-IllKMit'.  Mais  aux  rar«'S  d»'|»ulrs  (jui. 
jiis(|u'*'n  1H!I.'{.  au  l'alais  Itourlmn  s«*  i|tialiliaii*nl 
Miiialislt's.  la  doctritii'  aiit-inand*-  du  surialisnir 
sci«'ntili(|ur.  sysléuialiquf  ♦Hait  à  j)ru  (irrs  »Hraii- 
L-riT.  Ils  «-n  avairnl  entendu  ()arler  peut-être 
«niiiiiie  loul  le  ninnde.  mais  ils  la  cuiinaissaient 
assez  mal  el  s'en  smiriaient  assez  |mu.  Ilsélairnt 
des  radicaux  un  peu  j)lus  ftirlenient  teint«'s  (|ue 
les  auli'es,  un  |MMi  |dus  ra|)j)rur|iés  seulement  du 
peuple  |»ar  leurs  iirii^^ines.  In  de  ces  chanipinns 
paisildesde  la  révtdution  fut  M.  Tliivrier.  «jui  ne 
sut  manifester  son  surialisnn- (|u*en  mettant  une 
Idnusc  sur  sa  jacjin'ttt!.  Aliectatiim  puérile,  amu- 
sante seuleuH'nt  pour  les  spectateurs  des  Trihu- 
iies.  mais  aussi  \  aine  (|ue  i*tdledu  l)e{)uté  Musul- 
man. <|ui  sié^'eail  en  Itiinious.  el  (jui.  |iour  la  plus 
{^^rande  joie  des  liadauds,  allait  taire  ses  aldu- 
lions  rituelles,  sous  le  l'ont  lie  la  (ioncordt*. 

Jamais  un  exposé  de  doetriiu*  socialiste  no  Tut 
a|i|Hirté  à  la  Iriliune,  jamais  un  projet  de  lui 
d  l'SseiK'e  siM'ialiste  ne  fut  déj)osé  j»ar  r»'s  soi- 
iiisant  représentants  de  la  classe  ouvrière. 

Si  même  ils  avaient  été  plus  préparés  à  le 
soutenir,  sans  doute  n'auraient -ils  pas  osé  pro- 
voquer un  dél»at  sur  leur  doctrine,  en  l'énonçant 
rlairiMuent,  <!ar  le  milieu  leur  eut  été  peu  fa- 
voralde.  Alors  «jue  les  radicaux  n'avaient  pas 
encore  |)u  réaliser  leur  programme,  il  eut  été 
vain  tie  parler  du  proirramme  socialisti'.  L'u'U- 
vre    réservée   à    après  demain    ne   doit  pas  être 
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abordée  avant  l'œuvre  indiquée  pour  domain. 
L'Iieurc  n'était  pas  vcmuic.  L'arrivée  au  Palais 
Bourl)on  de  M.  J.  Jaurès  avec  un  mandat  so- 
cialiste la  fit  avancer. 

Cet  éloquent  professeur  de  philosophie  montra 
hi(;ntot  qu'il  était  un  g"rand  orateur.  Depuis 
(îambetta,  on  n'avait  pas  vu  un  artiste  do  la  pa- 
role aussi  complet.  Toutes  les  notes  du  reg-is- 
tre.  iM.  Jaurès  les  possède.  Il  est,  selon  le  besoin, 
véliément,  insinuant,  g'rave,  ironique.  Dans  une 
discussion  d'allaires.  il  sait  introduire  assez  de 
passion  pour  y  intéresser  un  auditoire  léger,  et 
assez  peu  pour  ne  pas  la  faire  dégénérer;  et  on 
l'a  vu,  seul  de  sang-froid  dans  une  assemblée 
désorientée,  s'opposer  victorieusement  à  la  pani- 
(|ue.  Cet  orateur  est  propre  à  toutes  les  tribunes, 
à  l'estrade  des  réunions  jtopulaires  enfumées 
autant  qu'à  la  chaire  de  hi  S!)rbone.  La  conver- 
sion au  socialisme  d'un  homme,  qui  aurait  pu 
si  vite  prendre  rang  parmi  les  chefs  du  parti  ré- 
publicain, que  son  talent  aurait  si  vite  désigné 
pour  les  postes  de  direction  les  plus  élevés,  pro- 
duisit une  vive  sensation  dans  les  milieux  int<d- 
lectuels,  parmi  les  professeurs,  les  artistes,  les 
médecins,  les  gens  de  lettres,  qui  constituent, 
entri;  la  bourgeoisie  possédante  et  le  proléta- 
riat, une  classe  intermédiaire.  Dans  ce  labora- 
toire d'idées,  où  se,  forme  la  changeante  opinion 
[)ublique  française,  on  se  mit  à  penser  que  le  so- 
cialisme n'était  peut-être  pas  une  secte  sans  ave- 
nir. Voilà  qu'il  enlevait  aux  partis  dominants  un 
homme  à  (|ui  la  fortune  avait  fait  tant  do  dons  et 
tant  de  promesses!  On  se  disait  que  M.  Jaurès 
n'était  pas  un  prolétaire  indigné  des  humiliations 
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«'I  (1rs  injustices  ddol  snullr.iiL  sa  classi":  [las  da- 
xanla^c  il  n'/'lait  «le  ces  ai^^ris  (|m'  Ir  «l«''[)il.  et 
TciiN  ic  jrtti'iit  «lans  les  partis  dt-  Nioleiicc.  Il  n'a- 
\ait  (lu'à  sr  laissée  \ivi-e  |inur  ari'iver  à  tdut;  et 
il  ttiiiniait  le  dus  à  tout  |Miiii'se  inelti'e  |ianiii  les 
ié\ultés;  lui  (|ui]aui'ait  eu  tant  de  laisnns  d'être 
un  enrist'F'vateui"  satisfait,  il  é|iMusait  la  plus 
hasardeuse  des  causes;  il  i-nti'ait  sur  le  tard. 
a|Mès  étude  et  réllexinii.  dans  la  carrière  des 
i<''\nluti()iis  où.  ius(|u'alors.  on  n'avait  rencnn 
tré  (jiie  des  jeuiu's  f;ens  jetant  leur  ^'^(lurnie, 
des  parleurs  de  calé,  éteiriels  réliactaires  |)our 
(|ui  la  cnntradictitin  est  un  hesoin.  et  où  ne  por- 
sé\éraient  ^uèrt;  (jue  les  impuissants  et  les  va- 
niteux. Cette  cariièi'e  axait  dans  le  passé  mené 
à  tiiul,  à  ciindilion  (pToii  en  sortit.  M.  .lau- 
rès  s"v  présentait  à  l  à^e  où  les  autres.  d'Iiahi- 
tude.  s'en  éloignaient,  où  l'esprit  mûri  tait  des 
choix  détinilils.  où  l'homme  se  classe  |>our  lou- 
joiMs.  Meaucouj»  d'amhitieux.  a\erlis  jiar  une 
cnnxfi'sion  aussi  inattendue,  aussi  étonnante, 
l'omniencèrent  à  se  j»r(''occu|ier"  du  socialisme 
aii(|uel  ils  étaient  dtîiiii'Ui'és  indillérents.  Des 
rellexions  cpi'tdle  suLri;éra,  naipiit  celte  pensée 
(pie  peut  être  «  il  v  aNait  à  l'aire  (|U(d(|ue  chose 
a\t'c  le  socialisme  ».  l'it  de  divers  c("ités  on  com- 
men(;a  à  le  considérer  avec  curiosité  et  souvent 
sans  malveillance. 

Il  y  a\ait  une  autre  raison  à  ce  chaimcment 
dans  les  dispositions,  dans  certains  milieux. 
.M.  .laur('S  était  un  politicien  ddriuine  et  d'édu- 
calion  hourucoises  :  on  l'avait  déjà  vu  à  la  (Ihaiii- 
hre.  sonlenanl  des  cahinels  modérés.  Il  avait 
eu   heau  passer  di  ns  l'a  ul  re  c;i  m|t.  il   n'en  restait 


156  LE    SOCIALISME 

pas  moins  un  homme  avec  qui  on  pourrait  cau- 
ser. Les  autres  socialistes  étaient  ou  des  gens  mal 
élevés,  ou  des  gens  horripilants  par  leur  intran- 
sigeance et  leur  attacliement  ridicule  à  de  vieilles 
formules  usées  :  M.  Vaillant  était  un  communard 
antique  et  ennuyeux  ;  M.  Guesde  était  d'autant 
moins  attirant  qu'on  le  connaissait  moins.  Ce 
qu'on  savait  le  mieux  de  lui  c'est  qu'il  avait  un 
exécrable  caractère,  qu'il  était  tranchant  comme 
un  couperet,  qu'il  s'était  rendu  insupportable 
à  beaucoup  de  ses  amis  par  ses  airs  de  grand 
pontife  pxcominunicateur  et  que  M.  Clovis  Hu- 
gues l'avait  appelé  «  Torqucmada  à  lunettes.  » 
Le  parti  de  cet  homme  peu  sympathique  s'ap- 
pelait le  «  Parti  Ouvrier.  »  Et  ce  nom  seul  d'ou- 
vrier excitait  bien  des  répugnances.  Fallait-il 
donc, pensait-on,  s'en  aller  chez  des  marchands 
de  vin,  frôler  des  cottes  poussiéreuses,  pour  ren- 
contrer le  socialisme  ?  Les  bourgeois,  même  les 
plus  radicaux,  ne  voulaient  pas,  sauf  en  périodes 
électorales,  se  commettre  en  de  tels  endroits,  avec 
des  gens  si  grossi(^rs.  Mais  avec  M.  Jaurès  le  socia- 
lisme allait  devenir  d'une  compagnie  aimable, 
fréquentable.  M.  Jaurès  devenait  un  adversaire, 
(combien  de  temps  le  serait-il  ?)  mais  il  avait  été 
un  ami  ;  il  avait  trop  de  talent  pour  n'être  pas 
très  courtois  ;  avec  lui  le  socialisme  allait  de- 
venir moins  revêche,  renoncer  à  sa  p!)lémique  de 
sarcasme  haineux,  se  policer,  s'humaniser. 

Pendant  que  ces  pensées  naissaient  dans  les 
esprits  de  beaucoup  de  bourgeois  radicaux,  les 
membres  des  comités  socialistes  se  réjouissaient 
que  leur  parti  eut  enlevé  à  la  bo^irgeoisie  un 
avocat  aussi  éloquent  que  l'était  M.  Jaurès.  P»»ur 
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dL'vrilir  (l«'*|)ul«'*  lie  C.arinaux.  «-n  1802,  M.  Jaurès, 
s'était  sduniis  aux  réjriciiiciils  d»-  la  liiérarcliir 
^iK'iallstc.  Il  s'était  fait  <lésii:in'r  jiar  \rs  nullités 
Mij^aiiisés  «laiis  la  ré^Nun  tniildiisairif.  Sun  élec- 
tion n'avait  pas  été  ccllr  (riiii  im»iisii'ni-  <jiii  so 
•  lisait  socialiste,  mais  «'elle  d'un  citoyen  qui 
avait  reclieiclié  et  reçu  Tinvestiture  des  cama- 
rades socialistes  ;  elle  avait  été  un»*  élection  de 
|»;illi.  une,  élection  de  classe.  Le  resj»ect  de  la 
discipline  (jue  M.  .laurès  avait  mnnlié  avant 
d'elle  l'In  pennetlail  d'rsjn'rei-  (piil  serait  un 
mandataiie  jidèli'. 

Le  nouveau  déjiuté  «le  (]anuaux  déçut  tuul  d'.i 
bord  li's  espérances  des  Itour^^etiis  et  combla  les 
désirs  de  ses  nouveaux  amis,  r.nmme  il  compre- 
nait qu'il  lui  fallait  donner  des  irai^^es  au  |)arti 
qu'il  avait  choisi  et  (|ui  l'avait  adiqtté.  il  apporta 
à  la  défense  de  la  causi' la  viidence  la  plusai^res- 
si  ve.  Uuand.  ajtrès  lesélectionsde  iSÎK'L  laites  dans 
l'émotion  des  scandales  du  Panama.  une(|uaran- 
taine  de  députés  se  disant  sitci.ilistes  entrèrent  à 
la  cliamltre  M.  Jaurès  fut  un  ad\ersaire  oulran- 
rier  jusqu'à  Toutrai^'^e  des  cnhiiiets  modérés  de 
MM.  (lasimir-Périer  et  (lliarh's  hupuv.  Après  l'é- 
liM'lionde  M.  ('..  l'érier  à  la  présidence  de  la  Ut-pu- 
Idiqueàla  |dacede  M.  l'.arnnt.  il  lit  même  un  acte 
que  la  juditique  e\pli(|ue  sans  le  ju>tiiier.  Avant 
acce|>lé  de  plaider  pour  NL  (iérault  Kicliard.  qui 
était  poursuivi  |Miur  injures  au  l'i-ési<lent  de  la 
llépuldique.  M.  Jaurès  pronon<  a  contre  M.  (lasi- 
niir  l'eiier.  et  contre  sa  famille,  à  la  liarre  d«'  la 
cour  d'assises,  un  requisiloirt>  d'une  révoltante 
injustice. 

M.  Jaurès  avait  dès  ce  monu'ut  coin  u  N-  projet 
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(le  rriiiiii-  en  un  i^imikI  |i;irl,i  Luutcs  Ifs  pctitrs 
facLicMis  social isttîs  :  il  rôvait  drjà  de  l'Uni licalion. 
Pour  qiK!  ses  appcïls  à  la  concorde  socialiste 
fussent  mieux  entendus,  ne  lallait-il  pas  qu'il 
couj)at  tous  les  liens  (Mitic  lui  (^t  les  partis 
bourj^(!ois.  L'attaque  passioninM;.  haineuse  à  la- 
qu(dl(^  il  se  livra  contre  un  cli(;f  d'Ktat,  un  pré- 
sident de  la  licpuMique  (|ui  avait  fij^^urc  il'élu 
national,  car  son  élection  faite  par  les  républi- 
cains n'avait  pas  rencontré  d'hostilité  chez  les 
conservateurs,  fut,  pour  M.  Jaurès  comme*  le  don 
d'un  gage  à  son  parti.  Il  était  bien. — qui  pourrait 
en  dout(îr?  —  l'irréconciliable  ennemi  de  la  bour- 
geoisie, puisqu'il  l'avait  frappée  avec  une  audaciî 
scandaleuse,  à  la  tète,  dans  la  personne  de 
l'homme  qui  réunissait  en  lui  la  double  qualité 
ou  la  double  tare  du  chef  politicjue  et  du  grand 
bourgeois,  du  magistrat  et  du  grand  patron  ca- 
pitaliste !  Ayant  ainsi  montré  aux  siens  (ju"il 
était  bien  à  eux  pour  toujours,  s'étant  pluscju'au- 
cun  autre  exposé  au  ressentiment  et  désigné 
aux  représailles,  il  aurait  autorité  pour  dire, 
au  moment  favorable,  aux  amis  de  >I.  Cucsde.. 
à  ceux  de  M.  lirousse,  à  ceux  de  M.  V.iillant.  à 
ceux  de  M.  Allemane,  à  tous  :  l'uissons-nous  pour 
l'action  commune  ;  unissons-ni>us  p(mr  être  forts. 
Toutefois  il  ne  formula  pas  immédiatement  la 
proposition  de  fondre  en  une  grande  armée  toutes 
les  petites  compagnies  franches  du  socialisme. 
L'Unité  devait  résulter,  à  la  longue,  de  la  prati(jue 
de  l'union.  Quand,  sans  s"ètre  concerté,  on  aurait 
pendant  un  certain  temps  marché  d'accord  con- 
tre le  même  ennemi,  (juaiul  on  aurait  l'ecneilii 
les  avantagi'S  de    celte  concenti'ation.  (|uand  on 
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S»'  Kcrail  liahiliu-  «laiis  les  gniufios  ù  «  sr  voir 
riisniiltlt'.  »  alors  il  siérait  Farilc.  ruiiité  «'tant 
«•tahlir  ni  fait  par  la  «  amarailrrir  il  |tar  des  suc- 
rrs  «-oiiiiiKiiis.  lit*  la  r/'alisLT  rnniirlIfiiKMit  ni  dé- 
fiiiilix  riiirnt . 

Il  «'111  vU'  iiii|>ruiii'iit  à  M.  Jaurrs  «!«•  «IrvoiltT 
Inip  Inl  son  «It'ssein,  car.  l'iitrr  les  troJH  ou  (|iiatr«; 
«  iiarlis  »  (|tii  sr  |iarla^'rai»'iil  N's  romih's  soria- 
lislcs,  la  iiu'îsiiih'Ilifrrricr  «Hait  profoinlr.  uiif  iiH- 
siiit«;lli|r<Mico  causée  beaucoup  moins  par  des  di- 
N  •Tf.'^ciicrs  doctrinairs.  (|u«'  par  des  vanités  ri  des 
rivalités  de  personin".  iVtur  «jualrr  partis,  il  y 
avait  (|uatre  (Hats-inajors.  l'our  un  stnil  parti,  il 
n'iii  laiidrait  plusi|ii'iiM.  LesfjUfls  s'eilaceraicnt  ? 
Hiii  descendrait  du  premier  raii;;  au  sei-ond  et 
même  encore  plus  bas  ?  Il  y  avait  donc  dvH  sus- 
tij>lil(ilités  jalouses  à  iiiéiia^i'r.  des  iné(iances  îi 
endormir.  M.  .laiirès  ne  lirus(|ua  rien.  Il  ne  se  lit 
ni  ^'uesdiste.  ni  ldan«|uiHte.  ni  possiliilisle  ;  il 
lui  seulement  socialiste  :  déférent  emers  les 
vieux  cliels,  il  llaltail  les  militants  obscurs  en 
les  trailaiil  en  camaratles.  en  discutant  avec 
eux.  en  leur  laissant  croire.  j»eut-élre  avec 
sincérité,  |)eut  être  par  calcul,  ipril  leur  recon- 
naissait autant  d'importance  «ju'ils  s'en  utlri- 
biiaieiit  eux  mêmes,  l'eu  à  peu.  ^ràce  h  cette 
Conduite  prudente,  sa  |)o|tularilé  pénétra  dans 
les  vieux  comités,  (loniine  il  n'était  inscrit  dans 
aucun  parti,  on  ne  pouvait  rimpli4|uer  dans  les 
petilfs  i|uerelles.  Il  ajipartenait  à  tous,  à  la 
doctriiu'.  au  parti  sans  épitliî^to.  I.es  vieux  clK^fs 
ne  prenaient  p.is  ombra^^e  de  cet  en^om*iiient 
pour  un  néit|divte.  (iliacun  d'eux  a\ait  tro|i  d'or- 
j^ueil  pour  penser  «ju'il  put  jamais  être  éclipsé  ; 
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chacun  croyait  bien  tenir  son  personnel.  Dans  les 
parlottes  tous  s'exprimaient  avec  bienveillance, 
quelquefois  avec  un<'  bi(!iiveil]ance  protectrice 
au  sujet  de  M.  Jaurès.  Ils  le  rejjrésentaientcdininc 
un  brillant  disciple  qui  rendait  des  services  et 
qui,  en  tout  cas,  parcequ'il  était  im  transfuge  des 
part.is  bourgeois,  avait  le  privilège  de  les  mettre 
fort  en  colère.  Tant  que  durerait  l'oppositidii 
politique,  tant  que  le  parti  socialisti;  ne  serait 
pas  assez  nombreux  pour  prendre  ](\  pouvoir, 
jus(ju'à  l'aube  rouge,  on  j)()uvait  laisser  agir  et 
rcîgarder  agir  avec  sympathie  cet  intrépide  volti- 
geur, si  plein  de  bonne  volonté.  Mais  quand  vien- 
drait l'heure  des  réalisations  socialistes  chacun 
repren<lrait  son  rang.  La  dictature  du  proléta- 
riat, nécessairi;  à  ces  réalisations,  ne  mancjuerait 
pas  de  s'exerc»'r  par  les  vieux  chefs  diistoriques, 
par  les  Pères  de  la  Dot'trine.  .Taures  ne  les  sup- 
planterait certain(;ment  pas;  k  chacun  S(m  or- 
gueil en  donnait  la  cei'titude. 

h^ntouré  ainsi  de  sympathie,  ne  sentant  pas 
autour  de  soi  les  embûches  de  renvi<',  M.  Jaurès 
(>ùt  des  débuts  très  heureux  dans  son  parti. 
Lorsque  les  nouvcîlles  adhésions  bourg"eoises  se 
produisirent,  quand  l'élément  nouveau,  que 
iM.  Jaurès  représentait  dans  le  socialisme,  com- 
mença à  y  prendre,  sinon  par  le  nombre  au 
moins  par  la  qualité  des  recrues,  la  première 
j)lace,  les  difficultés  surgirent. 

Kn  1896,  M.  Millerand  prononça  à  Saint-Mandé 
le  fameux  discours  (]ui  devait  faire  de  lui  h;  lea- 
der parlementaire  du  socialisme.  C'est  un  homme 
très  dilférent  de  M.  Jaurès  que  M.  Millerand, 
En  M.  Jaurès  qui  est  du  Midi,  il  y  a  de  fort  bidies 
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|i.lI'lii'S   lie    piièli',    il)'    la    sriiioritt^    <'l    iJlK'hjUrlois 

aiis^i  un  |H>ii  (1«;  ^'oiillniinit.  Jamais  ('«>rt('s  il  ne 
|iarl<>  |)iiiir  ih*  v\*'U  dirr.  mais  il  «-[liulivi'  paiTnis 
S'iii  ar;.'iim«'iila(i<Mi  ironirmrnls  qui  irajoulcnl 
rien  à  sa  fnrrr.  Au  coulrain;  do  rc  trjNs  grami 
avocat,  M.  MilIrraiHl.  a  la  (jr«''cisi<ui,  la  coiirisitm 
fluf)  avour.  l'as  «le  parur»'  «laiis  sa  |)lirast'  (|ui 
porlc  (M»up,  l*as  «Ir  lirurs,  (1rs  raisons.  M.  Jaurrs 
isl  capahlr  «l»'  |H"niluiif  dr  plus  irramis  rllrls  «le 
Irilmiif.  mais  M.  .Mill<'ratnl  a  uin*  l'sfrimi*  <lf 
fliscussioii  plus  <lan;,^»'r«'usi'  pour  l'ailMPsairr. 

Ces  tit'ux  linmmcs  ilissrmliialdrs  «'(aient  |toiir- 
l.iiil  lieux  amis  ri  ne  I  eussent  ils  pas  élé  que. 
dans  re  petit  monde  ferun''  jusqu'alors  du  soeia- 
lisuM*.  où  ils  se  hoiivèrent ,  malL^ré  tout,  un  peu 
isolés  en  IKÎM».  la  lorce  des  rlidses,  de  ennimunes 
allinilés  les  .inrait  rapprochés,  l/iin  et  l'autre 
étaient  des  lioni-^'^e(»is.  ils  avaient  ini  passé  Immii*- 
irettis,  des  niirurs  hour^^eoisi'S.  Si  Itonne  volonté 
qii'v  mil  M.  .Jaurès  (et  il  poussait,  cette  bonne  vo- 
lonté juscpi'à  cli.inter  la  (^irmau^nole  sur  des  ta- 
ides  di-  hanqm-t.  lui.  .Jaurès!)  il  ne  pouvait  pas 
clianirer  sa  |iremière  lormalion  intellectuelle.  (|ui 
n'avait  pas  été  socialiste,  (llie/  lui.  comme  «  In-/. 
M.  Milleiand.  tlans  les  réjritms  de  rincons<'ient, 
sonnneillaient  des  inst  im'ts  et  «les  idé«'s  l)our^«*«ii- 
ses  dont  les  prolélair«'s  d'oriiriiH'.  I«'s  so«'ialist«'s 
d'éducation  ne  pouvaient  pas.  s'ils  s'int«'rro 
^(•aienl.  ne  pas  craindre  qmdtpn*  réveil.  Mal^M'é 
tonte  la  svm|>atliie  que  de  Itas  en  liant,  à  tiuis  l«>s 
de;_M«'sM.  .Ianr«'s  avait  su  uM,:;u«'r  |»armi  ses  ca- 
marades, il  ne  se  s«>ntai(  pas  t«)iij«)urs  nxoc  «nix. 
à  l'aise,  connue  en  laniilh'.  Il  était,  maltrré  Iitut. 
plus  un  invité  «prun  par«*nt.  .N'ayant  pas    été  à 
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l'«u-,(il('  piitinièro  et  sectaire  des  petits  partis, 
il  ne  comprenait  pas  toujours  ses  nouveaux  amis. 
Des  petites  histoires  de  comite's.  des  incidents  de 
séances  de  congrès  lointains,  qui  étaient  restés 
dans  leur  mémoire,  comme  des  événements  énor- 
mes, devaient  lui  apparaître  comme  insignifiants. 
Puis,  a  fréquimter  lesanci(Mis  militants,  les  vété- 
rans de  .Iules  Guesde  et  de  Vaillant,  il  trouvait  en 
(Hix  une  tournure  d'esprit  intransigeante  qui  les 
rendait  bien  peu  propres  à  la  politique.  Depuis 
quinze  ans  où  les  avait  conduits  leur  intransi- 
geance ?  Sur  les  bancs  de  quelques  constMls  mu- 
nicipaux, sur  quelques  sièges  de  la  Chambre! 
Résultat  presque  nul.  Pour  mettre  fin  à  cette  im- 
puissance, il  faudrait  taire  sortir  le  socialisme 
du  cadre  étroit  de  ses  petits  partis  et  de  ses  par- 
lottes,  il  faudrait  le  répandre  dans  les  multitudes 
passives.  Mais  comment  le  répandre  s'il  conser- 
vait ses  airs  maussades  et  terrifiants  ;  s'il  res- 
tait en  dehors  du  monde  politique,  un  parti  hors 
cadre,  de  pure  critique?  Pour  avancer  Pheure 
de  la  révolution,  il  y  aurait  à  utiliser  l'imj)ru- 
d(Mico  ou  l'ignorance  des  radicaux,  en  les  aidant 
à  accomplir  ce  qu'ils  avaient  promis.  Et  pour 
cette  C(dlaboration,  il  serait  nécessaire  d'entrer 
(Ml  conversation,  de  prendre  contact  avec  l'aile 
gauche  des  partis  bourgeois.  Il  faudrait  faire  des 
transactions  momentanées,  qui  ne  porteraient  pas 
sur  les  principes,  mais  seulement  sur  les  contin- 
gences; il  faudrait  consentir  à  l'ajournement 
des  réalisations  socialistes,  jusqu'à  l'achèvement 
des  réalisations  radicales.  Dans  la  tactique,  l'in- 
transigeance, haulaine  et  stérilemarque  de  l'im- 
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jiiiiss.iiicf,  dcviail  l-iir»- (dacr  à  un  opportuiiisiin' 
pnnliictj'iir  <Ir  résull.its. 

Cm  pcnsiTS  ri  a  in  il  aussi  relies  de  M.  Mi  liera  ru]. 
Ce  |)iililique  plat ii(ue.  cet  iioiiinie  iraliaires.  dans 
le  sens  le  meilleur  du  niol.  n'élail  pas  venu  dans 
le  sncialisnio  pour  di'elarner  eontre  la  rapaeilé 
du  liuuriit'nis  «'l  sur  la  j.n'néritsité  du  pr«délaire  ; 
il  cos  vanités  assez  d'aulres  suflisaient.  Il  y  était 
venu  pHur  fairo  des  choses  (|u"il  eroyail  justes  et 
uliles.  M.  Jaurès  e|  M.  Millerand  devaient  donc 
s'appuv'T  l'un  sm*  lauli^e.  eoniliiner  leiws  eijoris 
pour  faire  naiire  i  lie/  leurs  amis  le  si-ns  des 
léalilés  (|ui  l«nr  man<|uait.  p  ur  enseij^Mier  l'art 
de  se  plier  aux  (MrconslaiH'es  el  de  s'en  Servir, 
<i  un  jtarli  doni  toute  la  poli|i(|ue  avait  ennsisté 
jiis(|u'alorsen  allirmal  ions  lirut.iles  et  en  niena<-es 
toujours  vaines. 

pour  (|ue  (M'tle  collalioralioii  de>  >oeialis|es  et 
des  répiildieains  Imuiireois  devint  possible,  pour 
(|iie  le  Parti  entrât  dans  la  famille  piditique. 
|iour  (ju'il  ressàt  de  vouloir  «'tre  en  mar^^e  et 
d'èlre  traité  lui  élénuMit  lU'Vflitri'aM»',  il  fallait 
attendre  inie  oorasion. 

l/allairti  Dn-yfus  la  lit  naître.  A  ver  une  déci- 
sion (|ui  attira  sur  lui  Pattention  pul>li(|ue. 
M.  Jaurès  se  jeta  dans  cette  coiiluse  mêlée.  Il  y 
montra  une  reiiian|ualile  clairvoyance.  Le  jour 
même  où  le  (-(doiiel  Ijenrv  devait  avouer  son 
Taux  H  M.  i!a\ai^nac,  M.  Jaurès  démontrait  en  six 
«'«donnes  de  la  Petite  lici>uhli({nc  que  la  lameustr 
lettre  «I»'  M.  Pani/zardi  à  M.  «le  Scli\vart/.k«ipp«'n 
avait  été  lorj^ée.  Otte  puissance  «rintuition  lit 
à  M.  Jaurès  une  popularité  pres(|ue  aussi  irrande 
(jue  («die    d'I'lmile  /(da.  parmi    les    intellt*<'tuels 
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qui  suuLciiaiunt  la  cause  d'Alfred  iJreyl'us.  Parmi 
ces  intellectuels,  beaucoup  avaient  été  frappés 
déjà  par  la  conversion  au  socialisme  de  M.  Jau- 
rès. Quand  ils  le  virent  parmi  eux,  au  pre- 
mier rang-,  soutenant  avec  une  force  de  criti- 
que prtîsque  sans  égale  la  cause  qu'ils  avaient 
adoptée,  la  curiosité  se  cliang"ea  en  sympathie 
enthousiaste  pour  l'écrivain  socialiste.  On  lui  sa- 
vait d'autant  plus  de  gré  de  sa  polémique  que. 
cette  fois,  il  avait  pris  dans  son  parti  une  ini- 
tiative que  n'approuvaient  pas  les  vieux  chefs. 
Un  inouvemeiit  identique  se  dessina  chez  les  ré- 
publicains, déjà  déclarés  en  petit  nombre  pour  le 
capitaine  Dreyfus  et  aussi  cliez  ceux  qui  n'o- 
saient pas  (Micore  dire  ce  qu'ils  pensaient.  Les 
uns  et  les  autres  trouvèrent  qu'il  y  avait  du 
bon  chez  le  socialiste  Jaurès.  Les  comités  de  la 
Lig-ue  des  Droits  de  rnoinme,  où  entrèrent  tant 
de  professeurs,  tant  de  médecins,  tant  d'institu- 
teurs, tant  de  bourgeois  de  la  classe  moyenne, 
les  loges  maronniques,  les  réunions  de  famille 
israélites  et  protestantes,  retentirent  de  l'éloge 
du  citoyen  Jaurès.  Dans  les  cafés  où  l'on  révi- 
sait le  jugement  du  conseil  de  guerre  de  Paris, 
le  nom  de  Jaurès  revenait  sans  cesse  dans  les 
interminables  discusssions.  Ce  nom  était  socia- 
liste ;  il  était  synonyme  du  socialisme.  Les  révi- 
sionnistes bourgeois  se  familiarisèrent  ainsi  avec 
l'Epouvantail  révolutionnaire.  Des  hommes  quil 
avait  outragés  vinrent  à  lui.  Ennemis  la  veille, 
ils  se  trouvaient  tout  à  coup  du  même  côté  de 
la  barricade.  Après  la  victoire  que  Pon  espérait, 
devrait-on  se  tourner  le  dos,  aller  reformer  les 
uns  contre   les    autres  des    camps   ennemis?  Se 
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st'ji'i r*-r'.iit  <Mi  .  \a'  rrulrlai'ial.  .tu  ihimi  iiu«|Ui-l 
M.  .liiiirrs  priHi'iwlail  parirr,  i-t  dniit  il  ••riliai- 
riait  une  partir,  ne  iiirriln-ail-il  pus  qu'où  lil 
fjiK'lqu*' «Ikis»'  pour  lui  ?  Kii  s»;  srrrant  un  p«'U.  on 
ptfUi  rail  lairr  plan*  au  parti  socialisti'. 

(".'ost  ainsi  (jur  h's  «-sprits,  dans  lo  parti  ra- 
liical  vi  <lans  la  hourgcoisic  dite  intclliTiui-lli*. 
Iiiicnt  pn'pan's  à  Irouvrr  naturrllr  la  parli<M 
|ialion  «1rs  socialistrs  au  pouvoir.  Aussi  l'jMitrrr 
<!«•  M.  Millcranil  «lans  N'  <"abin«*t  Walili-rk-Hous 
Sfau  iH' rausa-t-<.'ll«'s«*anilal»'qu'à  droit»*,  et  rlirz 
les  so('ialist»?s  «It's  virillrs  fac.'tions. 

l'as  plus  (ju«'  M.  .laurrs.  M.  (lues»!»'  n'avait  vl*' 
I  «'l'Iu  (irpuh;  «'U  \H*.\H.  Drsrrndu  «1»' son  sii'iT»'  au 
l'alais-ltourhoii  rt  ntourn**  dans  ses  ooniitt'S.  il 
y  avait  vu  l<'S  rlntscs  de  moins  haut  ;  rln'Z  lui  et 
rluiz  ses  amis  il  s't-lait  produit  um-  r«'<Tudcs<Tnro 
dinlraMsif;:ranc('.  l/arc<'platioii  «l'un  ministrri' 
jiar  M.  Milli'rand.  par  un  socialiste,  l<>ur  |ia- 
rut  une  rllrayante  «  déviation  »  suseeptildr  df 
cniiduire  le  l'arli  dans  les  marais  fan^'«*u\  du 
Ixjurj^eoisisme.  Hr  (|ui  »''tait  rrsponsald»-  de  rt-tte 
«  déviation  ?  »  Kvi(hinm<>nt  M.  Millerand  qui 
«>it  pnditait,  mais  aussi  M.  .laurrs  i{ui  soutenait 
M.  Millerand.  .N'était-ce  pas  M.  Jaurès  qui  à  la 
laveur  de  son  ali'airc  Dreyfus  était  ouvertement 
•  iilré  »n  llirt  ave<-  les  hoin  ^^fois  ?  (Ir  fut  l»*  pré- 
tr\li' entre  les  vieux  l'ontiles  et  M.  Jaurès  d  une 
quer(dle«|ui  «levait  durer  plusieurs  années.  L'in- 
ci«l«'nt  Milleran)l  lut  la  caus«î  dél«>rmiiiant<'.  ue- 
c.isionntlle  de  «'«'tl»'  «juerelK'  ;  mais  «die  a\  ait  «l«'S 
(Uses  proron«les  qui  on  auraient  rendu  l'éclat 
iné\ilable.  ttd  ou  tard. 

Ttiiil  le  lu  iiit   r.iit   auliiur    *hi  nnni  tic  M.    Jaii- 
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r<\s.  la  p(i[)iil;tril(''  acquisi*  \mi-  lui  dans  les  mi- 
liciix  inh'ilccliKîls  ot  radicaux  (lr('yfusist«'S  u'a- 
vuieiit  pas  nté  sans  porter,  à  la  fin,  ninbiago  aux 
dirij^cants  dus  petites  factions  révolutionnaires. 
La  r(Mioinnié(ï  dr.M.  Jaurès  avait  fini  par  effarer 
celh;  do  toutes  les  autres  hommes  de  son  parti. 
Pour  le  grand  publie,  l'ancicMi  député  do  (iar- 
maux,  était  dc^vciiiu  le  porsonna{L^e  représentatif 
par  cxcollenc(;  du  socialisme.  C'était  un  premier 
griot"  contre  lui.  un  grief  qu'on  n(!  proclamait 
pas,  qu'on  ne  s'avouait  peut-être  pas,  mais  un 
vrai  grief. 

On  avait  encore  à  lui  reprocher  d'avoir  pris 
cette  situation  iiors  de  pair  par  un  acte  d'indis- 
cipline. Dreyfus  était  un  caj)italiste.  victime  des 
bourgeois,  il  est  vrai,  mais  l'Affaire  était  un 
scandale  bourgeois,  dont  les  socialistes  devaient 
tirer  argument,  sans  s'y  mêler. Il  leur  appartenait 
d'attirer  l'attention  du  peuple  sur  la  décompo- 
sition de  la  classe  ennemie  et  non  d(^  se  mettre 
à  la  besogne,  pour  ariêter  les  progrès  de  cette 
décomposition.  L«'  principe  de  la  lutte  des  clas- 
ses ne  s'accomodait  pas  de  la  collaboration  des 
représentants  des  classes  antagonistes. 

Usurper  le  premier  rang,  déposséder  de  leur 
vieille  gloire  les  fondateurs  du  Parti,  ceux  qui 
avaient  fait  vivre  le  Parti  aux  plus  mauvais  jours, 
c'était  déjà  fort;  accomplir  cette  usurj)ati(in. 
consommer  cette  dépossession  à  la  faveur  d'un 
acte  contraire  au  but  même  du  socialisme  c'é- 
tait trop  fort! 

.  Ce  Jaurès  était  bien  un  bourgeois,  (jue  ses  ins- 
tincts héréditaires,  comj)rimés  un  moment  pai- 
la  r.iisoM.    ramenait  aux  procédés  et    aux  ambi- 
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liiiiiH  «If  sa  rlasst*.  vers  srs  iin;^iiirs.  Si  nu  \v 
hiisnail  fain*  il  allait  <'iiilMiiir;:ri(iscr  l<'  |»arli  ; 
ce  (jiroii  avuil  jailis  n-|inH'lir  aux  posMilMlistcti. 
rall/'iiualinii  lie  l'iiilransi^'i-aiM'i*.  M.  .Iaiin'*s  al- 
lail  Ir  rrrtiniiiK'iirrr  sur  un  |tlau  lii'au«'iiuj>  plus 
laiu'»'.  I.<'s  KnuissisLi's  u'avaitul  r\r  «pu-  «l«'S  f^a- 
^ui'  |ii4iL,  liailiiiuillaiit  la  «'iM-anir  lic  l'nuirurs 
pâlies.  |Miui'  ^M^urr  <|url(|u«>s  sullraL't's  il«'  p«'liU 
liKur^t'ois  »'t  s«'  faii'«*  ruviiyrr  «laus  «|u«'l(|ursr«tu- 
srils  uiunieipaux.  M.  Jaurès  MuilaiL  r.iin*  li's 
int'MH's  rliusrsru  ^:rau<l  ;  ••'••lail  <lrs  uiiuislrrt's  t't 
non  plus  (les  Ih'iIcIs  iIi'  ville  qu'il  iiiilii|uail  |Miur 
iiltji'ilif  au  l'arli.  (iouiuienl  Miullrir  <|ue  1rs  priii- 
npis  iTrussenl  une  lellc  atltiiile  .' La  uiauvaisi* 
iiuuK'ur  (les  rliels  sr  i'ouiuiiinii|ua  à  leurs  peti- 
tes troupes,  dans  les  cuuiités.  Ces  a  luilitants  » 
s'étaient  aeenutuiués  à  voir  dans  le  sueialisuie 
leur  cliMse.  Voilà  que.  en  foule,  îles  ^:«'iis  qu'ilH 
euusidéraieiit  eouinie  des  liitur;^eois.  coiunii*  des 
adversaires  de  classe  aeeouraient  vers  le  parti; 
res  nouveatix  venus  liouseulaient  les  anciens! 

Nous  avons  dit  eoniinent  le  resserilinienl  des 
anciens  coopéralisles  écartés  dti  |>reniier  ranj; 
par  les  collectivistes  n'avait  |»as  été  étranj,'er 
aux  délioires  de  M.  .Iules  (îuesd<*  en  IHSI.  .Mé- 
contents. (|uoi<jue  ralliés,  à  la  nouvtdie  dor- 
Irine,  les  coopératisles  avaient  aiilé  M.  Itrousse 
à  expulser  M.  (îuesdi*  de  la  première  fédération 
des  Travailleurs,  (lotte  liistoin*  reconinien^*a 
contre  M.  Jaurès.  I<es  vieux  militants,  vovunt 
leurs  chefs  évincés  ilu  premier  ranj^  par  un 
ni^opliyt«>.  vi  s(>  sentant  menacés  dans  liMir  pt>- 
lite  import.inci»    p.ir     la    concurn-nce     des   nou- 

\  l'Ml  \    rmi  \  cri  is  inii'   !•••    liéi  ijiii  \  1 1-  ii  nnln  i -..i  1 1      di- 
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vinr(!iit  maussades  et  malveillants,  (^o  qui  aug- 
mentait la  méfiance,  c'est  que  M.  Jaurès  avait 
enfin,  après  les  élections  de  1898.  ouvertement 
annoncé  son  projet  d'Unification.  On  lui  attri- 
buait le  secret  dessein  de  noyer  les  purs,  les 
vrais  socialistes,  dans  la  masse  de  ses  recrues 
équivoques. 

La  proposition  que  M.  Jaurès  lit  aux  petits 
partis  socialistes  de  se  suicider  tous  pour,  de 
leurs  dépouilles,  form<3f  un  grand  parti  nouveau, 
n'eut  aucun  succès.  On  lui  posa  des  conditions  : 
il  aurait  fallu,  pour  qu'on  l'écoutât,  d'abord  qu'il 
abandonnât  M.  xMillerand.  ensuite  qu'il  renonrat 
à  toute  collaboration  avec  les  bourgeois  parle- 
mentaires, qu'il  sortit  de  la  Délégation  des  gau- 
ches où  il  exerçait  tant  d'influence,  qu'il  refusât 
le  vote  du  budget,  qu'il  rentrât  dans  l'intransi- 
geance traditionnelle  du  parti,  bref  qu'il  se  re- 
niât, qu'il  fît  amende,  honorable.  M.  Jaurès  tint 
bon  contre  toutes  ces  prétentions.  Il  soutint 
M.  Millerand.  tant  que  M.  Millerand  fut  ministre 
il  le  défendit  même  quelque  temps  après;  il  sou- 
tint le  cabinet  Combes  qu'il  «dominait.  d(jnt  il 
fut  selon  le  mot  de  M.  Poincaré  une  sorte  de 
ministre  de  la  parole. 

De  quelque  faron  qu'on  juge  la  politique  du 
Bloc,  cette  politique  dut  sa  longutî  durée  et  ses 
succès  à  la  collaboration  des  socialistes.  M.  .lau- 
rèspeut  revendiquer  une  large  part  dans  la  res- 
ponsabilité des  destructions  qui  furent  accom- 
plies de  1902  à  190G.  Il  aida  les  radicaux  à  exé- 
cuter un  programme  sur  lequel  ils  vivaient,  sans 
rien  faire,  depuis  vingt-cinq  ans.  Quand  ce  pro- 
gramme lut  passé  dans  les  lois,  iM.   Jaurès  put 


I.  K   -Mtti  \i.  l^^^ 


(lirr.  comiiM'  il  Irlail.  ;i  srs  allies  :  «  .Nous  aNnii> 
•M'arté  Ir  jHM'il  iiiililairooii  attaquant  la  {mpula 
ritr  (Je  l'arinrc.  ru  iliuiiuuaut  la  ronliaiicc  qu'rllf 
avail  riM'Ilc-UHMur  ;  il  n'y  a  |»lus  dr  péril  clrri- 
ral  |)uis(|u«'  la  srpaiatinu  «1rs  l\i:lis«'s  et  «l»*  I  l'itat 
est  laite- ;  1rs  vitillts  lurees  nuiservalrices  qui 
r/'sidairul  surtout  «laus  l'Kirlisr  et  «laiis  l'Anu/'e 
sont  (loue  réduites  à  riui|iuissau<'e.  Il  ne  reste 
|il(is  «leliuul,  narguant  la  misère  des  prolétaires, 
(jue  la  |ut>j>riélé  ra[»italiste.  Atta(|uous  ce  dernier 
r/iluit  de  la  vieille  société.  Après  le  salire  et  le 
goupillon,  il  reste  à  détruire  la  cause  dernière 
et  la  plus  ellicare  de  Tasservissemeut  de  la  plu- 
jtart  des  lioniuies  ;  c'est  la  riclu'sse  individutdie. 
Allons-y!  »  Si  M.  .laurès  s'était  soumis  aux  in- 
jonctions des  vieux  sim  ialistes.  s'il  avait  été  un 
ilestructeur  de  ministères,  il  ne  pourrait  pas  te- 
nir ce  langage,  car  Tteuvre  des  radicaux  serait 
sans  doute  encore  à  faire.  (!e  ne  sont  pas  là  des 
éloges,  ce  sont  simplement  des  constatations  de 
lait.  <!e  que  nous  écrivons  n'est  tju'un  piocès, ver- 
bal. 

M.  .laurès  a  donc  continué  en  le  complétant 
.M.  Jules  (îuesde.  (!«dui-«'i  avait  précieusement 
serré  les  semences  du  socialisme  révolution 
naire.  M.  Jaurès  l'ut  h-seun-ur  tir  co  grain.  Il  le 
répandit  sur  la  terre.  I»ans  TKcole  socialiste 
leiilrognée.  soupçoniu'use,  il  joua  un  r<'d«î  ana- 
logue à  celui  de  saint  Paul  dans  la  primitive 
Kglise  chrétienne.  Ce  grand  liomnw  d'action, 
tandis  (jue  les  autres  .Vpôtres  étaient  indécis  et 
semldaient  vouloir  renternn>r  leur  a|)ostolat  dans 
la  Judée,  était  |iarti  audacieusement  à  la  c«uujuéte 
des  iniidèles.  .M.  Jaurès,  que  nous  ne  comparons 
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pas  auLrciiiciit  à  saint  l*aul,  vulgarisa,  répandit 
dans  la  bourgJMjisiu,  dans  los  foules  françaises 
une  doctrine,  qui  n'était  connue  que  de  quelques 
milliers  de  sectateurs,,  à  laquelle  la  prédica- 
tion opiniâtre  de  M.  Guesde  avait  gagné  seule- 
ment des  adeptes.  L"éln(juence  de  M.  Jaurès,  le 
sens  politique  qui  était  en  lui  comme  un  don  de 
sa  naissance  et  de  son  éducation  bourgeoise,  la 
sérénité  avec  laquelle  il  résista  aux  objui'gations 
et  aux  anatlièmes  de  ses  camarades,  quand  il 
crut  avoir  raison  contre  eux,  l'obstination  avec 
laquelle  il  lit.  malgré  eux.  avancer  leurs  alïai- 
res  jusqu'à  conduire  les  radicaux  à  pied  d'œu- 
vre  sociale,  jusqu'à  mettre  les  radicaux  dans 
le  dilenme  de  faire  de  la  réaction  ou  de  faire  de 
la  révolution  ;  ces  forces  combinées  d'action  et 
de  patience  que  déploya  M.  Jaurès  donnèrent  à 
la  secte  socialiste  l'ampleur  d'un  grand  parti. 
Certes  en  gagnant  en  étendue  et  en  profon- 
deur, le  socialisme  s'altéra,  La  quantité  et  la 
qualité  ne  vont  pas  ordinairenuMit  ensemhle.  Les 
sectateurs  de  M.  Guesde,  de  M.  Vaillant  et  des 
autres  premiers  apôtres  étaient  des  liommes  plus 
convaincus,  <(  plus  conscients  »  que  ne  le  sont 
les  recrues  de  M.  Jaurès,  Un  jeune  bomme  en 
mal  d'ambition  qui.  il  y  a  quelques  années  au- 
rait bésité  entre  le  nationalisme  et  le  radicalisme, 
s'en  va.  tout  droit  maintenant  au  socialisme  qui 
a  cessé  d'être  une  carrière  de  sacrifice.  On  y 
trouve  de  bons  mandats  et  des  protecteurs  in- 
fluents. Aux  abords  de  ce  parti,  on  voit  rôder 
maintenant  les  hommes  de  lucre.  Il  y  a  des  ri- 
ches, dans  ce  parti  des  pauvres,  et,  connne  au- 
trefois dans   l'opportunisme,   j)lus  tard   dans  le 
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railiciiliMiii-.  <  iiiiiiic  Lnijoiirs  <J.iii.>  Ikus  lr>  par- 
tis, (les  liomiiit's,  (|iii  [X'iisi'nt  à  !••  rii»»flr«'  «mi  mI- 
laires. 

.M;iis  c'ost  un  j)arli.  (-"('81  à  dii  «  un  ::  i  iMijiniunt 
ii(»iiii)mi\  <'l  ilisi'ipliiK''  iriiiiniiiirs  i.i  plii{)arl 
i<j^iioraiits,  mais  li'autaiit  plus  dociles  qu'ils  sa- 
vciil  moins. 

(ioinnir  dans  les  liatailh's  d'arinrcs.  diins  les 
ItalailN's  (1rs  [)aiiis.  la  victoire,  vu  iléniocratic, 
<'st  aux  {^ros  l)ataill')ns.  Le  socialisnir  ne  si*  roui- 
jiDsail  il  y  a  (|uin/t>  ans  que  «le  conijia^'nies  <>l  «le 
peinions  luinusi'ules.  Maintenant  (jn!>i(|ue  en  nii- 
norit»''  «ians  la  nation,  il  peni  inscrire  sur  s«'s 
C(lnlr('iles  (]ueli|ues  ceiilaiiM's  île  mille  liomuu's 
(pli.  s'ils  ne  pensent  pas  comme  ceux  (piils  sui- 
vent. vol(Mit  (Ju  moins  comiiii>  on   le  leur  dit. 

La  lormation  d(!  cette  irrande  aiiiU'e,  est  due 
i  M.  .Iaur«'s  et  à  ses  amis  les  Itouri^eois  coiixcrtis 
.lu  socialiKmi\ 

Si.  ajui^'s  avoir  d(''jà  tout  d«''li'iiit  dans  le  domaine 
du  vieil  idt'sil  sx'i.il.  ces  lionimes  parviennent 
encor(^  à  hoiilcN crser  les  conditi ms  mat«''ri(dles 
de  l'or^'^anisation  humaine,  si  seulement  ils  de- 
viennent assez  puissants  p  tur  tenter  ce  liouiever- 
semeiit,  la  reconnaissance  ou  l'exécration,  s«don 
la  tournure  «jue  prendront  les  clinses.  devrimt 
l'Ire  (''^'•alement  jiarlajrci's  eiilre  M.  (luesde  et 
M.  .Iaur(''s.  l'un  i|iii  lut  1;^  «1  irteur.  l'autre  le  vul 
LiaiMsateui"  de  la  doctrino  socialiste  en  h'raiic»'  ; 
l'un  rimpiirt;ileiir,  l'aiilre  !•  semeur  du  LMaiii 
de  n''\  (tliil  I  Ml . 


LES  SOCIALISTES  ET  LES  SYNDICATS  OUVRIERS 

Le  Parti  Socialiste  Uniflc.  —  Victoire  et  résignation  de 
M.  Jaurès.  —  Les  syndicats  ouvriers  en  face  du  parti  so- 
cialiste. —  Persistance  chez  les  syndicats  ouvriers  con- 
temporains de  la  méfiance  témoignée  aux  politiciens  par 
les  premiers  syndicats,  il  y  a  trente  ans.  —  Prédominance 
des  anarchistes  dans  les  syndicats.  —  Plus  de  députés! 
Place  aux  Délégués  delà  confédération  générale  du  travail! 

—  Esprit  synilicaliste  développé  par  les  anarchistes.  — 
Tentatives  du  parti  socialiste  pour  se  rattacher  les  syndi- 
cats ouvriers.  —  Proposition  de  former  un  comité  d'en- 
tente faite,  sous  l'inspiration  des  amis  de  M.  Guesde,  par 
la  Fédération  du  Textile.  —  Résistance  des  Anarchistes. 

—  L'Action  Directe.  —  Le  Sénat  vote,  sous  la  menace,  la 
suppression  des  Bureaux  de  placement.  —  Le  1'=''  mai  190(i. 

—  Le  gouvernement,  sous  la  pression  des  syndicalistes, 
propose  de  limiter  à  10  heures  la  durée  de  la  journée  du 
travail.  —  La  Grève  Générale,  application  de  la  méthode 
de  l'Action  Directe.  —  Opposition  des  socialistes.  —  Orga- 
nisation delà  Confédération  Générale  du  Travail.  — Force 
comparée  des  syndicats  français,  anglais  et  allemands.  — 
Les  2.000  fr.  de  la  Confédération  générale  française.  —  Les 
116  millions  des  Trades  Unions. 


En  soutenant  les  gouvernements  radicaux- 
bourgeois  (le  MM.  Waldeck-Rousseau  et  Combes. 
M.  Jaurès  a  certainement  rendu  au  socialisme 
un  grand  service.  Sa  collaboration  au  «  Bloc  » 
a  avancé  riieure  ofi  les  socialistes  pourront  dire: 
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«  Kinlicaux,  vous  avez  fini  votn;  târlie:  à  nous  «le 
roiiiiiuMKM.'r  la  nôlr»'!  » 

Mais  à  moins  dr  sr  ri'sif^iifîr  à  irur  ostrarisinc, 
iiti  lioiiiint;  politique  iu>  pt'iil  pas  s'ohstinor  trop 
loii^tniips  à  avoir  raison  contre  srs  amis.  Il  faut 
rtrr  (1«;  son  parti. 

M.  Jaur<>s.  qui  voulait  poster  de  son  parti,  sen- 
tit qu»',  s'il  l'ontinuait  à  vouloir  1»^  servir  en  franc- 
lireur  ind/îpendant.  il  Unirait  par  être  considéré 
sinon  comme  un  transfu^^^e.  du  moins  comme  un 
démissionnaire,  qu'il  se  déclasserait.  I.es  ouvriers 
étaient  liahilués  à  voir  le  socialisme  dans  les  pe- 
tites handes  d'adeptes,  dans  les  comités  qu'a vaii'nt 
lormés  depuis  vinirt  ans  MM.  <iuesde,  Itrousse, 
\  aillant.  Allemane  et  leurs  amis,  (iomment  être 
socialiste  contre  ces  vétérans  du  socialisme? 
M.  .laurès  rentra  donc  dans  les  raiii^s.  Après 
avoir  été  pres(jue  le  <j;^énéral  en  chef  de  la  ^Mande. 
coalition  radicale-socialiste  de  lîMK)  à  llMJ.'i.  il  re- 
prit la  placti  d'un  simple  militant,  dans  le  Parti 
Socialiste  l'nilié. 

(le  parti  qui  s'intitule:  «  Section  Krançaiso  de 
l'Internationale  tiuvrière  ».  est  un  composé  de 
toutes  \r<  |»i'(ii.<  <iri^anisation<  <i  !..ii't.iiips  ri- 
\  aies. 

(îuesdi.stes.  llJaMcjiiistes.  |{rou.x.si>l»>.  Allema- 
iiistes.  Socialistes  des  Kédéralitins  Départemen- 
tales Indépendantes  (ces  di'rnières  créées  par 
NI.  Uriand)  ont  disparu.  Il  ji'v  a  plus  (|ue  des  so- 
li.ilistes  uniliés.  1/1  nilication  a  été,  si  on  veut 
un  suec^s  p«»ur  M.  Jaurès  puisque  le  premier  il 
l'avait  proposée;  mais  il  lui  a  fallu  aclieti-r  ce 
succès  par  l'aliaiidon  de  la  piditique  à  laipiello 
sont  dus  tant  de  résultats.  Il  s'est  cnurPté.  ne  pou- 

10. 
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vanl  pas  faire  autroinont,  sous  l'intransigeance 
des  vieux  docteurs. 

Dorénavant  M.  Jaurès  ne  collaborera  plus  avec, 
les  bourgeois  ;  il  n'entrera  plus  dans  la  déléga- 
tion des  gauclies  ;  il  ne  votera  plus  le  budget  :  il 
ne  fera  plus  rien  d(î  ce  qu'il  avait  pris  l'Iiabitude 
de  faire.  Vainqueur  dans  la  forme,  M.  Jaurès  a 
donc  été  vaincu  au  fond  par  MM.  Guesde  et  Vail- 
lant qui,  par  la  force  que  leur  avait  conservée,  la 
fidélité  de  bmr  vétérans,  ont  contraint  à  la  longut^ 
le  «  déviateur  »  à  rentrer  dans  le  droit  chemin. 

Mais  l'unification,  en  un  seul  parti,  des  nom- 
breuses fractions  socialistes  n'a  pas  fait  Tunité 
dans  le  monde  révolutionnaire.  Il  y  subsiste  un 
dualisme,  qui  ressemble  beaucoup  à  de  l'antago- 
nisme, entre  le  parti  politi(|ue  socialiste  et  le 
parti  ouvrier  syndicaliste. 

Nous  avons  dit  que,  dans  les  premiers  congrès 
ouvriers  en  1876.  77  et  78,  les  ouvriers  témoignè- 
rent une  vive  répugnance  à  laisser  pénétrer  chez 
eux  les  hommes  politiques.  Ils  le&  excluaient  de 
leurs  assemblées,  pour  que,  disaient  leurs  ora- 
teurs, la  tribune  ouvrière  ne  fut  pas  convertie  en 
tréteau.  Cette  méfiance  envers  les  politiciens, 
seml)le  avoir,  chez  les  ouvriers  français,  la  per- 
manence d'un  instinct,  car  telle  on  la  trouv;tii 
chez  les  ouvriers  coopératistes,  presque  consci- 
vateurs,  du  temps  du  maréchal  de  Mac-M;ilion, 
telle  on  hi  rc^trouve,  trente  ans  plus  tard,  chez 
les  ouvriers  révolutionnaires  des  Syndicats,  des 
Bourses  du  Travail  et  de  la  Confédération  Gé- 
nérale du  Travail. 

Ces  ouvriers  ont  pu  se  grouper  grâce  à  des  lois 
au  vote  desquelles  l'action  socialiste  a  eu  certai- 
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iiciiH-nt  la  |)lus  j:riiii<li'  paît.  Mais.  in^^Matscoiiiiiir 
(les  l'riiMTs,  les  svinliijin's  nul  onlilir  Iriirs  dcltt's 
riiNcis  les  snrialislrs  ;  |iir«'  nifoif.  ils  rrtourrH'iil 

•  uiilri'  les  socialistes  1rs  armes  qu'ils  en  ont  n*- 
'  IMS.  \\aiil  «ju'il  n'e-xislàt  «h's  Syinli«*ats  et  «lis 
Uiiiiisfs  (lu  Travail,  les  linniin»s  |ntlili(ju»'s.  I»s 
tldcLeurs  <lu  sorialisuir.  «HaitMit  1rs  ctinsrillfrs  di* 
la  classeouvrièreen  l(iul<^s  ses  allaires.  Un  (ronllil 
irt'rlalail  iiullr  |iail,  sans  (junii  vil  di-s  drpulés 
t'I  des  j)n>jiai;aiidis|es  sifi.i  li'.l  es  M'  pn'-i  i|ii  \rv  \  rfs 
le  «liauip  de  J^^^V(^ 

Là.  ils  iiai'an'.Miairiil  1rs  iiuilLiludi-s.  lui  iii.nrtil 
dt's  |iatr  iiiillt*s  (|u  ils  fond uisairiit  la  |tiMlr'ini'  liai* 
ne  At'   r«''i|iarpr   ilf  itpiés:'nlanls  du    pt'UpIf.   Il 
u'\   avait   |ias  de    l>  m   tumulte   sans  ru\.    hrpuis 

•  pirhjiu's  aum'M's  li's  dt''|>ut«''s.  les  pt'rsnnna^«'s  <d- 
liiuls  du  siieialisme.  ses  sim|d(s  militanls  mx 
nuMucs.  ncsdiil  jdiisa  ji|ndés  à  rieuim'ur  dt*  iliiiL"^»'!- 
Il -s  tip/'ratiitns  de  li  i;  in-rre  des  classes.  Les  S  v  ml  i- 
■  ils.  Ii's  {(nurses  du  lra\ail.  ne  Neulml  plus  de 
dc|»ulés.  C/esl  (îriHucllic.  i-'i-sl  Njcrrlieim.  c'est 
l.évy,  c'est  Vvel»!  (juil  leur  laul!  j-^l  <jm' stuit 
ces  eit'tyens  ".'  lies  «  p.TsonualiltVs  sans  mandat  pu 
Idic  ».  des  déli'Lrues  de  la  t!nnlV'il»'raliitn  (iém'rale 
du  Travail.  Ils  *uit  |U'is  la  |)lac<'  des  depul«'-s  à  la 
tête  des  Idules  ouvrières.  Si  on  a  \  il  M.  MasU. 
dans  les  dernu-res  L'fèves  du  l'as-de-C.alais.  ce 
n'est  pas  à  t  ilre  parleuu'utaire.  c'est  à  litre  s\  ndi- 

il,    parce  i|ue    \\ .   |lasl\    est     |U"i''sident    dusvudl- 
'  al  des  mineurs. 

Les  ouvriers  svndi(|ués  et  >urlniil  leurs  cinds. 
les  memltres  des  comités  des  {{ourses  et  de  la  (ion- 
ledéralion  (iém'iale  du  Travail  ont  )>ris  à  la  lellre 
la  paiolede  Karl  Marx:  \' /jnanciimlion  tle-^^  lu'o 
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létaires  sera  l'œuvre  des  prolétaires  eux-mêmes. 

C'est  pourquoi  ils  tiennent  en  suspicion  et  à  Té- 
cart  les  hommes  politiques,  les  socialistes  comme 
les  radicaux  et  comme  les  modérés.  A  peine  font- 
ils  quelques  diflerence  entre  M.  Jules  Guesde  et 
le  comte  de  Mun.  entre  >[.  Jaurès,  et  M.  Ri  bot. 
M.  Pelletan,  lui-même,  ne  leur  dit  rien  qui  vaille. 
C'est  un  bourgeois  Î.Plus  d'Elus,  plus  de  Chefs  prct- 
clament-ils;  rien  que  (h'S  Camarades  sur  h's  champs 
de  grève  :  liousque't,  Lu(jut^t.  Kleuiziuscki.  Dubé- 
ros!  Avec  ceux-là  qui  sont  des  ouvriers,  qui  ne 
sont  pas  camlidals.  qui  ne  veulent  pas  être  can- 
didats, qui  ne  seront  pas  candidats,  les  ouvriers 
syndiqués  croient  bien  ne  pas  se  donner  des  maî- 
tres. A  leurs  yeux  le  uKtuvement,  conduit  par 
ces  hommes  obscurs,  g'arde  le  caractère  anonyme 
et  collectif  qui  doit  être  celui  d'un  vrai  mouve- 
ment révolutionnaire. 

L'aversion  contre  tout  homme  qui  tient  d'un 
mandat  électif  ou  d'une  grande  notoriété  une  au- 
torité personnelle  provient  peut-être  chez  les  pro- 
létaires des  Bourses  du  Travail  d'un  sentiment 
inné.  En  tout  cas,  ce  sentiment  a  été  avivé  par  la 
propagande  des  anarchistes.  On  les  rencontre  en 
g-rand  nombre,  les  anarchistes.,  dans  les  syndicats 
et  dans  les  comités  dirigeants  de  la  Confédéra- 
tion Cénérale  du  Travail  et  des  Bourses  ;  non  des 
anarchistes  bombardeurs,  mais  des  anarchistes 
prêcheurs  amcîrs  d'insoumission  et  d'irrespect  en- 
vers toutes  les  puissances,  puissance  d'état,  puis- 
sance de  patronat,  puissance  d'opinion. 

Tandis  (juc  les  socialistes  s'évertuaient  à  for- 
mer des  comités  et  à  constituer  de  petits  partis, 
les  anarchistes   leurs  rivaux,  leurs   détracteurs 
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>'<'ii^'^uullrairiit .  f^jif^uonards.  JansIi'S  syiidi«*ats. 
Là,  ils  captaient  à  sa  sourre  la  forn»;  proh«tari«'iin« 
(jii«'  les  sociaiistt's  avainit  la  pr«'li'tilion  de  <liri- 
'^i'V.  Aujniinriiui.  ils  (ioiiiiiicrit  dans  li>s  niilicux 
h'iu'dirrux  du  syndicalisme,  Depuis  que  les  Imin- 
lies  ont  cessé  d'éclater  en  France,  on  pouvait  se 
figurer  (ju'il  n'y  avait  plus  d'anarchistes.  (Jravo 
erreur.  Us  sont  syndi(jués.  Le  terrorisme  est  un»^ 
niétluule  de  désesjiérés  impuissants.  Pourquoi  les 
anarchistes  em|ii(»iraii'Mt  ils  encore  h'S  niovens 
de  propaf^ande  dangereux,  puisque  les  lé^Msla- 
It'urs  l'adicaux  «'t  socialistes  ont  eu  l'attention  de 
h'ur  envoyer  des  auditoires,  devant  lescjuels  ils 
prêchent  leur  doctrines  sans  le  moindre  péril  et 
avec  le  plus^^rand  succès  ?  Depuis  lieauronp  d'an- 
nées. h'S  députés,  lescanilidals,  les  journaux  ra- 
dicaux et  socialistes  célèhrent  à  Teiivi  l'utilité 
des  syndicats  ouvriers  ;  ils  im'itent  sans  ndàcluî 
les  travailleurs  às'y  fain;  inscrire.  «  Lesyndicat. 
disent-ils.  sur  le  mode  lyrique,  est  la  cellule  pri- 
mitive du  corps  de  la  révolution.  Lci  deM»ir  de 
tout  hon  citoyen  est  de  s'allilier  au  sytulicat  de 
sa  jiroh'ssion.  »  d'S  conseils  ont  été  ent«'ndus, 
l'!n  nomhre  assez  ;^raml.  les  ouvriers  se  sont  symli- 
(|in''s.  Mais  en  arrivant  au  local  svndic^il.  ils  trou- 
\ent  ordinairement  un  <'onipa;irnon  liltertaire 
(anarchiste)  qui  leur  tient  ce  lan^Mj::e,  :«  Tous  les 
|>oliticiens.  (|u'ils  soient  cléri«*aux,  radicaux  ou 
socialistes,  sont  des  exploiteursdela  naïveté  popu- 
laire, (luvriers.  nous  devons,  necompter  (pie  sur 
nous  nuMiies.  Tenons  donc  à  l'écart  t«»us  les  poli- 
ticiens; nous  n'avons  rien  k  fain*  avec  eux.  Les 
syndidats  ouvriers  ne  doivent  adhérer  à  aucun 
jtarli   politique,  quel  qu'il  soit.   Adhérer   à  l'un 
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d'eux,  c'est  se  donner  des  maîtres.  Les  travail- 
leurs ne  doivent  avoir  d'autres  maîtres  qu'eux 
mêmes.  Les  partis  politiques,  les  socialistes 
comme  les  autres,  prétendent  que  nous  avons 
besoin  d'eux.  iN'en  croyez  rien.  L'action  politique., 
l'action  parlementaire  est  stérile:  seule  est  elTi- 
cace  l'action  directe  du  j/euple  ». 

Ce  qu'est  l'Action  Directe,  nous  le  verrons  tout 
à  l'heure.  Pour  l'instant,  notons  seulement  (jne 
les  conseils  des  anarchistes  ont  prévalu  dans  1rs 
syndicats  ouvriers.  La  fraction  ouvrière  syndi- 
caliste et  le  parti  socialiste  forment  comme  deux 
compartiments  fermés,  presque  sans  communica- 
tion entre  eux.  Les  chefs  socialistes,  inquiets  de 
voir  se  constituer  une  org"anisation  })uissantesur 
laquelle  ils  n'ont  aucune  prise,  n'ont  pas  cessé  dé- 
faire des  appels  aux  syndicalistes.  Ils  ont  demandé 
d'abord  que  les  syndicats  adhérassent,  dans  leur 
région,  à  la  fédération  socialiste  régionale.  Ils  ont 
été  repoussés.  A  plusieurs  reprises,  les  cong-rès 
organisés  par  la  Confédération  Générale  du  Tra- 
vail ont  affirmé  la  volonté  des  syndicats  de  de- 
meurer autonomes,  de  ne  pas  devenir  des  dépen- 
dances du  parti  socialiste. 

En  ce  moment  môme,  le  Conseil  national  de  ce. 
parti  fait  une  nouvelle  tentative  pour  vaincre  les 
répugnances  du  syndicalisme  à  combiner  son  ac- 
tion avec  le  socialisme  politique.  Une  fédération 
do  métier  importante,  la  Fédération  du  Textile, 
dont  le  siège  est  dans  le  département  du  Xord  et 
dont  les  dirigeants  sont  des  amis  de  M.  Guesde, 
va  proposer  au  prochain  congrès  de  la  Confédé- 
ration Générale  du  Travail  d'instituer,  par  le 
moyen  d'un  comité  d'entente,  une  collaboration 
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iiili'<'  l'or^aiiisatiiMi  suciaiislt'  pi)liti(|U('  el  i'ur- 
i^anisatioii  syndi^'alislr  prultHaiiiMiiH'.  Par«'ill<' 
|)i'(t|)iisi(ioii  rsl  III is<*  à  l'unir*-  <lii  jour  iju  prucliaiii 
(iiii'^irs  ilii  jtarti  sncialistr  iiiiili»-  j)ar  la  Kriirra- 
liuii  suciaiislt;  du  .\ur<l.  I)rs  iiiaititi'iiaiil  on  priil 
|n«''vuii-  qui'  Nniuiif.'^rrs  suciaiish' arrcphTa  la  pru- 
jiusiliuii  t't  (jiic  le  (',uii<,'^r»''s  syinlicalislc  la  n'jrt- 
Icra.  car  l»'s  aiiaicliislrs  uni  lirau  rlr»'  ••uminu- 
iiish's,    ils    iir   suiil     |ias    «    parla^cux    »  df    Inir 

illIllK'MCC. 

l-i's  [)ul)li('ist«\s  d<!  la  runlV'drraliuM  }^»Mn''i'al«' 
du  Travail,  duiit  le  jdiis  <'uiimi  ««si  M.  l'uiii^rl, 
raiicicii  rrdaclfiir  du  /'//c  l'eiminl ,  luiit  surtout 
deux  objt'ctions  tunln'  l«*s  projt'ls  d«'  fusion. 

Ils  disj'iil  d'alxtrd  :  Lr  parti  sucialistr  rst  un 
.:i'uu|M'iu«'iit  (Vn/n'nions  tainlis  <|u»'  lr  syndicat  rst 
lin  ;:rou|M'mriit  d'intéi'cis.  Il  y  a  drs  hourj^ruis 
(jiii  uiit  drs  opinions  socialistrs  :  lr  prinri|ir  dr 
la  liittr  drs  rlassrs  nr  iiuiis  prriiirt  jtas.  à  iiuus 
prul(''tairrs,  ih'  ruiialiurrr  a\rr  drs  liuniiiirs  duiil 
1rs  inti'i'rts  sont  m  d«''sarrurd  iuiidaiiiriilal  avrr 
1rs    iuHrrs,    si    silirrrrs   «jur    suiriit  rrs   liuiiinirs. 

Ils  disrnt  riirt»rr  :  Lu  syndical  est  uuvrri  à 
luiis  Irssalarirs;  jiour  insrrirr  un  adlirrnit  iwx 
lui  dnuandr  (jurllt;  est  sa  pridrssiun  rt  iiun  ({urlU-s 
sont  ses  opinions.  Il  y  a  jiariui  1rs  syndiijués  drs 
ladiraux,  drs  surialistrs  ri  drs  lilirrlairrs  (anar- 
rliistrs)  :  il  prut  iiirmr  y  avtdr  drs  inudrr«''s  ri 
des  nationalistes.  Kntre  nous,  nous  rtudions  et 
nous  nuiis  rlfurt.'uns  d«'  cuiivaiiicre  nos  rainaradrs 
(|ur  la  Urvolution  sriilr  1rs  allraiicliira.  Mais  si 
iiuiis  «•tdions  sur  1rs  syndicats  rrti(jurttr  d'un 
[larti  i|urlcuii(|ur.  (uus  ct^ux  (|ui  n'adlièrrnl  pas  à 
CK'   parli   vuudi'unl   sr    retirrr.   Si    iiuus   dunnons 
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nuire  adhésion  ou  notre  collaboration  au  Parti 
Socialiste  Unifié,  nos  camarades  radicaux  et  li- 
bertaires nous  quitteront.  Nous  voulons  rester 
unis  entre  salariés  et  ne  pas  faire  de  politique 
entre  nous,  car  la  politique  nous  désunirait. 

Les  socialistes  répondent  que  l'action  syndicale 
a  besoin  de  points  d'appuis  dans  la  législation  ; 
que  la  législation  est  l'aifaire  des  hommes  politi- 
ques et  que  par  conséquent  la  collaboration  des 
syndicalistes  et  des  p(ditiques  est  nécessaire,  pour 
le  bien  du  prolétariat. 

A  quoi  la  Confédération  Générale  du  Travail 
riposte  qu'en  etfet,  dans  notre  injuste  société, 
les  revendications  populaires  ont  besoin  de  re- 
cevoir l'estampille  des  lois  ;  mais  que,  pour  obte- 
nir cette  estampille,  il  n'est  pas  besoin  d'aller 
intriguer  et  se  compromettre  avec  des  politi- 
ciens. Quand  on  a  besoin  d'une  loi,  on  en  impose 
le  vote  par  l'Action  Directe. 

Qu'est-ce  que  l'Action  Directe?  C'est  la  pres- 
sion par  menace  ou  violence  sur  les  particuliers 
ou  sur  les  pouvoirs  publics.  De  tout  temps  le  Pro- 
létariat a  exercé  cette  action.  Les  vieilles  émeutes 
parisiennes  contre  les  Rois  étaient  de  l'action  di- 
recte que  les  gouvernements  réprimaient  à  coups 
de  fusil  ou  à  coups  d'arrêts  de  justice.  Ce  qui  dis- 
tingue cette  action  directe  spontanée  et  armée 
d'autrefois,  de  l'Action  Directe  organisée  et 
seulement  tumultueuse  d'aujourd'hui  c'est  que, 
celle-ci,  on  ne  la  réprime  pas,  c'est  que  l'autorité 
s'incline  devant  elle.  En  décembre  1903,  le  Sé- 
nat ne  se  montrait  pas  disposé  à  voter  une  loi 
supprimant  les  bureaux  de  placement  pour  les 
coiffeurs  et  les  employés  de  l'Alimentation  ;    la 
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(ii)rilV'tl(''r;il  inii  (iciit'rjilr  du  Ti'.iv.iil  iti-;,'^;iiii.s;i  cciiL 
iiK't'l  iii;,'"s  dans  tniilc  la  Kranrt' ;  di's  handrs  al- 
Iri'ftit  lapider  les  vilrrs  di's  placnirs  ;  dii  se 
livra,  à  la  |{i)iirst'  de  travail  dr  Taris,  à  «Ir  trllcs 
\  ioliMicos  (jiir  l(î  l*r»''irt  d«'  l'ollrc  dut  l'ain*  «Mitrrr 
SCS  af^ciils  dans  rt''dilirc  ;  les  srdilieux.  point 
intiniid/'S.  ann<in<(M"ont  enfin  fjue  le  dt'-sordre 
irait  sag'f^ravant  jnscju'an  vote  de  la  lui.  Le  in  m - 
vernorncMit.  le  Sénat  s'ell rayèrent.  I.a  lui  fut 
\  ntée. 

Su<'('ès  iinnu'nse  p  »nr  les  prêcheurs  de  l'Aetinn 
Ilirci'te.  Ainsi  on  n'avait  plus  Ix'soin  de  repré- 
sentants socialistes,  pmr  voter  des  lois  ou- 
vrières ;  des  députés  et  sénateurs  modérés,  et 
réactionnaires  luèine.  ysuHisaienl.  à  condition 
(|ue  le  Prolétariat  voulut  hiiMi  seulement  leur  l'aire 
jM'ur,  en  leur  montrant  sa  lorce  irrésistible. 

Une,  autre  tentative  d'Action  Directe,  diri^M'c. 
celte  fois,  contre  le  jïatrcujat .  a  eu  lieu  tout  récem- 
nu'ut  :  c'est  celle  du  l'"'"  mai  lîMKI.  en  vue  ii'(d»te- 
nir  la  «  journée  i\o  huit  heures  ».  I.e  mot  d'ordre 
de  la  (ionfédération  Générale  du  Travail  était 
(|ue  les  ouvriers  devaient  (juitter  les  ateliers  à  la 
lin  de  la  huitièiiK;  heure,  sans  s  tuci  des  stipula- 
lions  des  «'onlrats  do  travail  et  au  mépris  i\o^ 
rè;;^lenients  patronaux. 

(le  mot  d'ordre  n<;  lut  pas  suivi  dans  les  ate- 
liers, mais  une  honteuse  pain(|ue  se  déclara  dans 
certains  milieux  de  houri;eoisie.  Le  j^ouvi'rne- 
ment  in(|uiet  lîtoccupt'r  Paris  militairement.  (l«'s 
mesures,  sans  les(juelh's  ilv  aurait  peut-être  eu 
th's  trouhles,  donnèrent  une  i:rande  idée  «je  la 
puissance  d(^  la  (loniedération  (îénérale  du  Tra- 
\ail.  l'n  acte  ministériel  ne  tarda  pas  à  accroître 
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cette  force  d'opinion.  Quelques  semaines  après 
la  journée  où  les  syndicats  avaient  affirmé  leur 
volonté  de  ne  plus  donner  aux  patrons  que  huit 
heures  par  jour  do  travail  ouvrier,  le  cabinet 
déposait  unr.  proposition  de  loi  abaissant  de  12  à 
10  heures  le  maximum  de  la  journée  de  travail. 
Nouvelle  victoire  pour  la  Confédération  Générale 
du  Travail  qui  l'année  prochaine  pourra  dire  : 
c(  A  notre  première  sommation,  on  a  abaissé  de 
deux  heures  la  durée  de  notre  exploitation  jour- 
nalière; renouvelons  la  sommation  et  on  nous 
accordera  plus  encore  ». 

Les  socialistes  politiques  sont  donc  assez  mal 
venus  à  contester  l'efficacité  d'une  méthode  qui 
donne  d'aussi  beaux  résultats  que  l'Action  Di- 
recte, d'une  méthode  dont  l'emploi  a  fait  en  deux 
ans  capituler  deux  fois  la  puissance  gouverne- 
mentale. 

Prétendant  employer  cette  méthode  jusqu'au 
bout,  les  syndicalistes  promettent  qu'ils  feront 
tout  seuls  la  Révolution,  à  l'aide  d'une  action  di- 
recte généralisée,  qui  sera  la  Grève  Générale. 

Ils  se  flattent  de  pouvoir  un  jour  arrêter  le  tra- 
vail, dans  tous  les  métiers  et  dans  toute  la  France. 
Ce  chômage  forcé  de  plusieurs  millions  de  travail- 
leurs affolera  la  bourgeoisie  et  le  gouvernement  ; 
des  incidents  naîtront  que  la  troupe  sera  impuis- 
sante à  réprimer  ou  qu'elle  ne  voudra  pas  ré- 
primer, si  la  propagande  antimilitariste  a  été 
assez  profondément  poussée  dans  les  casernes. 
Ainsi  s'écroulera  la  société  bourgeoise,  dans  les 
prévisions  des  libertaires  de  la  Confédération 
Générale  du  Travail  ;  ainsi  se  réalisera  la  Catas- 
trophe annoncée  par  Karl  Marx,  que  les  libcrtai- 
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rrs.  suit  dit  en  passant,  ne  citrnl  pas,  car  il  n'rst 
pas  Jour  prre. 

Los  sucialisles  objcclcnl  que  la  (irèvr  Général»^ 
t'st  uiM'  «•liimriT  ;  (jirrllt'  aurait  pdur  «'irct  d'exas- 
juTt'i"  la  population  intlilIV-n-nt»'  conlri!  les  révo- 
lutinnnaiiTs  et  «le  «  (ItM-liahirr  1rs  puissances  <lr 
iraclion  ».  M.  Jaurès  fait  valoir  runiltien  il  rst 
(lan;,'^«'rcux  «rcinployrr  uni'  arnnMjui  ncprut  ser- 
vir qu'une  l'ois,  qui.  si  elle  se  lirisc  entrera  dans 
la|toitriiM'  de  celui  qui  l'aura  niani«'e  et  le  tuera. 
Tenlei'  la  f,'rè\e  ^.'^énciale.  avec  des  es[)«''ranccs 
si  iiicerlaini's  de  succès,  n'est-ce  pas  jouer  le 
sort  de  la  ré\olulion  à  |)ilr  ou  face? 

.\  Tauditeui'  ini[)artial  de  cette  discussion,  il 
semble  que  ce  soit  la  raison  niènir  (jui  |iarlc  là 
j)ar  la  houclir  de  M.  Jaurès,  de  M.  (iuesde  et  des 
autres  adM-rsairesde  la  ;,^ièv«' ^'^énérale.  Mais  h's 
syndicalistes  tieniwnt  à  li'ur  idée,  d.inl  ils  disent 
qu'elle  est  d'essence  prolétarienne.  Ils  v  tiennent 
suitout  j)arce  (jue  c'est  une  idée  simple,  dont  la 
simplicité  l'ait  impression  sur  les  esprits  incultes 
de  la  multitude.  Ann*ner  la  révolution,  la  lin  de 
toutes  les  misères,  par  uti  cli<"tmaj^e  pacilique 
d'une  ou  deux  Semaines,  (juel  plan  plus  sédui- 
sant et  |)lus  facile  à  suivre  / 

Cette  organisation  syndicaliste  où  dominent 
les  anarchistes  et  (jui  cause  tant  de  soucis  au 
jiarti  socialiste  (nditiijue.  (juellc  est  sa  force 
réelle?  La  lionfédéralion  Nénérale  «lu  Travail  qui 
en  est  l'or^'am'  central  se  compose  de  deux  sec- 
lions:  celle  des  Hourses  du  Tr.ivail  et  celle  des 
I"<'dérali(»ns  de  nwtiers. 

Les  Hourses  adhérentes  à  la  (lonlédéralion  sont 
au  nombre  de  110  et  les  Fédérations  de  métiers 
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tiu  iKniibrc,  (le  '')'2  '.  Dans  ces  110  H.mrscs  (;t  ces 
52  FédératiDiis  il  y  a  à  peu  pros  2000  syndicats 
avec  un  total  de  200.000  à  300.000  inscrits  '. 

Les  (l(^ux  sections  réunies  ont  un  l)udget  glubal 
d"un(î  vingtaine  de  niill(î  francs. 

Si  l'on  rapproclie  ces  chiffres  de  ceux  (jui  sont 
fournis  par  les  statisticjues  officielles  allcniaiidcs 
et  anglaises,  on  trouve  que  l'organisation  du  l'rd- 
létariat  français  est  bien  en  retard. 

A  la  fin  de  1902,  les  Unions  centralisée.'^ 
d'Allemagne  (syndicats  socialistes)  coniplaiciit 
733.200  membres;  leur  budget  total  s'élevait  à 
7.430.579  francs  \ 

En  Angleterre,  à  la  fin  dô  1905,  les  Tradt's 
Unions  comptaient  1.860.755  membres. 

Elles  avaient  encaissé,  pendant  l'année.  52 
millions  430.750  fr.  dépensé  51.05i.l25  fr.,  et 
elles  possédaient  une  encaisse  de  115.405.750 
fr.,  (cent  quinze  millions  quatre  cent  cinq  mille 
sept  cent  cinquante  francs!) 

A  la  même  date  l'encaisse  à  la  Confédération 
Générale  du  Travail  (pour  ses  deux  sections)  était 
de  2.070  francs.  (Deux  mil  le  soixante-dix  francs!) 

Los  300.000  syndiqués  français  (sur  5.500.000 
ouvriers  environ)  et  leur  deux  mille  francs  d'éco- 

1.  Cf.  L<i  Rcvîie,  numéro  du  1°'"  mai  19U0.  —  Albert  I^i- 
VET,  Soinmcs-nons  à  la  veille  d'une  rcvolution  ? 

2.  En  19U0  l'annuaire  statistique  du  ministère  du  com- 
merce signalait  en  France  3.1:87  syndicats  ouvriers  avec  un 
etleclif  de  5(S8.832  membres.  Les  syndicats  adhérents  aux 
Bourses  du  Travail  étaient  au  nombre  de  1030  (sur  3287) 
avec  27(3.837  membres  (sur  588.832). 

3.  Kn  douze  ans,  de  18'.' 1  à  1902  les  Uniona  rcnlralisrcs 
allemandes  ont  dépensé  46.627.118  Irancs,  (([uarante-six 
millions  si.\  cent  vingt-sept  mille  cent  dix-huit  francs  !) 
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nomi«'  font  triste  li^'ur»-  à  rôté  des  miiliiiiis  «les 
Aii;;l<'iis  ri  (i(>.s  AlliMiianils.  Mais  dans  iintrc  pays 
{•lus  (|ir**ii  Iniit  autre  la  inajnritr  se  laisse  ilmiii- 
iier,  eiiti'aimT.  vmlenler  [»ai'  les  initKirités  au- 
dacieuses. 

(/♦'St  paiee  (jue  le  svnd  lea  iisiue.  lual^^fé  le  pe- 
tit iininhre  relatif  d»*  ses  adln'-retits  et  rnalj^ré  sa 
misère  l)ud;,'«''taire.  représente  l'élément  actif  du 
prdlélariat ,  (juelcjue  chose  de  coiiiparaMe  au  le- 
\ain  tlans  la  pâte,  (jue  les  socialistes  selforcent 
de  le  rattacher  par  (juelque  lien  à  leur  parti.  Ils 
voudraient,  si  non  pour  s'en  servir,  au  moins 
jtoui' (ju'«dl»'  n'éclate  pas  un  jour  contre  eux.  dis- 
cij)linor  la  f(»rce  explosive,  véritable  Puissaïu-e 
des  Ténèbres.  (|ui  s'accumule  et  se  cache  dans 
les  catacombes  sociales  des  syndicats. 


TROIS I  KM  i:   PARTI K 

LES   ÉCONOMISTES 
DISCUTENT   LE   SOCIALISME 


\I 

HFtFENSK    DE    LA    l'IUil'HlKTK    FONCIÈRE 

Lu  proi)riét(\  indiviiluollt.'  stMlofi'M'l  contrôles  critiques  de  ses 
ailversuiros  far  ce  fait  qu'elle  existe.  —  Différences  entre 
la  propriété  féodale  et  la  propriété  contemporaine.  — Pe- 
tit nomlire  dos  nobles  en  1789.  —  Multitude  des  proprié- 
taires fonciers  en  19u6.  —  La  propriété  foncière  a  jiour 
fondi.'ment  le  droit  du  premier  occupant.  —  Le  travail  et 
l'utilité  sociale.  —  Les  socialistes  et  le  ilroit  de  première 
occupation.  —  Les  bureaux  de  placements  ouvriers  dis- 
tribuent  des  emplois  vacants  dans  l'ordre  d'inscription. 

—  Les  usurpations  successives  de  la  propriété,  consé- 
quences des  invasions  et  des  révolutions.  —  Prescription 
nécessaire  à  la  sécurité  sociale.  —  Les  possesseurs  de  la 
terre  sont  actuellement  des  acb'-teurs  do  bonne  foi.  —  Ils 
achètent  l'usufruit,  jiar  remboursement  à  l'exploitant  pré- 
cédent, <le  son  prix  d'achat  et  de  ses  dépenses.  —  Carac- 
tère particulier  de  la  propriété  de  la  terre.  —  On  ne  peut 
en  abuser  jusqu'à  la  «lèlruire  —  Les  travaux  publics 
augmentent  certainement    la  valeur   de  certaines  terres. 

—  Le  public  prolite  lui  aussi  de  cette  augmentation  de 
valeurqui  exprime  une  augmentation  do  productivité.  — 
Le  droit  de  premier  occupant  est  à  la  base  du  droit  des 
peuples  sur  le  sol  de  leur  patrie.  —  Persistance  d»'  la  pro- 
priété collective  chez  les  peuples  arriérés.  —  La  propriété 
individuelle  caractérise  les  peuples  en  progrès. 

-Mlaqu»'  par   li'.s   .st>cialistt's.   \r  droit   dv  j»r«>- 
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priété  indiviclucllo  sur  la  to.rro  est  défendu  par 
les  juristes,  les  pliili)S!)phes  et  les  économis- 
tes. Mieux  encore  que  par  tous  les  arg-uments 
de  ces  écrivains,  que  nous  allons  exposer,  la 
propriété  individuelle  se  défend  par  elle-même; 
elle  se  défend  parce  qu'elle  est  un  fait.  Son  ad- 
versaire, la  propriété  collective  n'existe  encore 
qu'à  l'état  théorique.  Elle  est,  pour  les  socialistes, 
une  espérance,  pour  les  conservateurs,  une  me- 
nace. Mais  ni  cette  espérance,  ni  cette  menace  ne 
sont  encore  réalisées.  Au  contraire  la  propriété 
individuelle  est  une  réalité  ;  elle  existe  non 
comme  une  improvisation  de  la  loi,  mais  comme 
un  fait  spontané,  qui  a  précédé  toute  législation, 
que  la  législation  a  consacré,  mais  qu'elle  n'a 
pas  créé.  Elle  repose  sur  les  intérêts  des  millions 
d'hommes  qui  se  partagent  le  sol,  et  sur  l'adhé- 
sion à  cet  arrangement  social  de  la  plupart  des 
non-propriétaires. 

On  peut  objecter  ^  que  la  propriété  féodale  exis- 
tait, elle  aussi,  en  fait,  lejourdu  4  août  1789  ;  que 
ce  jour-là  elle  reçut  une  première  atteinte  et  que. 
sous  les  assemblées  qui  suivirent  la  Constituante, 
elle  reçut  tant  de  coups  successifs  qu'à  la  fin  elle 
fut  complètement  abolie,  sans  que  les  proprié- 
taires reçussent  la  moindre  indemnité.  En  vérité 
la  propriété  féodale  disparut.  Mais,  pour  partie 
elle  représentait  la  rémunération  de  services 
que  les  nobles  avaient  cessé  de  rendre,  parce  que 
le  milieu  ayant  été  modifié  on  n'avait  plus  be- 

1.  Cf.  Le  Socialisme  dans  la  Révolution,  par  A.  Lichtembep.- 
GER  (Félix  Alcan,  éditeur,  Paris)  et  Questions  PoIU'kjvcs,  pur 
Emile  Faguet  (A.  Colin,  éditeur,  Paris). 


soin  «II'  ••('S  sorvicrs.  Il  rsl  vrai  qu'un»'  Jiarlii;  ilf 
ce  (|u*nn  apprllr  la  «  jMupriét»'  f»*  niai»'  »  avait 
éh'  accjuisr,  cl  acquis»;  dr  1)  uwu'  foi.  «laiis  les  Ini- 
iiH's  cdiisarréfs  par  les  luis  du  Icnips.  l'ourlant 
li'S  arqu«^r«-'urs  «  dr  limiiif  loi  »  lun-nt  S|)«»li«'*s. 
cnniMM'  tous  les  aulr»'s  lilulaircs  <]«'  prcqjrirUî  fro- 
«lalc.  Lt's  socialistes  iii\  tKjutiit  crtlc  spoliation 
cotnnic  lin  piécéd«'nt  qui  doit  justifier  la  «  socia- 
lisation »  (ju'ils  ni»''(lilt'nl  d'accomplir.  Mais  la 
coiiscivalion  de  la  proprirlc  Icodalr.  nicnit!  de 
ctdics  à  hujuclhî  la  Constituante  avait  n'c«uinu 
un  droit  à  indcinnilr.  n'ifitérrssait  dans  la  na- 
tion ({uunc  toulc  petite  minorité,  deux  cent  millo 
familles  tout  au  plus.  Sa  <lisj»arition  devait  au 
contraire  »Hre  pridilahie  à  des  millions  d'hom- 
mes. Mlle  fut  ilonc  sans  force  poui"  se  délen- 
.Irr. 

.\n  contraiie  l.i  pnipri/'t»''  foncièi'e  cunlenipo- 
raine  a  autant  de  millions  de  partisans  résidus 
(|u'il  y  a  «le  propriétaires  «mï  France,  Kt  c«»inl»i«M» 
sont-ils?  Sej)t  ou  huit  millions.  I)'aj»r«''s  h*  dernier 
annuaire  statistiijiM'  du  miinstère  du  Comment', 
le  nomhre  d«'s  «'otes  <h'  la  piopriélé  fonci«'r«'  non 
hntie  s'élèvent  à  i.*{.t»IS.|S!».  (l'est-à-diri'  qu«'  h' 
sol  fran<;ais  est  «livisé  en  plus  «!«•  treize  millions 
«h' parcelles  s«>umises  à  rimp«"il. 

Comme  le  mèm»^  individu  p«'ut  èlr«'  propriétaire 
de  plusieurs  paicelles.  ce  «|ui  exist»'  «'u  fait,  il  ne 
faut  pas  «'onclur»'  «lu  nomhre  des  e«»les  au  nom- 
hre «h;s  propriétairi's.  I\amen«ms  le  nomhri"  «h'S 
jtropriétaires  à  sept  millions,  c't'st  fair»'  une  éva- 
luation très  v«)isine  «le  la  vérité.  Sept  millions  «h; 
propriétair«'s.  avec  h'urs  familles,  font  hien  un 
total   de  21  «»u  22  milli«tns  d'homm«'s  ipii.   sur 
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38  millions  de  Français,  sont  intéressés,  plus  ou 
moins,  à  la  conservation  de  la  propriété  indivi- 
duelle de  la  terre. 

Parmi  ces  propriétaires,  il  en  est  certes  beau- 
coup qui  ne  possèdent  pas  assez  pour  vivre  du  re- 
venu de  leur  bien.  Propriétaires  dans  leur  mai- 
son, ils  sont  salariés  au  dehors.  Mais  si  petite  que 
soit  leur  maison,  de  si  petite  superficie  que  soit 
le  jardin  potager  attenant,  par  cette  propriété 
ils  font  corps  avec  la  société  actuelle;  ils  en  sont 
autant  de  participants.  Quand  on  leur  parlera 
de  «  socialiser  la  propriété  »,  on  éveillera  leur 
méfiance,  car  chacun  pensera  à  son  petit  bien; 
quand  on  commencera  à  réaliser  la  «  socialisa- 
tion »,  ne  s'ameuteront-ils  pas  pour  la  défense 
de  leurs  intérêts  ?  ne  sentiront-ils  pas  s'émouvoir 
en  eux  le  sentiment  de  la  solidarité  qui,  en  face 
d'un  péril  commun,  leur  commanderait  de  se 
grouper  pour  la  résistance. 

n  serait  donc  plus  difficile  d'abolir  la  pro- 
priété individuelle  foncière  d'aujourd'hui  qu'il 
ne  l'a  été  d'abolir  la  propriété  féodale.  Les  titu- 
laires de  cette  propriété  apparaissaient,  dans  la 
Révolution,  comme  les  naufragés  épars  sur  le 
vaste  gouffre,  que  le  poète  a  dépeints.  Au  bout  de 
quelques  heures  de  luttes,  le  gouffre  hostile  se  re- 
ferma sur  eux  et  les  engloutit.  Aujourd'hui  le 
«  gouffre  »,  c'est-à-dire  la  masse  des  intérêts  in- 
dividuels, lutterait  aussi  énergiquement  pour  la 
propriété  foncière  qu'il  a  lutté  avec  sournoiserie 
d'abord,  puis  avec  violence  contre  la  propriété 
féodale. 

Le  socialisme,  menaçant  tant  de  minuscules  in- 
térêts privés,  dont  l'amoncellement  forme  un  to- 
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lai  si  roniiidahlo.  ris(ju<'  <!«'  s'y  hrisrr.  CMniiiif  li- 
rait un  gros  navire  touchant  un<'  v«'*i^«'talion  dr 
corail  ou  un  simple  banc  dv  coquillages. 

Si  l(^  nombre  des  int/TJ^ss/'s  à  la  conservation 
de  la  |)ropri«''t«''  individuelle  oj»pose  un  grand  obs- 
tacle à  la  réalisation  de  la  doctrine  socialiste, 
l'état  d'esprit  créé  par  b's  siècles  en  construit 
un  auti'e.  L'iilée  de  propriété,  même  si  elle  est 
une  idécî  acquise,  inculquée,  a  pris  toute  la  forcir 
dune  idée  innée  chez  les  hommes.  La  convoitise 
de  la  propriété  est  un  sentiment  si  profond,  si  vi- 
N  ace  et  si  général  ;  cette  convoitise  naît  d'un 
instinct  si  puissant  qu'il  sera  sans  doute  bien  dit- 
Ijcile  aux  socialistes  de  persuader  aux  hommes 
(juils  doivent  h  tout  jiimais  renoncei-  à  l,i  s.ilis- 
l'aire. 

l'ar  Taclion  qu'elle  a  exercé  sur  l'esjirit  hu- 
main, pendant  tant  de  siècles,  la  Pr(q>riété  indi 
viduelle  a  donc  créé  un  milieu  défavorable  à  la 
dillusion  et  à  la  pénétration  de  la  doctrine  sicia- 
liste.  La  propriété  est.  I']xisler.  c'<-s(  >.:i  nicillem-»' 
raison  d'être. 

\  oyciiis  maintenant  les  arguments  par  lesquels 
les  j)hilosophes  t!t  les  économistes  viennent  au 
secimrs  de  ce  fait  déjà  si  puissant  par  lui-même. 
Les  philosophes  sont  (juehjuefois  des  avocats  re- 
doutables j);)ur  leur  cliente.  Ils  disent  que  la  pro- 
j)riété  est  la  «'onsécjuence  nécessaire  et  la  condi- 
tion de  la  liberté;  (|ue  la  liberté  et  la  jirojiriété 
s'ajqx'llent  et  se  soutiennent  ;  (jue  la  propriété  est 
la  garante  de  la  dignité  de  riiomme.  Les  pro- 
priétaires applaudissent  à  ces  arrêts  de  la  phi- 
losophie ;  ils  y  voient  l'apidogie  de  l'tirdr»'  social 
on  ils  occupent  le  meilleur  rang.  Les  socialistes 
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n'applaudissent  pas  moins  fort  que  les  proprié- 
taires, parce  que  les  opinions  des  philosophes  leur 
fournissent  d'excellents  syllogismes.  Tous  les 
hommes  sont  libres;  or  la  propriété  est  la  condi- 
tion de  la  liberté;  donc  tous  les  fiommes  doivent 
être  propriétaires.  Tous  les  hommes  ont  reçu  de 
la  nature  la  même  dignité  ;  or  la  propriété  est 
la  garante  de  la  dignité  ;  donc  tous  les  hommes 
doivent  être  propriétaires. 

Ainsi  argumentent  les  socialistes.  Et  ils  con- 
cluent: le  seul  moyen  de  rendre  tous  les  liommes 
propriétaires  étant  non  pas  de  diviser  entre  tous 
la  propriété,  mais  de  la  rendre  commune  à  tous, 
pour  garantir  à  tout  jamais  la  «  liberté  »  et  la 
«  dignité  »  humaines,  il  faut  remplacer  la  pro- 
priété individuelle,  sur  le  fonds  terrestre,  par  la 
propriété  collective. 

L'apologie  de  la  propriété  par  les  économistes 
contemporains  ne  prête  pas  à  ces  interprétations 
contradictoires.  Les  socialistes  la  contestent; 
mais  du  moins  ils  ne  peuvent  pas  la  retourner 
contre  la  thèse  de  leurs  adversaires. 

D'après  les  économistes,  le  droit  initial  du  pro- 
priétaire, c'est  l'occupation,  à  la  condition  que 
cette  occupation  soit  légitimée  par  le  travail  et 
par  l'utilité. 

Le  premier  homme  qui  a  élevé  une  haie  ou 
creusé  un  fossé  autour  d'un  lopin  de  terre  a  tra- 
vaillé ;  par  là  il  s'est  constitué  un  titre  à  l'exploi- 
tation du  champ  qu'il  avait  enclos.  Si,  derrière 
ses  clôtures,  il  s'était  livré  à  l'élevage  des  bêtes 
nuisibles,  il  aurait  peut-être  mérité  que  les  autres 
hommes  vinssent  le  dépouiller  d'un  bien  dont  il 
aurait  fait  un  usage  malfaisant.  Mais,  au  con- 
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train;  riàoimn»' qui  s'est  ainsi  iinpnivis»*  projiri»'-- 
taire,  par  droit  d'occupatioiM't  par  didil  dr  ju< - 
iiiiôr*'  mise  en  valeur,  lal)i>ure  la  terre  (lev«'nu«' 
sienne.  H  y  fait  pousser  des  lé;^'-uines  ou  des  eé- 
réales.  (les  j)roduits  le  nourrissent  et  lui  permet- 
tent d'utiles  tH'han^Mîs  avec  ses  voisins,  dont  «'ha- 
cun  s'est  lui-m«Mue  établi  sur  un  eliainp.  (juil 
exploite. 

I.e  titre  de  cet  lionnne.  pour  les  ei-onoinistcs, 
est  inatta(juai)le.  puisqu'il  remplit  les  trois  con- 
ditions: prenuèie  occupalinii,  travail,  utilité 
sociale. 

Les  socialistes  prtiteslent  véliémentein<iil . 
l/lioinine  qui  a  lait  sien  un  morceau  de  terre  a 
sp  (lié  la  collectivité  d'une  chose  qui  est  essen- 
tiellement du  domaine  collectif,  dont  la  collec- 
tivité elle-même  n'aurait  j>as  le  droit  de  se  des- 
saisir, (juel  est,  disent  les  socialistes,  ce  droit  du 
jiremier  occupant  ?  De  (juelle  nature  est-il  ?  C'est 
le  hasard  (jui  a  amené  ce  jiremier  occuj)ant  sur 
lo  terrain  où  il  s'est  lixé  ;  plus  fort  que  ses  cama- 
rades, il  lésa  évincés;  il  les  a  c(mtraints  à  aller 
s'étahlir  dans  un  lieu  moins  prctpice.  plus  loin  de 
la  rivière  où  coule  l'i^au  indispensahh'  à  la  vie. 
ou  plus  près  du  marais  pestilentiel.  Le  hasard  et 
la  force  (»nt  déterminé  la  première  occupation. 
Le  Droit  ne  peut  avoii*  des  orij^ines  aussi  impu- 
res. Doni'  le  fait  pai'  un  individu  d'être  arrivé 
le  premier  dans  un  lieu  donné  ne  juslilie  pas 
l'appropriation  <|u'il  en  fait  au  préjudice  des 
hommes,  ses  contemp(»rains  venus  derrière  lui. 
\  plus  forte  raison,  rv  fait  m*  «onfère  pas  au  pr«'- 
mier  occupant  le  droit  de  vendri'  la  ti'rre  ainsi 
indûment  appropriée  ni  de  la  léguer  h  sa  famille. 
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Car,  on  se  perpétuant,  l'usurpation  primitive 
s'aggrave.  Par  la  première  occupation,  en  pro- 
clamant sienne,  une  parcelle  déterminée  de 
terre,  l'individu  n'avait  frustré  que  les  hommes 
de  sa  propre  génération.  Par  la  transmission 
vénale  ou  héréditaire,  c'est  toutes  les  généra- 
tions suivantes  qui  seront  frustrées. 

On  répond  aux  socialistes  qu'eux-mêmes  ne 
sont  pas  toujours  aussi  sévères  pour  le  droit  du 
premier  occupant,  qu'ils  le  reconnaissent  et  en 
réclament  le  respect  quand  ce  «  droit  »  joue 
en  leur  faveur.  Ainsi  les  socialistes  prétendent, 
très  justement,  que  les  ouvriers  embauchés  dans 
une  usine,  acquièrent  par  le  seul  fait  de  leur 
embauchage  un  droit  à  rester  les  collaborateurs 
de  l'usinier.  —  D'oij  vient  à  l'employé  ce  «  droit  » 
à  conserver  l'emploi  ?  Du  fait  seul  que  l'ouvrier 
a  été  mis  en  possession  de  cet  emploi.  Qu'il  soit 
congédié  sans  motif  ou  qu'étant  entré  en  grève 
son  patron  le  remplace,  les  socialistes  traiteront 
le  remplaçant  de  renégat,  de  voleur.  Leur  cour- 
roux aura  pour  cause  la  violation  du  droit  du 
premier  occupant  dont  on  aura  pris  la  place. 
Car  d'où  l'ouvrier  dont  les  socialistes  défendent 
ainsi  «  la  place  »  tenait-il  le  droit  qu'il  invoque 
sur  cette  «  place  »  ?  Du  fait  qu'il  était  arrivé 
«  le  premier  »  à  l'usine,  quand  cette  place  était 
vacante,  qu'il  avait  pu  s'y  faire  admettre. 

Son  «  droit  ))  sur  la  «  place  »  est  de  même  es- 
sence, sinon  de  même  conséquence,  que  le  droit 
acquis  sur  le  morceau  de  terre  où  il  se  fixa,  par 
le  premier  pasteur  qui,  ne  voulant  plus  être  no- 
made, se   fit   agriculteur. 

Les   chambres  syndicales  ouvrières,  qui  font 
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clles-nuMiics  le  placement  de  leurs  membres,  Jis- 
Irihuent  1<'S  emplois  selon  l'ordre  dMnscriptitm. 
I.e  premier  inscrit  a  la  pn'inière  place  vacante. 
(,)n'est-ce  que  le  droit  du  premier  inscrit  ?  c'est 
tout  comme  le  droit  du  pn-mier  «occupant,  le 
droit  du  premier  arrivé;  seulement,  au  li«'U 
d'arriver  dans  une  plaine,  dans  la  clairière 
d'une  forêt,  au  ln»rd  d'une  rivière  où  il  n'y  avait 
jursonne.  l'ctuvrier  m  quête  d'emploi  est  arrivé 
<(  le  premier  ».  dans  le  bureau  du  secrétaire  de-  la 
rliainbre  syndicale.  Il  s'est  fait  inscrire  «  le 
premier  »  et  par  cette  première  inscription,  il  a 
primé  le  droit  de  ceux  qui  8«»nt  venus  après  lui, 
cornm»;  le  premier  occupant  <le  la  terre  avait 
primé,  par  le  fait  de  l'antéritirité.  U\  droit  de 
ceux  qui  le  suivaient,  et  créé  un  droit  en  sa  pro- 
pre faveur. 

L'exercice  de  ce  droit,  (jue  ce  soit  celui  du  prf 
inier  occupant  de  la  terre  ou  celui  du  premier 
inscrit  sur  le  registre  syndical,  fait  dfs  mécon- 
tents. Mais  les  socialistes  eux-mêmes  n'ont  pas 
trouvé  mieux  pour  se  préserver  de  l'arbitraire. 
Il  aurait  été  préférable  peut  être  (jue  la  réparti- 
tion des  terr«'S  se  lit  «'u  tenant  compl»'  des  mé- 
rites propres  des  individus;  de  même  la  justice 
abstdue  serait  mieux  satisfaite  si,  p(»ur  dési- 
;;ner  un  titulairt>  à  un  emploi  vacant,  la  cliain- 
bre  syndicale  s'enttiurait  de  renseignements  sur 
les  cliarf,'es  de  fannllr.  les  antécédents,  la  capa- 
cité des  postulants.  .Mais  ces  recbercbes  donne- 
raient lieu  à  bien  plus  de  récriminations  que  b^ 
titre  conféré  par  l'ordre  d'inscription.  Qui  donc 
Serait  juge  des  mérites  de  cbacun  ?  (Jui,  donc, 
lorsque  les  hordes  nomades  se  fractionnaient  en 
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familles  agricoles,  aurait  pu  attribuer  à  chacune 
le  lot  qui  lui  convenait  le  mieux  ?  (Joëlle  force 
aurait  fait  respecter  ces  attributions  ?  De  quelles 
plaintes  l'autorité  répai'titrice  n'aurait-elle  pas 
été  assaillie  ?  En  voulant  substituer  au  hasard 
(le  la  première  occupation,  une  procédure  rai- 
sonnée,  on  se  serait  engagé  dans  d'inextricables 
difticultés.  L'homme  mal  avantagé  aurait  de- 
mandé la  raison  de  son  mauvais  partage.  11 
aurait  fallu  entrer  dans  de  longues  explications. 
Au  contraire,  sous  le  régime  du  droit  du  premier 
occupant,  le  mal  loti,  qui  n'était  pas  satisfait,  pou- 
vait s'entendre  donner  de  sa  disgrâce  cette  expli- 
cation, que  son  intelligence  fruste  pouvait  com- 
prendre :  ((  Ton  voisin  a  une  meilbîure  terre  que 
toi  parce  qu'il  y  est  arrivé  avant  toi.  »  De  même 
le  secrétaire  de  la  chambre  syndicale  ouvrière 
peut  dire  au  sans-travail,  qui  se  plaint  de  n'être 
pas  placé  :  «  Attends  ton  tour  ;  il  y  en  a  qui 
sont  inscrits  avant  toi.  » 

Dans  la  sphère  des  idées  pures,  celle  du  droit 
du  premier  occupant  peut  sembler  contestable, 
mais  les  idées  pures  ne  régissent  pas  les  rappoi'ts 
des  hommes.  Le  titre  de  propriété  résultant  de  la 
première  occupation  n'est  pas  d'une  perfection 
absolue.  Mais  si  on  considère  les  hommes  tels 
qu'ils  sont  et  non  comme  on  désirerait  qu'il  fus- 
sent, ce  titre  est  encore  celui  qui  devait  donner 
lieu  au  moins  grand  nombre  de  disputes.  Cela 
est  si  vrai  qu'il  a  traversé  les  âges  et.  de  nos 
jours  encore,  la  première  occupation  confère  la 
propriété,  dans  certaines  parties  du  monde.  Les 
Boërs  de  l'Afrique  du  Sud.  quand,  au  xix''siè''l(\ 
ils  se  partagèrent  le  soi  enlevé  aux  nègres,  pro- 
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•  rilrriMil  ainsi  :  l'haijiir  <'licf  ilr  faiinllr  moula  à 
lirval  et  trolta  [x'inlaiil  un  nonilin'  d'Iiruros  (!♦'•- 

Imnin»'  en  drrrivant  un  «niaflrilalrii'.  Tout  l«' 
Inrain  cnniiiris  «Milr<'  Irs  quatre  Iracrs  niar({urcs 
par  I«;  sabnl  <lo  sa  iiioiilurr  (hïvint  sa  iVrmr.  Au- 
jnii  rd' Il  ui  «'n<*ur<'(|  nanti  auTiansvaal  tin  l«'rrilt»irf 
fsl  prncl.ini»'  «  liiaiiij)  d'or  »  rautoril»'  !<•  di\isc 

•  Il  parridit's  apjudrs  «  claiiiis  ».  Au  jour  lix»'^  pour 
roccu|»alioii  dr  ces  cljiinis.  un  irpirscnlanl  d«' 
riHat  se  tii'iilsur  cliaijiii' claiin.  Quand,  au  Irvcr 
du  soleil.  11'  signal  d*>  la  (-onrurr<'iiri>  rst  donné 
p.ir  un  <'ou|)  i\t'  canon,  tous  crux  ({ni  convoitml 
lin  «  claiiii  »  et  (|ui  ont  jtassr  la  nuit  en  liordiin- 
du  <'  champ  d'or  »  se  précipitent  en  une  ruée 
inreinale,  cliacim  tenant  un  piquet  à  la  main,  i.e 
premier  (jiii  plante  son  piquet  sur  un  claiin  en 
est,  sur  la  déclaiMlmn  de  l'agent  de  I  autorité, 
reconnu  priquiétaire.  ru  reçoit  1»»  titre  de  pro- 
jiriélé. 

I)e\aiit  ces  ex«MU[iles  et  devant  leur  propre 
e\eiii|de,  les  socia listes  sont  luen  id)lii;és  de  coii- 
\eiiir  que  la  iiremière  occupation  est,  tout  liieii 
i-onsidéré,  le  rondemiMit  le  moins  mauvais  de  lu 
prtqu'iété  indi\  idiiidle.  Mais  il  ne  fallait  |ias  insti- 
tuer ce  mode  de  |iropriété.  attentatoire  au  droit 
de  riiumanité.  disent-ils!  Les  érniiomistes  leur 
ré|iondent  (jue  cette  institution  de  la  jiropriélé 
personnelle  et  héréditaire  est  née  au  contraire 
di>s  besoins  de  riiumanité.  (|u'(dle  est  un  hienlait 
social,  qu'on  lui  doit  tous  les  pro^M'ès,  toutes  les 
améliorations  dont  les  non-possédants  Jouissent 
autant  (|ue  les  possédants  ;  enlin  que  si  h*  droit 
de  premièn*  oci*upation  n'est  pas  tliéorii|uement 
valalde  |iour  les  individus,  il  ne  l'est  |(as  da\  an- 
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tages  pour  les  peuples  ;  que  c'est  donc  en  violation 
du  droit  naturel  que  les  Français,  par  exemple,  se 
prétendent  légitimes  possesseurs  du  sol  de  leur 
patrie. 

L'institution  du  droit  de  propriété  sur  la  terre 
était  nécessaire  pour  assurer  la  culture  du  sol. 
Des  raisons  qui  tiennent  à  la  nature  de  l'homme 
et  dos  raisons  qui  tiennent  à  la  nature  des  cho- 
ses imposèrent  cette  institution.  Quand  les  pas- 
teurs s'établirent  à  demeure,  ils  avaient  encore 
les  habitudes  communistes  de  la  steppe.  Pour- 
tant l'individualisme  s'était  introduit  déjà  parmi 
eux,  par  la  propriété  des  chevaux  et  des  bestiaux 
qui  tenaient  lieu  de  monnaie  pour  les  échanges 
entre  hordes  voisines  et  même  dans  l'intérieur 
de  chaque  horde  K  Des  choses  mobilières,  cet 
individualisme  pénétra  dans  le  sol,  qui,  après 
une  période  de  communisme  atténué,  fut  défi- 
nitivement approprié.  Il  ne  faut  pas  accuser 
seulement  de  cette  appropriation  primitive,  le 
vol,  la  ruse,  l'abus  de  la  force  ainsi  que  le  font 
les  socialistes.  Les  cultivateurs  qui  devaient 
changer  de  lots  de  terre  presque  à  chaque  récolte 
s'aperçurent  qu'il  était  plus  profitable  à  chacun, 
et  par  conséquent  à  l'ensemble,  que  chacun  de- 
meurât sur  le  lot  qui  lui  avait  été  primitivement 
attribué  ou  qu'il  avait  le  premier  occupé.  Il  y 
eut,  sans  peut-être  les  formalités  d'une  consulta- 

1.  Le  mot  latin  pecunia  qui  veut  dire  monnaie,  a  la  même 
origine  étymologique  que  pecus  (bétail).  Capital  qui  désigne 
la  richesse  agissante  est  un  dérivé  de  caput  (tête  de  bétail) 
comme  le  mot  français,  cheptel  et  le  mot  anglais  cattle  qui 
l'un  et  l'autre  désignent  l'ensemble  des  animaux  domesti- 
ques réunis  sur  un  domaine,  dans  un  canton,  dans  un  pays. 
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tion  des  intt'ressés,  adhésion  générale  à  la  trans- 
formation en  bien  personnel  de  l'usufruit  annuel 
ou  viager,  qui  avait  été  la  coutume  primitive. 
Cette  adliésiou.  ce  consentement  général  fut 
dicté  par  l'intérêt  social.  La  terre  individualisée 
étant  mieux  ruitivée,  il  y  avait  plus  d'abondance  ; 
la  terre  individualisée,  son  propriétaire  avait  un 
titre  pour  la  défendre  contre  les  incursions  des 
vagabonds  et  des  voleurs.  Si  le  sol  était  resté, 
comme  en  pays  d(;  chasse,  domaine  collectif, 
l'exploitant  aurait  été  troublé  sans  cesse  par 
ses  voisins  ou  par  les  nomades  qui.  au  nom  du 
droit  de  tous,  auraient  réclamé  le  parcours  sur 
sa  terre. 

Reconnu  propriétaire,  se  sentant  maître  exclu- 
sif sur  sa  terre,  comme  son  vtiisin  l'était  sur  la 
sienne,  en  vertu  du  même  droit,  le  cultivateur 
jiouvait  repousser  toutes  les  intrusions.  Le  droit 
de  propriété  établit  la  solidarité  entre  les  pio- 
priétaires  et  facilita  l'établissement  du  premier 
ordre  public. 

Voilà  (l(»nc  la  propriété  individuelle  de  la  terre 
«jui  n;iît  du  besoin  «le  la  mieux  cultiver,  chacun 
devant  apporter  plus  d'elforts  à  faire  fructifier 
une  parcelle  (jui  restera  son  bien  ;  la  voilà  (jui 
met  un  peu  de  sécurité  entre  les  hommes  en 
créant  entre  eux  des  intérêts  solidaires;  la  voilà 
qui  devient  la  pierre  angulaire  d'une  société 
dilférente  do  la  société  dos  steppes,  la  h«»rdo  er- 
rante des  pasteurs.  Cette  société  en  se  fixant  a 
adopté  son  mode  définitif.  La  borde  des  |iasteurs, 
c'est  l'homme  qui  n'a  pas  encore  trouvé  sa  de- 
meure ;  la  société  propriétaire  c'est  la  horde  qui 
a  enfin  trouvé  sa  demeure.  Dans  ce  second  état 
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l'humanité  est  certainement  on  progrès,  comme 
l'est  le  vagabond  qui,  ayant  trouvé  du  travail 
en  un  certain  lieu,  y  fixe  son  domicile. 

Les  socialistes  ne  peuvent  pas  trop  contester 
les  bienfaits  de  l'appropriation  individuelle  de 
la  terre  dans  les  âges  de  la  préhistoire.  Mais  ils 
se  dédommagent  en  critiquant  la  pérennité  de 
cette  propriété.  Qu'un  môme  homme  eut  l'ex- 
ploitation exclusive,  sa  vie  durant,  d'une  certaine 
parcelle  de  terre  collective,  ils  s'y  résignent. 
Mais  que  cet  homme  ait  pu  transmettre  cette 
parcelle  à  ses  enfants,  c'est  ce  qu'ils  condam- 
nent. L'attribution  viagère  d'un  lot  à  un  indi- 
vidu respectait  le  droit  de  la  collectivité  sur  la 
terre;  la  transmission  héréditaire  de  cette  par- 
celle, en  la  faisant  sortir  du  domaine  collectif 
pjur  devenir  propriété  individuelle,  a  commencé 
la  spoliation  dont  soutire  aujourd'hui  la  majorité 
des  hommes.  Les  économistes  justifient  l'héri- 
tage de  la  terre  par  les  mêmes  raisons  qui  ont 
justifié  la  fondation  de  la  propriété  individuelle. 
L'intérêt  personnel  est  le  plus  puissant  des 
stimulants.  Or  ce  qui  distingue  l'homme  de  son 
ami  le  chien  et  des  autres  animaux,  c'est  qu'il 
regarde  au  delà  de  sa  courte  vie.  Il  croit  qu'il 
se  survivra  dans  ses  enfants;  la  peine  qu'il  se 
donne  pour  eux  lui  coûte  aussi  peu  que  celle 
qu'il  se  donne  pour  soi-même.  Tel  étant  le  fond 
du  cœur  humain,  la  société  était  intéressée  à 
instituer  l'héritage.  L'homme  sachant  que  son 
bien  ne  lui  écliapperait  pas  après  la  mort, 
l'exploiterait  d'autant  mieux;  et  la  société  béné- 
ficierait par  l'augmentation  des  produits,  par  le 
perfectionnement  des  méthodes,  de  cette  adapta- , 
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li„„  plus  n.iupIMr  .1«'  l'a^^n.iill.Mir  a  la  I'IT''- 
OU.-  rx|.licali(.ii  n»;  salislail  pas  I«'S  socialis- 
Irs  (lui  v.'ulrul  <iu.'  ri.'M  i.r  U-^nlini.'  la  spi.lia- 
,i„„  p,.,prlurllc  .!.•  l'Iuiuianilr.  -Ni  l.'s  tiln-s  n- 
sultant  «!.'  la  ppruii.'-rr  .M<-u|.at  imu.  mi  I.-s  litres 
arcpiis  par  I.'  pn'inirr  .IrlVi.iMur  ••t  Irausmis  par 

lui  à  snii    lils  vr   Irur    para iss.'iil    <• |»<.rt.T    !<• 

,ln,it  (Ir  j)n.pri.Hé  absolu.'  i-l  pcrpéluelU-  sur  la 
tcrrr.  Mais,  cnnimc  uih-  c.iKlamMalK.ii  lU-  prul 
pas  Hv^'  l»ris.'  au  sérii-ux  .juan.l  rilr  .-si  muli- 
v.M'  par  d.'S  laits  aussi  vi.'ux  (ju.-  I.'  (léluj,'«,  i«'S 
sorialislrs  IVaucliissn.l  I.'  l.'iiii.s.  l/l.isti.ir.'  I.'ur 
fournil,  coiilr»'  lii  I»roprirlr  tonrirn-  conh'uipo- 
rainr.  <lrs  ar^niuinils  dr  lail  (juils  nr  croirnt 
certes  pas  inrillrurs  qur  Irurs  ar-uiunils  .1.- 
priurip.'.  mais  qu'ils  .-roirut  .1.'  uaturr  a  Irapprr 
|iliis  l'ortcnuMit  li's  esprits. 

Si  Ir  droit  du  premier  o<-cu|iaiit  élail  un  droit, 
disent-ils.  personne  ne  peut  l»lus  l'invoquer,  ear 
1».  premier  (»c,rupant  a  «'-té  dépossédé.  Les  j).  s- 
sesseurs  artu.ds  de  la  terre  deseendeiit  des  con- 
quérants qui  (Mit  dépouillé  les  «  propriétaires  » 
primitifs  par  la  forée;  ou  bien  eommo  nous  l  a- 
V(Uis  vu.  dans  la  première  partie  de  ce  livre,  ce 
sont  les  héritiers  des  rusés  comixMes  (|ui.  à  la  la- 
veur des  ^'uern-s  civiles,  des  révolutions,  se  sont 
l'inparés  des  biens  communaux,  des  biens  d'K- 
tat.  d«'  toute  cette  j.artie  du  domaine  Immain 
qui  était  resté  j.ropriété  sociale.  Nul  j.nq.né- 
laire  ne  peut  donc  plus  se  réclamer  du  tlroit 
illusoire  du  premi.'r  occupant.  Tout.-  j.ropriélé 
n'a    plus    p  oir  oiii:iiie    (pi'um-  \  iolnier    i.ii    une 

fraude. 

On  m-  peut   nier  (pi^il   n  y    ait    la    une  part  de 
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vérité.  D  habiles  gens  ont  su  profiter  en  tout 
temps  des  événements  pour  s'arrondir.  Ainsi  les 
acquéreurs  de  biens  nation naux  payaient  leurs 
acquisitions  avec  des  assignats  dépréciés  que 
le  Trésor,  par  respect  humain,  acceptait  au 
pair.  Tel  domaine,  qui  valait  cent  mille  francs, 
faisait  rentrer  dans  les  caisses  publiques,  pendant 
la  Révolution,  une  somme  en  papier,  très  infé- 
rieure au  prix  nominal  —  vingt-cinq  mille  francs, 
dix  mille  francs,  mille  francs  même,  car  à  la  iin 
l'assignat  perdit  jusqu'à  99  O/o  !  Ces  marchés  si 
avantageux  pour  les  acquéreurs,  où  l'Etat  ven- 
deur était  dupe,  auraient  pu  être  révisés,  sans 
que  la  justice  fut  gravement  offensée;  et  sans 
doute  ils  l'auraient  été,  si  la  politique  ne  s'y  était 
pas  opposé.  La  politique  qui  est  l'art  d'assurer 
le  bien  social,  commanda  de  proclamer  que  les 
acquisitions  de  biens  nationaux,  dans  lesquelles 
l'Etat  avait  été  frustré,  étaient  intangibles.  Pour- 
quoi? Parce  que  leur  révision  eut  ouvert  un  pro- 
cès sans  fin,  qui  eut  inquiété  une  grande  partie 
de  la  nation  et  permis  de  remettre  trop  de  cho- 
ses en  question. 

Si  la  Restauration  elle-même  respecta  la  pro- 
priété des  acquéreurs  de  biens  nationaux,  com- 
ment pourrait-on  remonter  jusqu'au  xvi»  siècle, 
jusqu'à  l'invasion  barbare,  jusqu'à  la  conquête 
romaine  pour  contester  les  titres  des  autres  pro- 
priétaires? L'argument  que  les  socialistes  tirent 
contre  la  propriété  foncière,  des  moyens  violents 
ou  dolosifs,  par  lesquels  en  beaucoup  d'endroits 
elle  s'est  constituée,  au  cours  des  siècles  est  un 
argument  d'école.  Il  peut  fournir  des  sujets  de 
conférence  à  des  théoriciens;   il  ne  saurait  être 
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le  point  (le  départ  il'uae  léj,nslalioii.  Ui«'ii  ne  peut 
rn  (^llet  prévaloir  contiM;  l'inlénH  social  qui  coin- 
inaiule  J'inelinrr  parfois  les  principes  (levant  les 
l'ails.de  les  plier  aux  besoins  i^^énéraux  de  la  so- 
ciété. Or  la  société  a  d'abord  Ix'soin  d'ordre 
(!t  «le  sécurité.  Il  ne  faut  pas  que  les  choses 
établies  soient  remises  en  (juestion,  quand  les 
hommes  se  sont  accoutumés  à  leur  existence. 
beaucoup  de  propriétés,  dans  le  passé,  se  sont 
liinnées  dans  des  conditions  que  la  justic»;  con- 
temporaine ne  tolérerait  pas.  Mais  il  y  a  pres- 
cription. 

dette  prescrij»lion  est  d'autant  plus  conforme 
au  bon  ordre  et  à  la  justice  que,  si  certaiiu;s 
[)r(q)riétés  t<'rritoriales  ont  une  orig^ine  scanda- 
leustî,  le  scandale  de  la  conquête  ou  de  la  frautle 
n'est  jdus  aj)parent.  Sur  ces  pr«q)riétés  on  a 
travaillé  —  et  le  travail  léj^itime  l'occupation 
—  on  y  a.  pour  les  amélior«'r,  «'nterré  d'abon- 
dants capitaux,  fruit  de  l'éparg^ne.  Knlin  ces 
|)ropriétés  ne  sont  pas  restées,  pour  la  plupart. 
dans  la  des«*endance  de  ceux  qui  s'en  étaient 
emparés  par  des  moyens  (jue  la  strict»^  inorah' 
réprouve,  jolies  ont  été  morcelées,  vendues.  Les 
acquéreurs,  eux,  furent  de  bonne  foi;  ils  payè- 
rent leurs  acquisitions,  avec  de  l'arfj^ent  honnè- 
teuM'iit  accjuis.  Ils  sont  donc  bien  légitimement 
j)ropriétaires.  La  critique  des  socialistes  (|ui  peut 
valoir  contre  les  conquérants,  l'ontre  les  pères 
(îrandel  trop  habiles  à  profiter  des  rév«dutions 
et  des  crises  sociales  pour  s'aj)proprier  «les  terres 
ji  bas  prix  ou  pour  ri«'n.  devient  «Pune  «'riant»' 
injustic«'  quaml  elle  atteiiit  d'honnêtes  ti'naneiers 
qui,  eux,  n'ont  frustré  personne. 
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H  t'sl  lia  point  de  leur  discussion  sur  lequel 
les  économistes  insistent  vivement.  Après  avoir 
fait  remarquer  que  la  possession  séculaire  et  in- 
contestée vaut  titre,  quelque  soit  son  origine, 
ils  disent  :  le  prix  de  vente  de  la  terre  ne  paie 
pas  la  terre,  mais  représente  les  capitaux  que 
son  entreti<;n  et  son  amélioration  ont  coûté  à  ses 
détenteurs  successifs.  J'achète  cent  mille  francs 
cent  hectares  de  terre  ;  par  là  j'acquiers  le  droit 
de  les  exploiter  ;  je  pourrai  les  laisser  s'il  me 
plaît  en  friche;  les  laisser  envahir  par  la  végéta- 
tion parasitaire,  Mais  c'est  le  seul  ahus  que  la  na- 
ture des  choses  me  permettra.  Je  ne  pourrai  pas 
détruire  ma  propriété  foncière,,  comme  je  pour- 
rais, si  j'en  avais  le  caprice,  faire  démolir  ma 
maison,  ou  laisser  pourrir  ma  récolte  ;  je  ne  pour- 
rai pas  anéanlir  ma  terre  comme  je  pourrais  jeter 
dans  la  mer  un  lingot  d'or,  ou  au  feu  une  liasse  de 
Lillets  de  banque,  ou  un  paquet  de  titres  de 
rente.  Cette  indestructibilité  de  la  propriété  fon- 
cière liinite  le  droit  du  propriétaire,  qui  est  d'u- 
ser et  d'ahusor  de  la  chose  possédée.  Elle  mo- 
difie ainsi,  en  quelque  manière,  le  droit  qui 
résulte  de  l'acquisition.  Ce  droit  conféré  à  l'ac- 
quéreur, par  le  contrat  passé  devant  le  notaire, 
n'est  au  fond  qu'un  droit  d'usufruit.  Pour  entrer 
en  possession  de  cet  usufruit,  l'acheteur  rembourse 
au  dernier  usufruitier  le  prix  qu'il  avait  lui- 
môme  payé  à  ses  prédécesseurs,  prix  augmenté 
autant  que  possible  par  le  vendeur  du  montant 
des  dépenses  (construction  de  bâtiments,  irri- 
gation, drainages,  etc.;  faites  par  lui,  p(nir 
rendre  l'usufruit  plus  productif. 

Les  socialistes  ripostent    en    invoquant  la   loi 
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(If  Kicjirdo  ilapifs  la<jiirllt'.  on  l'a  vu.  il  y  au- 
rait dans  le  rcnilcMirrit  i\r  Inutf  terre  une  j)art 
(|ui  provient  non  du  travail  de  riioinine  mais  de 
la  l'erliiit»''  naturelle.  De  quel  droit,  demandent- 
ils,  des  individus  s'ap[)ritj)rient-ils  ee  don  sjxm- 
lané  de  la  nature?  l)e(juel  droit  eneor»',  di-man- 
dent-ils,  des  individus  tirent-ils  un  jirofit  du 
travail  social  (jui.  sans  qu'ils  y  aient  en  rien 
[  contribué,  vient  accroître  la  val«'ur  de  la  part 
de  [jrojjriété  (ju'ils  détieum-nt.  La  première  oh- 
jertion  toml»;.si  on  admet  la  légitimité  du  droit 
du  premier  occupant.  Il  est  certain  que  le  j»ro- 
jtriétaire  d'une  bonne  ferme  en  Klandre  ou  d'un 
Iton  viy^nidtle  dans  le  Mordelais  est  [dus  avan- 
tagé (jue  le  j)ropriétaire  d'une  châtaigneraie 
dans  la  Haute-Loire  ou  en  (iorse.  Mais  qu'y 
lair»';:'  Le  (lorse  et  l'Auvergnat  n'ont  pas  été  dé- 
j)ortés  dans  l'île  ou  sur  la  montagne.  Ils  y  sont. 
<î'est  un  fait  moins  heureux  pour  eux  (jue  le 
fait  jjour  le  Bordtdais  «l'être  en  Médoc  ou  pour 
le  Flamand  d'être  en  Flandre.  La  terre  est  meil- 
leure ici,  (die  est  moijis  bonne  là.  Personne  n'v 
jieut  rien.  La  loi  peut  seulement  intervenir  pour 
faire  payer  plus  d'impôts  à  celui  qui  a  la  bonne 
terre  et  moins  à  cidui  qui  a  la  mauvaise.  (î'est 
à  quoi  elh^  s'elhtrce  et  à  (juoi  «die  ne  réussit  pas 
toujours,  €cs  dill'érences  de  fertilité  et  les  prt»- 
lils  im''gaux,  qui  en  résultent  pour  les  hommes, 
ne  sont  pas  des  raisons  pour  supprimer  toute 
pr(q)riété  individuelle  ;  la  propriété  collective 
ne  changerait  rien  à  ces  faits  naturels  :  même  en 
collectivisme,  le  Corse  et  l'Auvergnat  seraient, 
par  rajtpirl    au    l{or<Kdais  et   au  Flamand,  dans 
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une  illégalité    économique   sans  remède.   Cette 
inégalité  est  un  fait  naturel,  inéluctable. 

La  seconde  objection  tirée  de  la  plus  value 
que  le  travail  social  donne  à  certaines  terres  est 
plus  sérieuse.  Il  est  certain  que  la  construction 
d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  d'un  réseau  de 
routes  augmente  la  valeur  des  propriétés  '.  Mais 
les  propriétaires  ne  sont  pas  seuls  à  bénéficier 
de  cet  accroissement.  Leurs  produits  peuvent  être 
envoyés  à  meilleur  marché  dans  les  villes.  Si  il 
y  a  tant  de  légumes  frais,  tant  de  beurre,  tant 
d'œufs,  tant  de  fruits,  tant  de  poissons  à  Paris, 
que  les  Parisiens  peuvent  acquérir  à  bon  compte, 
c'est  parce  qu'il  y  a  des  chemins  de  fer  qui, 
chaque  jour  apportent  à  Paris  les  productions 
des  fermes  de  rsormandie,  de  la  Brie,  de  la  Bour- 
gogne, de  la  Provence  et  même  de  l'Algérie.  Les 
travaux  publics,  un  meilleur  aménagement  na- 
tional, ne  profitent  donc  pas  seulement  aux  pro- 
ducteurs de  denrées,  dont  la  propriété  augmente 
de  valeur  vénale,  ils  profitent  aussi  à  l'ensem- 
ble  des    consommateurs.    Ils    augmentent    non 

1.  A  Paris,  la  construclion  da  réseau  métropolitain  dé- 
place la  population  qui.  des  quartiers  poussiéreux  du  centre, 
se  transporte  vers  la  périjjhérie.  Résultat  :  une  déprécia- 
tion des  innneubles  uu  centre  et  une  augmentation  de  va- 
leur des  immeubles  dans  les  arrondissements  excentriques 
où,  les  appartements  élaut  plus  recherchés,  les  loyers 
s'élèvent.  Les  propriétaires  dans  ces  arrondissements  béné- 
ficient donc  de  tout  ce  que  perdent  leurs  confrères,  dans 
les  autres.  Leur  propriété  a  acquis,  par  un  événement  à  la 
création  duquel  ils  n'ont  aucunement  participé,  un  surcroit 
de  valeur.  Il  serait  juste  de  leur  faire  payer  un  surcroît 
d'impôt  —  si  on  pouvait  en  même  temps  les  empêcher  de 
récupérer  cet  impôt  sur  leurs  locataires.  Mais  on  ne  pour- 
rait pas  les  en  empêcher. 


LE    SOCIALISME  207 

'uIonuMit  les  f(»rlun<"s  |)articiili«'^r«'s,  nieiis  !«• 
hion-ôtre  général,  le  bion-étro  8<»cial. 

Lt'S  «'•(•((rxirnistrs  in*  laissant  diiru"  sans  ré- 
jxmsc  aucun»'  «les  critnjucs  (1rs  socialistes  coiilr«' 
la  propriété  foncière  iniiividuclle.  Ils  montrent 
les  liiorifaits  sociaux  «le  cellr  iiistilulion.  eodirr 
l.i(|u<'ll»'  it'urs   a«lversaires    n'<»nt    guère  (|ue   drs 

imIs  lli»''oriques,  issus  île  l'idéologie.  Si  un 
jiiur  la  doctrine  socialiste  prrvalait.  si  le  droit 
(lu  premier  occupant,  d'où  est  issu  la  propri»'*t«*, 
•  lait  condanin»''  comme  une  intolérable  usurpa- 
ln»n.  cette  condanmatioii,  portée  contre  les  in- 
dividus prttpriétaires,  s'étiMulrait  aux  nations. 
Pourquoi  les  Français  sont-ils  en  France  dans  un 
lion  clini.it.  sur  une  bonne  terre,  pourraient  dire 
li's  Lapons  et  les  Sainctyèdes,  tandis  que  nous  er- 
rons sur  les  steppes  neigeuses  ?  Que  répondraient 
les  socialistes  à  cott»^  interroiratioti  des  prupla- 
drs  déshéritées?  Ils  ne  pourr.ii<;nt  qu'invoquer, 
eux  aussi,  le  fait  do  l'occupation  séculaire,  le 
droit  du  premier  occupant,  le  droit  que  confère 
Ir  travail  sur  la  terre  défrichée.  Ils  seraient 
obligés  pour  disputer  contre  les  Laptuis  do  re- 
prendre la  vieille  ari^umentation  bourgeoise 
(|u'ils  trouvent  si  pitoyable.  <juand  c'est  b'S  é<*ii- 
nomistes  qui  la  leur  (qiposent  '. 

Si  les  Lapons  ne  se  laissaient  pas  convaincre, 
si.  devenus  socialistes  à  leur  tour,  ils  réclamaient 
des  socialistes  le  respect  de  leurs  pn»pres  princi- 
pes, les  C(dlectivist«'S.  p(»ur  étr«^  logiques  avec 
eux-mèuïes,  devraient  paver  à  ces  sau\ai:es  un 

L  (If.  Le  CoUectir l'Une,  par  Pm  i.  I.KiinY-HKAri.iKi",  un  vol. 
in-8*.  —  Félix  Alcau,  «'«(lidnir.  l'iiris. 
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tribut  compensateur  des  inconvénients  du  pays 
où  le  hasard  les  a  conduits,  en  même  temps  qu'il 
conduisait  on  France  les  ancêtres  des  socialistes 
français.  Si  ce  juste  tribut  leur  était  refusé,  les 
Lapons  seraient  parfaitement  en  droit  de  venir 
prendre,  sans  la  payer,  une  place  au  soleil  de 
Grasse. 

L'occupation,  la  première  occupation,  le  fait 
d'être  arrivé  le  premier  sur  un  territoire  et  d'y 
avoir  travaillé  est  pour  un  peuple  le  seul  titre  de 
propriété  sur  ce  territoire.  JVul  ne  peut  montrer 
une  charte  divine  lui  attribuant  telle  ou  telle 
partie  du  monde.  Chaque  peuple  a  créé  sa  patrie 
par  le  droit  du  premier  occupant.  Si  ce  droit  est 
valable  pour  l'ensemble  des  Français  sur  480.000 
kilomètres  carrés;  pourquoi  ne  le  serait-il  pas 
pour  l'individu  français  sur  quelques  hectares  ? 

Le  droit  individuel  et  le  droit  national  ne  se 
confondent-ils  pas?  Et  si  le  droit  individuel  est 
un  jour  condamné,  le  droit  national  ne  devien- 
dra-t-il  pas  caduc  ? 

Les  socialistes  invoquent  encore,  contre  la  pro- 
priété individuelle,  la  survivance  delà  propriété 
collective  dans  certains  pays.  Ainsi  le  paysan 
russe  n'est  pas  propriétaire;  c'est  le  village, 
c'est  la  communauté  villageoise,  le  Mir,  qui  jouit 
du  droit  de  propriété  sur  le  s  .1.  Il  en  est  de 
même  à  Java  K  En  Allemagne  et  sur  les  cimes 
de  quelques  montagnes  suisses  il  existe  encore 
des  communes  paysannes  où  certaines  parties 
de  forêts,  certains  pâturages  sont  restés  biens 
collectifs. 

1.  Cf.  De  la  propriété  et  de  ses  formes  primitives,  par  E.  de 
Laveleye,  un  vol.  in-S".  —  F.  Alcan,  édileur,  Paris. 
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(liîs  vosti^es  (lu  pa.sst'î  liMiiui^'^iK'iiL  (jur,  aiilr- 
rieurriiHuit  à  lu  propritU»;  iiidividurll»'.  riuiiiia- 
tiilt;  v»''rut  dans  !••  colli'clivisrnr  df  la  terre.  Ils 
(inl  lin  iiiléi'èt  arche. d(i^^i(jU(!.  Mais  ils  ne  c«»ni- 
p  utent  pas  i'arf^uinenl  qui^  les  socialistes  y  dé- 
couvrent contre  l'institution  de  la  propri»'té 
foncière  individuelle.  La  ({uestion  n'est  pas  de. 
savoir  si  à  l'origine  la  torrc  a  été  commune  à 
tous.  Kilo  est  de  savoir  si  (îctte  communauté  sa- 
tisferait mi(Ui.\  au.x  besoins  sociaux  piésentsquo 
l'individualisation. 

Ouel  enseig"ncineiit  peut-on  tireide  la  dispari- 
tion du  collectivisme  a^^raire  clie/  les  peuples 
les  plus  avancés  en  civilisation  et  de  sa  persis- 
tance partielle  chez  certains  peuples,  (jui.  certai- 
nement, ne,  sont  pas  à  l'avant-^arde  dr  l'huma- 
nité:' Les  économistes  réptndent  :  L'enseignement 
(|uis.>rtdo  ces  deux  faits,  c'est  que  la  pnqjriété 
iiidi\iduelle  est  un  mode  s  )cial  supérieur  ;  pr(q)i- 
ser  de  retourner  à  la  propriété  colh'ctive  du  sid 
c'est  proposer  de  retimrm'r  an  mode  inférieur,  à 
celui  (jue  tous  les  peuples  avancés  ont  succes- 
siv<wnent  ahandonné. 

Le  paysan  français,  le  paysan  allemand,  ces 
propriétaires,  gagneront-ils  à  se  retrouver  placés 
dans  les  mêmes  C(»nditions  économiques  que 
le  moujick  russe,  ce  collectiviste  ?  La  société 
tirera-t-elle  un  avantagée  de  cett«'  ré{^ression. 
Pour  tous  ceux  que  ne  domine  pas  l'i-sprit  de 
système,  qui  <»nt  en  vue  le  plus  j^rand  him  èlre 
social,  là  est  la  «jut^slion  :' 

(!'«;st  un  fait  indérnahl.'  que  la  projiriélé  col- 
lective n'a  pas  cessé  de  r.'ciili'r  dtîvant  la  pro- 
priété individmdle.    C»>minenl  expli(juer   ce  fait 

12. 
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auti'ciiiuiiL  qu'en  disant  qu'il  se  confond  avec  le 
progrès,  qu'il  est  le  progrès  même? 

Les  anciens  Germains  vivaient,  dans  leurs  fo- 
rêts, en  état  de  communisme  agraire.  M.  P.  Le- 
roy-Beaulieu,  fait  très  à  propos  remarquer  qu'ils 
se  gardèrent  bien  d'impcjrter  en  Gaule  leur  ré- 
gime primitif.  Ce  régime  ne  les  avait  pas  rendus 
très  heureux,  puisqu'ils  y  renoncèrent  dès  que,  au 
sortir  de  leur  barbarie,  ils  en  connurent  un  au- 
tre. La  tendance  constante,  vers  la  propriété  in- 
dividuelle dos  peuples  en  progrès  et  l'infériorité 
des  peuples  où  lecollectivisme  a  survécu  nesont 
certainement  pas  pour  le  socialisme  de  bonnes 
recommandations. 


\II 

Di-'FENSR    DU   CAPITAL    INDl'STKIRL 


Formules  heureuses  trouvées  par  les  socialistoK  pour  coni- 
battre  If  capital  industriel.  —  L«?ur  propaj;ande  port*» 
surtout  dans  les  milieux  ouvriers.  —  Le  capital  csl-il 
vraiment  du  travail  non  payé?— Calculs  de  Karl  Marx  et 
de  M.  Jules  Guesde.  —  Le  patron  paio  au  maximum  la 
moitié  de  la  valeur  produite  par  l'ouvrier.  —  Le  maximum 
!•  ■■•nd  (juidquefois  au-dessous  du  quart  d"  cette  valeur. 
I  ^Dcialistes  ne  considèrent  ijU'- la  main  d'œuvre.  — La 
l'Cuduction  à  li'autres  facteurs.  —  Fausseté  de  la  lui  d'Ai- 
rain. —  KUe  a  pu  être  vraie,  elle  ne  l'est  plus.—  Les  Prix 
officiels  de  la  ville  do  Paris  montrent  <|ue  les  ouvriers  r»* 
çoivent  au  moins  le  double  de  ce  qu'il»  recevraient  sou» 
l'empire  d>'  cette  loi.  —  Le  capital  iiuuiiiu'en  disent  les 
socialistes  a  droit  à  une  rénumération.  —  Ainsi  que  le 
prolétaire,  il  faut  <|Uo  le  capitaliste  vi\e.  —  Héserve  so- 
ciale constituée  par  le  capital.  —  (îrandeur  îles  initiati- 
vi'H  privées.  -  On  leur  doit  toutes  les  cruvres  qui  hono- 
rent l'humanité.  —  L'Etat  no  peut  pas  être  un  bon  i-n- 
trepreneur.  —  Fulton  et  Tarpin.  —  Un  brevet  d'invention 
pratique  trouve  toujours  preneur.  -  La  bicyclette  et  l'au- 
tomobile. —  Importan-f  primordiale  de  la  direction  dans 
l'industrie.  —  Les  <  la   reconnaiss<'nt.  mais  <ii- 

sent  que  dans  la  8<  .  ilisle  cette  importance   sera 

très  diminuée  par  la  ci»â.tiion  de  la  concurrence.  —  Les 
ouvriers  profitent  'le  tous  les  perfectionnements  indus- 
triels qui  abaissant  le  prix  des  marchandises.  —  Préten- 
luo  armée  de  réserve  du  travail.  —  11  n'y  a  que  5  0,'o  de 
'-hl^meurs. 


Los  socialistes  attaquent  la  prttpriété  foncière 
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parce  qu'elle  est  au  fond  toute  la  propriété,  tout 
venant  d'elle.  Mais  leur  grand  eliort  immédiat 
se  porte  sur  le  capital  industriel,  sur  sa  forma- 
tion, sur  la  répartition  du  profit  entre  lui  et  le 
travail,  sur  le  salaire  de  l'ouvrier.  Cette  discus- 
sion leur  est  plus  facile,  car  la  justification  du 
capital  industriel  demande  à  leurs  adversaires, 
les  économistes,  plus  d'efforts  que  la  justification 
de  la  propriété  terrienne  n'en  exige.  Pour  sou- 
tenir la  propriété  foncière  privée,  les  économis- 
tes présentent  quelques  arguments  simples, 
clairs,  à  la  portée  de  tous  les  esprits.  Pour  expli- 
quer la  formation  du  capital,  il  faut  se  livrer  à 
des  analyses  minutieuses  de  faits  économiques 
compliqués. 

Contre  eux,  dans  la  question  agraire,  les  so- 
cialistes ont  la  simplicité  des  formules  :  «  1*; 
droit  du  premier  occupant  ;  possession  vaut  titre  ; 
le  travail  légitime  l'occupation.  »  Dans  la  ques- 
tion du  capital  industriel,  au  contraire,  la  simpli- 
cité des  formules  milite  pour  les  socialistes.  Ils 
ont  imaginé  de  dire  à  des  ouvriers  d'esprit  fruste. 
«  Vous  êtes  volés  chaque  jour  d'une  part  de  votre 
travail  ;  la  richesse  de  votre  patron  est  du  tra- 
vail qui  ne  vous  a  pas  été  payé;  vous  êtes  victimes 
de  l'exploitation  de  l'homme  par  l'homme.  »  Ces 
formules  sont  faciles  à  retenir;  celui  qui  les  ré- 
pète prend  un  air  do  savant  homme.  H  y  a  en 
elles  une  force  redoutable  de  discorde  et  de  pro- 
pagande. 

Mieux  armés  pour  la  propagande  contre  le  ca- 
pital industriel,  les  socialistes  s'y  consacrent 
presque  exclusivement.  C'est  dans  les  aggloméra- 
tions ouvrières  de  l'industrie  qu'ils  ont  trouvé  la 
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jilus  grande  juiitif  <!•'  la  «liriil.Mo  «'Iccldralr  diint 
ils  «lispiisrnt.  0"'i"'l  ''"^  •'  liront  *,'afj^né  à  ifui-  cnisc 
loiilc  la  piipiilat ion  dis  ^'^raiidcs  iisiiios  r|  des 
at(di('i-s.  ils  juMismuit  aux  jiavsaiis.  L'adlirsimi 
à  iciii"  docIriiH'  dt's  pndrlairrs  «  d«'rarin»'s  », 
(|iiaiid  «die  sera  ^t'rn'ialc.  leur  dniiinTa  la  ftirc»' 
de  s'imposer  aux  «  rnrafiiH's  ».  à  <m's  travail- 
itiii's  di^s  campaniles  qui.  mèmi'  <|uaiid  ils  ne 
pissèdcnt  rien,  ont  eonservé  pourtant,  en  eux. 
l'amour  de  la  lei-re.  et,  avei  la  ronvoitise  ar- 
dente, le  resjKM't  de  la  propriélé. 

Le  capital  est-il  donc  vraiment  du  salaiir  non 
paye,  est-il  fuin»''.  par  raccumulation  du  liavail 
•  les  autres?  U'après  les  calculs  auxquels  Marx 
s'est  livré,  un  ouvrier,  (jui.  d«'  son  temps.  tra\  ail- 
lait dou/e  heures.  rec(!vait  seulement  le  j)nx  de 
six  lieures  —  le  prix  des  six  autres  h«'ures  étant 
relenu  par  son  patron.  Discutant  avec  M.  Paul 
Lerov-Heaulieu  '.  M.  .Iules  (îuesde  est  allé  plus 
loin  ((lie  Karl  Marx.  Il  a  dressé  un  tableau  des 
«  \ols  »  dont  les  ouvriers  seraient  victimes  dans 
un  certain  nombre  d'industrie  : 

.Sur  douze  heures. 

Traviii!  pav»'  :  Travail  non  payé  : 

Industrie  textile.   .    .   ih.iHm.  7  h.  2îhn. 

Industrie  du  cuir.    .    '.\\\.  12  m.  S  h.  iSm. 

Industrie  du  liois  .    .   2li.">{m.  !Hi.    7m. 

l'nxliiils  cliimi(pies  .    2  h.  l'im.  '.Ih.i'im. 

l{âlimenl :Hi.    »  !Hi.    » 

Alimentation   .    .    .    .   2h.'    dm.  Dii.'iim. 

Kclairag^e t  li.  20  m.  K)  h.  t(l  m. 

1.  t:r    Le  Collectivisme,  \>nr  V    I.KnoYHEAULiKi . 
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Oiiollt'  est  la  base  do  cos  comptes  qui  paraissent 
fantastiques? 

Voici  la  méthode  de  M.  Guesde.  Il  examine  le 
bilan  d'une  industrie  déterminée.  Il  fait  figurer 
d'un  côté  toutes  les  recettes  et  de  l'autre  les  dé- 
penses de  main  d'œuvre. 

Tout  ce  qui,  dans  la  recette,  dépasse  cette  dé- 
pense constitue,  d'après  M.  Guesde,  le  prélève- 
ment injuste  du  capitaliste  'sur  l'ouvrier.  Si  un 
industriel  fait  dix  millions  de  recettes  et  paie 
2,500,000  fr,  de  salaire,  M.  Guesde  dira  que  ce 
salaire  étant  égal  au  quart  des  recettes,  l'ou- 
vrier travaille  par  heure  un  quart  d'heure  pour 
lui-même  et  trois  quarts  d'heure  pour  le  patron; 
et,  par  journée  de  dix  heures  deux  heures  et  de- 
mie pour  lui-même  et  sept  heures  et  demie,  pour 
le  patron. 

Les  économistes  s'esclafl'ent  devant  ces  chif- 
fres et  devant  la  manière  de  les  faire  apparaître. 
Ils  ripostent  que  les  socialistes  ont  à  la  base 
de  leur  argumentation  un  sophisme  :  Ils  ne  con- 
sidèrent que  l'ouvrier.  D'après  les  socialistes, 
il  n'y  a  de  valeur  que  dans  la  main  d'œuvre. 
Cette  prétention  est  insoutenable.  Smith  et  Ri- 
cardo  ont  bien  dit  que  toute  valeur  provenait 
du  travail;  mais  ils  n'ont  pas  eu  en  vue  seule- 
ment le  travail  de  la  tâche  quotidienne,  le  seul 
dont  les  socialistes  tiennent  compte  quand  ils  ac- 
ceptent l'arithmétique  de  M.  Guesde.  Le  travail 
producteur  n'est  pas  exclusivement  le  fait  du 
prolétaire  qui  surveille  un  métier  ou  conduit 
une  machine;  le  prolétaire  n'est  qu'un  colla- 
borateur nécessaire  de  l'œuvre  commune;  son 
travail  n'est  pas  tout  le  travail.  Il  n'a  donc  droit 
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qu'à  une   pari  <iu    produit  <!<•    la  collahoralidu, 
Kstil  vrai,  coininc  l'a  soutniu  Lassalle  rA  coinme 

Ir  réprh'lll  jnunit'Ilriuriil  les  plll»li<-islfS  SiM'ia- 
lislfs,  (juc  la  part  lait»'  au  l'roU'-tairr  par  !«•  ca- 
pitaliste soit  limiter  à  l'iinlispensaliliî?  Kst-il  vrai 
que  l'iiuvrii-r  iuî  reroive  rien  au-<jrlà  de  ce  qui 
<;st  strictement  néci'ssaire  à  sa  subsislancr  et  à  la 
coiiservatinii  de  l'espèce.  S'il  eu  était  ainsi,  les 
salaires  devraient  ètr(;  à  p«'U  près  l'-fraux  ilaiis 
toutes  les  industries  —  à  pru  pri-s  srulrmi'iit  car 
il  y  a  des  métiers  plus  épuisants  et  ceux  (|ui  les 
«'Xcrcrnt  ont  Ix'soin  pour  s'enlrrlcnir  d»-  plus  d'a- 
limentalion.  —  (Ictt»;  égalité  des  salaires  rxiste- 
t-cllc?  Non.  Si  on  s'en  rapporte  à  la  Srric  Offl- 
l'ielle  des  Pi'iu'  de  hi  Ville  de  Paris.  voi«M  pmrr 
les  ouvrii'rs  du  hàliinrnt  les  salaires  imposés  aux 
entrepreneurs  : 

Par  journée  de  Hi  heures. 

Terrassier «•  Ir.  (10 

Puisatier 7  Ir.  .'iO 

Tailleur  de  pieriM's H  fr.  .*»(> 

Ma^-on HIV.  no 

(iareon    iiiaeoii .'ili'.OO 

Charpentier IMr.  00 

(louvr»'ur Sfr.OO 

(iareon  eouvreur *l  Ir,  00 

(îaretui  i^ardien  dans  la  rue   .  3  fr.  ."»(► 

Menuisier Sfr.OO 

Parqueteur iKr.OO 

Kori^enu» S  fr.  7.*» 

(liarpentier  en  h-r 7  fr.  iiO 

Homme  tle  peine    .  ti  fr.  00 

Fumiste 7  fr.  50 
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Garron  fumiste 3  fr.  50 

Peintre 8  Ir.  00 

L'examen  de  ces  cliillres,  qui  ont  été  fixés  par 
le  Conseil  Municipal  de  Paris,  prouve  bien  que 
la  Loi  d'Airain  de  Lassalie  est  un  mythe.  Ce  ne 
sont  pas  les  frais  d'entretien  de  l'ouvrier  qui  dé- 
terminent le  salaire. 

Le  «  garçon  gardien  dans  la  rue  »,  le  pauvre 
homme  qui  se  tient  devant  les  échafaudages  pour 
en  écarter  les  passants,  reçoit  3,50  par  jour. 
C'est  peu;  on  est  même  tout  disposé  à  dire  qu(5 
ce  n'(;st  pas  assez.  Mais  une  assemblée,  qui  s'est 
toujours  montrée  d'une  grande  bienveillance 
pour  les  ouvriers,  a  jugé  que  3,50  c'était  suffi- 
sant pour  le  «  garçon  gardien  dans  la  rue  ». 
Cet  humble  salaire,  le  plus  bas  de  tous,  repré- 
senterait donc  «  les  frais  d'entretien  »  d'un 
homme.  Car  la  Ville  de  Paris  ne  voudrait  pas 
condamner  un  travailleur  à  mourir  de  faim  à 
son  service.  Donc  3,50  représentent  la  somme 
minima  des  aliments  indispensables,  à  Paris,  à 
la  conservation  d'un  être  humain.  Le  parqueteur 
qui  reçoit  9  francs  par  jour,  le  forgeron  qui  re- 
çoit 8  fr.  73,  l'homme  de  peine  qui  reçoit  0  fr., 
tous  les  autres  dont  le  salaire  moyen,  s'élevant 
au  dessus  de  sept  francs,  dépasse  de  cent  pour 
cent  le  minimum  du  «  garçon  gardien  dans  la 
rue  )•  ne  subissent  donc  pas  la  prétendue  loi 
d'Airain.  Il  est  faux  que  les  patrons  ne  paient  à 
leurs  ouvriers  que  leur  amortissement,  pour  em- 
ployer encore  la  dure  expression  de  M.  Naquet.  Ils 
leur  paient  des  salaires  moyens,  égaux  au  double 
de  ces  frais.  Les  prolétaires  parisiens,  à  qui  s'ap- 
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|»li(|(j('  la  Srrir  tJ<;  la  \  illi*.  Iras  aillriil  «jour  p  »ur 
riix  iin'iin's  hcau('<)ii|)  |)liis  «Ir  li-iiips  rt  p  iiir  li; 
patron  In'aiicoiip  m  tins  dr  Irinps  «ju'tiii  ni^  li' 
IciJi'  «lit  «laiis  les  jutiiiiaiix  et  «laiis  les  iiifM>liii<^s 
socialistes.  Au  «léhul  <!<•  VîTv  di'  la  ^^ran<li>  in- 
dustrie, (|uand  a|)|)arul  h'  niaeliinisine,  dans 
cette  période  (|ue  M.  Keroyll-aulieu  a  niniinéi; 
Il  jiériode  cliaoli({ue  de  l'industrie,  les  ouvriers 
ont  eu  eertainenienl  heaut'oup  à  s  luMrir.  La  ma- 
chine les  expulsait  <le  l'atelier;  <>ontre  elle  ils 
étaient  sans  défense,  Les  falirieants  renvoyaient 
les  II oiuinespoiir  eniliaiiclier.  à  salaires  plus  lias. 
des  leniMies  et  .les  entants  '.  Aucune  lé^islati  »n 
ne  protégeait  l(>s  ouvriers:  Topinion  puhli(]ui.> 
les  iu^iiorait.  De  nos  jours,  les  syndicats,  li's  lois, 
les  nneurs  ï  ml  h  la  loi  dWirain  une  opposition 
si  forte,  que  si  jamais  elle  a  été  vraio.  elle  ne 
jteul  plus  l'être,  l'ille  est  a liro^^ée  ;  et  ainsi  t mille 
un  des  arguments  dont  les  socialistes  aiment  le 
]ilus  à  Faire  usa^e  car  il  a  une  irrande  puissance 
dénia^'o<;i«pie. 

I.a  |iart  du  travailleur  n'est  jias  réduite  au 
iMinimum;  elle  est  pro[i  irtionnée  au  service 
l'eiidii  p.ir  lui.  à  riiiiportance  de  sa  collalioratitui 

1.  M.  K.  «le  I.avrlivf.  ilaii9  son  ouvrage  le  Socialisme 
i  .iiitciuftorain  (in-I.S,  Alcan  «idiirur)  nie  la  d<''|>osilioii  faite 
devant  lu  cuiiiniis>ioii  il'enquiXe  anglaise  sur  le>i  Tra<le 
l  liions  pur  un  iHliricaut  lic  inachuius.  Oui  indiislriel  dit  ; 
«  J'ui  soiivi'iil  aufriin-nlo  mes  liénéliees  en  reiiiplat.iiil  den 
hoinines  Tuils  par  des  approittis  »  On  lui  dcnianda  re  que 
devciiaieiil  (la|trés  lui  les  ouvriers  renvo_yés  et  leurs  fa- 
iiiilli's;  il  répondit  <<  Je  l'ignore  :  mais  je  m'en  remets 
pour  cela  à  rue! ion  des  luis  naturelles  qui  réf.'isNeiil  la  %o- 
eieh'.  »  Inliuiiiaine  iiidilTérence  «.ue  l'on  reiicoutrerail  dif* 
lieilumeul  uiijourd'liui. 

13 
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à  l'œuvre  commune.  Quels  sont,  avec  lui,  les  au- 
tres facteurs  de  cette  œuvre  ?  M.  Jules  Guesde, 
s'est  livré,  d'après  les  chiffres  de  la  production 
industrielle  de  la  France  en  1880,  à  un  calcul  que 
M.  Leroy-Beaulieu  reproduit  dans  son  ouvrage 
le  Collectivisme.  La  production  manufacturière 
a  été,  cette  année-là.  de  7  milliards  130  millions, 
dit  le  chef  de  l'Ecole  collectiviste.  Les  matières 
premières  avaient  coûté  4  milliards  941  millions 
et  le  combustible  191  millions.  Total  o  milliards 
132  millions.  Le  travail  a  donc  ajouté  à  ces  o 
milliards  132  millions  une  valeur  de  1  milliard 
998  millions.  Or  quel  a  été  le  salaire  des  travail- 
leurs ?  Neuf  cent  quatre-vingts  millions  tout  rond. 
Le  capital  pour  son  intérêt  et  pour  son  profit  a 
retenu  pour  lui  un  milliard  dix-huit  millions. 
Les  ouvriers  ont  donc  travaillé  pour  eux-mêmes, 
sur  douze  heures,  un  peu  moins  et  pour  le  ca- 
pital un  peu  plus  de  six  heures. 

M.  Leroy-Beaulieu  combat  cette  conclusion. 
Les  ouvriers  ont  eu  leur  part,  en  rapport  avec 
l'efficacité  de  leur  collaboration.  Ils  ont  reçu 
ce  qu'ils  méritaient,  ce  qui  leur  revenait.  L'au- 
tre part,  déduction  faite  des  frais  généraux  que 
M.  Guesde  omet,  a  rémunéré  légitimement  des 
services,  autres  que  ceux  de  la  main  d'œuvre, 
rendus  à  l'œuvre  commune  de  la  production. 

Quels  sont  ces  services? 

Pour  que  les  ouvriers  pussent  s'employer  et 
gagner  980  millions  de  salaires  il  a  fallu.  : 

i°  Qu'il  existât  des  usines. 

2°  Que  ces  usines  fussent  pourvues  de  machi- 
nes et  de  tout  l'outillage  nécessaire  à  la  pro- 
duction. 
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.T  Qiw!  l'on  lit  racijiiisilioii  îles  matirrrs  |»r«'- 
inièrcs  et  du  cmnliiisliljh!  (une  avancr  df  '1  mil- 
liards 1"12  millions». 

i"  (Juc  r<»n  coiiihinàl  au  mieux  Inult-s  choses 
(matériaux,  lorce  et  travail)  en  vue  de  la  pro- 
duction et  (jue  l'on  s'assurât  des  déhoiichés  j»our 
cet  immens»!  sttx'k  de  produits,  d'une  valeur 
de  7  milliards. 

(,)ui  a  construit  les  usines,  acheté  les  machi 
nés  et  les  matières  premièr«'S?  Des  capitalistes, 
(jui  a  su  coonlonnei'  les  forces  diverses  de  la 
j)roduction  pour  les  rendre  productives?  ^ui  a 
su  trouver  les  acheteurs  sans  lesquels  on  n'au- 
rait pas  pu  employer  le  travail  des  ouvriers? 
J^a  directiim  capitaliste. 

Au  facteur  de  la  produd  imi.  (|ue  les  socialistes 
\euleut  seuls  considéiei-.  à  l'ouvrier,  il  faut 
donc  ajouter  deux  autres  facteurs,  le  capital  ({ui 
apporte  les  moyens  de  travailler  et  rintellif^M-nee 
directrice  (|ui  <'omhine  au  mieux,  pour  l'utilité 
des  deux  autres  fa<'leurs,  leurs  forces  respecti- 
ves, (|ui  rend  leur  cidlahoration  utih;. 

(les  deux  nouveaux  facteurs  n'ont-ils  donc, 
droit  ù  aucune  rémunération,  doivent-ils  tra- 
vailler pour  rien  ? 

Les  socialistes,  contestant  »jue  le  capital  soil 
eu  lui-même  jiroductif,  ne  veulent  pas  qu'il  ait 
droit  à  la  moiudre  pari  de  jiroljt.  Tout  ce  qui* 
peut  réclamer  le  caj)ital  ce  sont  ses  frais  de 
reconstitution.  11  faut  entretenir  les  hàtiments 
d(>  l'usine  et  renouveler  les  machines.  Donc  sur 
la  plus  \alue  donnée  par  le  travail  à  la  matière 
première,  il  est  léj^itime  il  est  même  néces- 
saire de  prélever  une  certaine  part  qui  servira  à 


raiiiorLissfiiirnL  de  roLitillu}^»',  di-  cri  outillage 
qui  i)'(!st  qu'un  tUixiiiaiiM;  de  riiouirnc;.  sans  forcf 
(jo  production  propre.  Ainsi  servi,  assuré  du  ne 
pas  disparaître,  le  capital  doit  se  tmiir  pour  sa- 
tisfait. Mais  le  capital  n'est  pas  un  être  deraisijn  ; 
il  est  représenté  par  un  capitaliste  ou  par  un 
grand  nombre  de  capitalistes,  dans  les  sociétés 
anonymes.  Tout  comme  les  prolétaires  ces  hom- 
mes ont  des  besoins.  Si  leur  capital  ne  rapporte 
rien,  comment  feront-ils  face  à  ces  besoins  ?  Les 
recett(;s  se  montant  à  zéro,  le  capitaliste  ne  per- 
sévérera pas  dans  le  métier  d'entrepreneur.  Il 
n'y  entrera  pas.  Au  lieu  de  construire  des  usines 
et  d'aclieter  des  machines  et  des  matières  pre- 
mières, il  ira  jouer  à  la  l'oulette  ou  au  bridge  ou 
même  à  la  manille;  et  alors  plus  d'ouvrage  pour 
les  ouvriers;  plus  de  salaire,  la  misère!  M.  Ju- 
les Guesde  répond  que  le  capital  n'a  pas  besoin 
du  capitaliste  pour  exister;  que  le  but  du  socia- 
lisme est  précisément  de  faire  disparaître  ce  ca- 
pitaliste qui.  détenant  les  mayensde  production, 
peut  en  abuser  jusqu'à  ne  pas  les  employer,  jus- 
qu'à aiï'anier  les  prolétaires;  que  ce  but  est  de 
rendre  le  (Capital  aux  travailleurs  qui  le  feront 
fructifier,  sans  avoir  à  entretenir  le  parasite  qui 
s'adjuge  aujourd'hui  la  plus  grosse  part  du 
travail  des  autres.  M.  (îuesde  refuse  son  res- 
pect au  capital  individualisé,  parce  qu'il  est  le 
fruit  de  la  rapine  séculaire  dont  les  ouvriers  sont 
les  victimes.  Ce  raisonnement  ne  convainc  pas 
les  économistes.  Ils  disent  que  le  capital  em- 
ployé dans  l'industrie  est  très  souvent  formé  par 
l'épargne,  et  (|ue  toute  épargne,  ne  provient  pas 
de  prolits  capitalistiques.  Les  économies  placées 
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dans  1rs  ('aifts<>s  «r«'*parj;m'  par  I«'h  «^inpluy^s.  1rs 
«lojiu'sliqiu's.  les  [x'iits  liriutiquicrs.  I«'s  ouvrirrs 
iiiriiif  siiiil  vraiini'iil  «  Ir  salaire  «les  privaliuiis  » 
<|iir  SI'  siMil  ini|nis«''rs  Ifs  (Irji  isaiils.  l'ari'illriiifiit 
1rs  plamnriils  (|ur  fiiiil  \vn  aviicalK.  1rs  iiirilr- 
rins.  Ii's  fonrliinmairrs.  1rs  priis  ilr  lrllr«'s,  1rs 
arlistrs  nr  {)r<(\  iriiin-nt  pas  ilr  «  rrxpltilation 
«Ir  IMiiMiiinr  par  IMiniiiinr  ».  mais  sont  hini  Ir 
jtrniluil  du  travail  «iirrrl  «l  prrs mnrl.  Lt-s  sn- 
«lalistrs  vrulriil  liirii  roiivriiir  «Ir  ros  vrrilés. 
Mais  si,  coiiiinr  imus  l'avons  vu.  ils  adiiirUrrit 
«  Ir  bas  dr  laiiir  »  où  somiiirillrnl  1rs  rrus.  ils 
rrpiiussr.iil  tout  plarcMiriit  à  iiilrrrl.  l'iiilrrrl. 
roinmr  tout  aiilrr  profil.  iii>  pniivanl  avoir  d'au- 
trr  ori^iiir  qur  la  spdialion  du  travaillrur.  Si 
on  nr  doil  jamais  rlrr  rrrompnisr  dr  st»n  rco- 
iiomir  (|ur  par  la  salisfartion.  ^oùlr.'  par  1rs 
seuls  avarrs.  t\r  ronlrmplrr  rt  dr  maiiirr  son 
trésor,  à  quoi  Imhi  «''Conoinisrr ?  Vivons!  jouis- 
sons! travaillons  Ir  moins  pissihir!  Kt  (|ur  di> 
virndra  Ir  j)roj^rrs  social.  intrrro«;.'nl  1rs  rrono- 
mistrs  (|uand  vous  aurrz  hrist'*  son  |dus  puissant 
a^'rnl,  rintrr«*'l  [MTsonnrl  ? 

Si  tous  1rs  prolits  résultant  di-  Tlndustrir  ra- 
pitalistiqur  rtairnl  gaspillés.  1rs  sorialistrs  au- 
raient (|urli|ur  raisin  dr  crirr  à  la  dila|)iilaliitM 
du  tond  social.  Mais  rrs  prolits  s'acrumulent  non 
sruirmrnt  pour  Ir  houhrur  dr  ceux  qui  1rs  prr- 
roivrnt,  mais  nu*  Uf  au  irrand  avantajrr  dr  la 
SK'iélé.  Ils  ronstiturnt  unr  résiTvr  où  virnnrnt 
puisrrios  invrnlrurs.  Il  n'y  a  pas  d'rxrniplr  d'unr 
L,'rand«»  rntrrprisr  «jui  soit  dur  à  l'iniliativr  dr 
llitat.  (ir  n'rst  pas  lui  qui  a  créé  1rs  lianqurs, 
Irsrhrmins  dr  frr  ;  ce  n'rsl  pas  un  gouvornrnu'nt 
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qui  a  croLisé  le  canal  do  Suez.  Toutes  les  gran- 
des œuvres  humaines  sont  des  œuvres  particu- 
lières. L'Etat  a  pu  les  encourager;  quelquefois 
il  les  a  contrariés;  toujours  il  a  fini  par  les  sou- 
mettre à  son  fisc;  jamais  il  n'en  a  été  l'initiateur. 
Toutes  les  découvertes  des  hommes  de  génie  (mt 
été  mises  en  œuvre,  pnur  le  bien  social,  avec 
l'aide  de  capitaux  particuliers.  On  n'aurait  pas 
pu  demander  à  l'Etat  de  se  charger  de  ces  en- 
treprises hasardciuscs  parce  qu'il  ne  lui  est  ja- 
mais permis  d'être  audacieux;  l'argent,  qu'il 
aurait  risqué,  aurait  été  l'argent  des  autres. 

Quaiid  môme  l'Rtat  pourrait  exposer  une  par- 
tie de  fonds  publics  dans  des  entreprises,  com- 
ment choisirait-il  ses  risques  ?  Comment  ses 
agents  ou  ses  commissions  se  décideraient-elles, 
entre  tant  de  propositions  d'inventeurs.  Le  fonc- 
tionnaire public,  si  intelligent  qu'on  le  suppose, 
est  routinier  ;  il  n'aime  pas  les  nouveautés  qui  l'o- 
bligeraient à  changer  ses  habitudes.  En  collec- 
tivisme l'Etat  s'appellerait  la  Société.  Sous  ce 
nouveau  nom,  il  serait  le  seul  producteur  et  le 
seul  marchand,  et  il  aurait  seul  aussi  la  respon- 
sabilité du  progrès  industriel.  Les  inventeurs  ne 
pourraient  plus  s'adresser  qu'à  la  Société.  Com- 
ment seraient-ils  rerus  ?  Comme  Turpin  qui  ap- 
porta la  Mélinite  au  ministère  de  la  Guerre? 
Comme  Fulton,  proposant  son  bateau  à  vapeur 
à  Napoléon?  Ces  précédents  ne  sont  pas  encou- 
rageants. L'homme  timide  qui  apporterait  une 
idée  nouvelle  se  trouverait  seul,  en  face  d'une 
hiérarchie  officielle,  imposante  et  roguo.  Un  em- 
ployé l'appellerait  citoyen,  parce  que  ce  serait  le 
nouvel  usage,  mais  à  moins  que  le  collectivisme 
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n'rut  clian{,'r  la  nalur»-  <l«'s  hurcaucratt's,  Iciii- 
ployé  aurnit  uihî  méHanco  préctmruo  contre  ce 
^«''iHîur,  Il  saisirait  I«'  prt'inijT  j)r«H«'Xt«' pour  V^- 
cart<'r.  Lim  fois  irpouss»',  riiiv«'nt«'ur  iraurait 
plus  do  recours.  Sa  «lisgràce  serait  <lélinitive. 
Auji»iir<riiui  l'iii\<nt<'ur  s'en  va  li«»uvrr  un  ca- 
pitaliste, simple  l)uur;^eois  ou  industriel,  (lelui-ci 
examine  l'allaire.  I*arait-elle  Imnne  1  II  achète 
II'  l)r«;vet.  Parait-t'llr  mauvaise  ?  il  ne  l'ailiMe 
j»as.  I/invenieur  peut  aller  frapper  à  um*  autre 
porte,  et  il  n'y  manque  pas.  II  est  po.ssihle  que 
<|uel(jue  grande  (lérouverte  n'ait  jamais  Irnuv»'* 
«le  liailleur  (le  lnn<ls.  (l'est  possiMe.  (|unii|ue  in< 
vraisemljlaMe.  Kn  tout  cas  l'ieuvre  «lu  «-apitalisnie 
inilivitluel,  telle  «ju'elle  reste,  »!st  immense.  Il  faut 
tliMic  des  riches  dans  la  sociiHé,  car  il  faut  des 
ré.serves  où  viennent  puiser  les  pauvres,  l/in- 
vention,  dont  un  capitaliste  «  exploiteur  »  tir««. 
une  nouvelle  lurlune,  cttmmence  le  plus  souv»miI 
par  donner  lieu  seulement  à  la  production  d'oh- 
jets  de  luxe.  I/ohjet  de  luxe  est  un  ohjet  rar«!. 
Mais  hientôt  si  cet  ohjet  a  une  trrande  utilité,  il 
se  démocratise,  comme  on  dit  aujourd'hui. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  la  hicvclelle 
était  un  luxe  ;  aujourd'hui  le  petit  télégraphiste 
en  peut  acquérir  une  h  très  hon  marché. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années  encdre  on  vmn.ui 
circuler  sur  h'S  routes,  aux  envirnns  de  Paris,  une 
machine  étrange,  ((ui  se  mouvait  à  la  vapeur 
avec  un  hruit  de  h-rrailles.  ('/était  le  premier 
automohile.  .Si  le  constructeur  de  <*elte  chose 
disgraci»«u.se  avait  dû  se  rendre  au  Ministère  du 
(lomnnTce  puur  demander  (ju'on  examinât  son 
invention,   on  aurait,    après  sa  première  visite. 
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donné  consigne  aux  liuissiers  d'éronduiro.  tou- 
jours cet  halluciné. 

Comme  nous  étions  il  y  a  vingt  ans,  ainsi  qu'au- 
jourd'hui, en  régime  capital istique,  le  créateur 
du  premier  aut<tmohih',  s'en  fût  chez  des  capita- 
listes et,  d'améliorations  en  perfectionnements, 
sa  voiture,  presque  ridicule  tant  elle  était  laide, 
est  devenue  le  splendide  moto-car  d'aujourd'hui. 
L'industrie  à  laquelle  il  a  donné  naissance  fait 
en  France  puur  trois  cents  millions  d'alfaires  par 
an.  D'ahnrd  exclusivement  à  la  portée  des  riches, 
d'ahord  ohjet  de  pur  luxe,  l'automohile  commence 
à  se  vulgariser.  Ce  n'est  plus  seulement  une  voi- 
ture de  promenade  :  c'est  un  camion,  c'est  un 
omnihus;  c'est  le  petit  coupé  du  médecin  qui 
peut  faire  plus  vite  ses  visites,  voir  plus  de  ma- 
lades; demain  ce  sera  le  hacre. 

La  richesse  privée  est  donc  nécessaire  au  pro- 
grès, et  le  profit  industriel  qui  lui  donne  nais- 
sance est  un  bienfait  social.  Qu'on  la  supprime 
et  la  société  au  lieu  du  champ  d'expériences 
qu'elle  est,  entrera  dans  l'immobilité  des  eaux 
stagnantes. 

Ainsi  est  justiliée  la  rémunération  du  capital 
employé  dans  l'industrie,  tout  autant  qu'est  jus- 
tifiée la  rémunération  attribuée  au  travail,  sous 
forme  de  salaires. 

Mais  le  capital  et  le  travail  sont,  dans  la  pro- 
duction, deuxéléments  qui  ont  besoin  d'être  com- 
binés avec  hal)ileté-.  pour  atteindre  leur  pleine 
productivité. 

L'élément  dirigeant  est  d'une  importance  pri- 
mordiale; il  a  droit  à  des  rémunérations  excrp- 
tionnelles.  Le  salai l'e  des  ouvriers,  l'intérêt  et  le 
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profil  (lu  cipilal  <l«''|»rii(|iiil  lin  du  1  irimliis 
liic.  T.ml  \iiut  il.  laiil  vaudra  r<iitn'j)iist'.  Sun 
iùl(!  «.'sl  inimnisc.  Il  rinhrasse  rriisriiil)ji-  ri  les 
«hHails;  il  survrillr  les  iiiarcliés  étraiigiTS  pmir 
racquisiliim,  aux  mrilit'Ufi's  (•(Mnlitinns.  «Ifs  ma- 
lirrcs  j>r<'mi«''r<'s  ;  il  rst  à  rallùl  «lu  iiiiiudre  pj.T- 
trctiiinnriutuil  iii('M'aiii(]ui'.  l'ruiluire  à  plus  has 
jiiix.  piiur  |»;»u\oir  vrndrt',  moins  rlicr  ri  CDUscr- 
\vv  la  clieiilMf.  rst  sa  prétccupaliori  iI«î  toulcs 
l(;s  houros.  Lt;  chi'l'ti'iruJustrie  ino(l«;rue  qui  roin- 
iiiaïul»^  à  (les  crnlaiin's.  parfois  à  «li's  millirrs 
il'ouvrii'rs,  l'sl  coiuparaMt'  à  un  cIh'I  d'arnuM'. 
(l'rsl  l'IIoiiuitr  «]ui  fail  la  valrurdtî  la  troupr.  L'ar- 
nit'i'  d'Ilalii'  riait  sous  les  ordres  de  Sclicrfr  et 
rlli'  reslail  iinnud)ile  ;  découraj^tM!,  démoralisée, 
elle  étail  inutile.  Bonaparte  arrive  ;  et  cette  même 
armée  fait  des  prodii,'"es.  MaLritjue  action  du  chef! 
l'ille  s"exer<'e  avec  moins  d'éclat  preslii^icux  dans 
l'industrie  et  dans  le  c«»mm(îrce.  (l'est  pourtant 
|tarelle.  (jue  les  usines  (|ui  travaillent  les  mêmes 
matièr«?s,  avec  des  ouvriers  équivalents,  dans  les 
mêmes  conditions  économiques,  (jui  s'adressent 
aux  mêmes  marchés.  scdiirér«'n<*i»'n(  les  unes  des 
autres,  se  délcndciil  les  unes  contre  les  autres, 
dans  le  <liamj»  ouveil  de  la  concurrence  com- 
merciale. 

Les  socialistes  ne  j)eiivenl  j)as  nier  cette  utilité 
primordiale  de  la  «lirection  en  période  capitalis- 
tique  ;  ils  recoimaisst'iit  donc  (ju'il  est  juste  «ju'elle 
soit  payé»'.  Mais  en  ré^^ime  colU'ctivisfe  on  n'aura 
plus  liesoin  des  grands  j^énéraux  industritds. 
Il  n'y  aura  plus  «le  con<'urr«'nce,  puis«|u'il  n'y 
aura  plus  qu'un  s«'ul  fabricant,  «-t  «ju'un  .swul 
distributeur  «l«'s  produits,  la  s«»ciété. 

13. 
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La  pruductioii  actuelle  a  pour  objet  le  profit. 
On  fabrique  à  outrance  pour  la  vente.  La  vente, 
et  le  bénéfice  qui  en  résulte,  sont  les  fins  de 
toute  activité  industrielle.  Quand  la  société  ca- 
pitalistique  aura  été  remplacée  par  la  société  col- 
lectiviste, ce  n'est  plus  le  profit,  c'est  l'utilité 
que  la  fabrique  aura  en  vue.  Des  statisticiens 
dresseront  la  liste  des  besoins  sociaux;  et  les  ate- 
liers sociaux  auront  à  y  pourvoir.  Finie  la  con- 
currence meurtrière!  Les  grands  chefs  qui  y  pré- 
sident actuellement  seront  inutiles.  D'accord, 
répondent  les  économistes,  mais  alors  plus  de 
progrès  !  Car  c'est  la  concurrence,  la  poursuite 
du  meilleur  marché  qui  suscite  ou  stimule  l'in- 
géniosité des  inventeurs.  Et  cette  concurrence, 
à  qui  finit-elle  par  profiter  ■/  Aux  consommateurs, 
aux  prolétaires,  qui  paient  moins  cher  les  objets 
nécessaires  à  leur  entretien.  Certains  capitalistes 
triomphent  dans  cette  bataille  de  la  concurrence 
économique,  ceux  dont  les  entreprises  sont  les 
mieux  dirigées;  d'autres  y  succombent.  Le  bé- 
néficiaire constant,  c'est  cet  être  social  qu'on  ap- 
pelle l'acheteur,  le  public. 

Les  socialistes  devant  cette  objection  cherchent 
une  diversion.  La  classe  ouvrière,  disent-ils.  ne 
bénéficie  pas  de  cet  abaissement,  sur  le  marché, 
du  prix  des  produits  qu'elle  fabrique.  En  ellet.  cet 
abaissement  est  causé  souvent  par  une  diminu- 
tion des  salaires  et  le  plus  souvent  par  la  substi- 
tution de  la  machine  à  l'homme  dans  l'industrie. 
Alors,  ou  les  ouvriers  sont  moins  payés  ;  ou, 
cessant  d'être  employés,  ils  ne  sont  plus  payés 
du  tout.  Le  capitalisme  a  intérêt  à  tenir  à  la 
porte  des  usines  «  une  armée  de  réserve  »  de  l'in- 


LE    SOCIALISMK  -i-Ct 

(lustric  dont  l'existence  lui  permet  de  maintenir 
au  plus  bas  le  taux  des  salaires  de  «  l'armée  ac- 
tive »,  de  cdurher  les  ouvriers  embaurJH'S  sous 
l'impitoyable  a  loi  d'airain  ». 

Les  écimomistes  ripostent,  <omme  nous  l'avons 
vu  plus  liant,  que  la  Loi  d'airain  n'existe  pas  ;  ils 
demandent  (ju'on  leur  montre  une  population  ou- 
vrière réduite  au  strict  minimum.  Nulle  part  en 
France  on  lU'  rencontre  cette  population  miséra- 
ble. Toucbant  l'existence  de  <(  l'armée  dv,  réserve 
des  sans-travail  ».  (jui  existerait  par  l'ellet  d'un 
concert  inbumain  entre  capitalistes  employeurs, 
les  écoïKmiistes  défendent  la  s«»ciété  à  l'aide  «le 
cliillres  emj)rnntés  aux  statisticjues  ollieielles. 

I)'a[)rès  les  derniers  recensements  la  population 
ouvrière  se  décomposait  ainsi  : 

Ouvriers  d'industrie LXti.OOO 

(luvriers  de  commerci'.   ...  T'iS.OOO 


:i.G()2.000 

Kn  cbitire  roinl  (-in(|  millions  six  cent  mille 
bommes  sont  les  salariés  de  lindustrie  etdu  com- 
merce. Sur  ce  ntimbre combien  cbôment  ?  Les  syn- 
dicats ouvriers  disent  7,î>0  pour  100.  Mais  b's 
calculs  des  syndicats  ne  portent  (jue  sur  leurs 
nn'mbres.  Au  premier  janvier  l'JOo.  il  «'xistait 
1023  syndicats  comprenant  180.000  nn-mbres.  Ce 
n'est  pas  oMenser  les  svndi»jués  «jue  de  dire  «ju«'. 
parmi  eux,  «m  ne  trouve  pas  les  ouvriers  les  plus 
assidus  à  l'(»uvra;^'t>.  Ils  s'occupent  tellement  du 
bi(Mi  être  «général  de  leur  classe.  (|ue  beaucoup  en 
oublient  leurs  intérêts  personnels;  ils  oublient 
d'aller  travailler  pour  se  consacrer  à  la  propa- 
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gande;  ou  bien  ils  trouvent  plus  difficilcnieiit 
que  les  autres  à  s'cinbauclier.  parce  qu'ils  ne  re- 
présentent pas  précisétneiit  dans  l«'s  ateliers  un 
l'acteur  de  bon  ordre.  Un  patron,  si  radical  qu'il 
soit,  préfère  à  un  ouvrier  qui  le  traite  de  voleur 
et  qui  prêche  la  lutte  des  classes,  un  collabora- 
teur moins  «  conscient  ».  La  statistique  du  chô- 
mage par  les  syndicats  ne  doit  donc  pas  être  ad- 
mise sans  réserve.  Il  y  a  heureusement  une  au- 
tre statistique  qui,  celle-là.  porte  non  sur  180.000 
syndiqués,  mais  sur  l'ensemble  des  o.fiOO. 000  ou- 
vriers. Aux  recensements  de  ISOO  et  de  1901, 
les  chômeurs  furent  invités  à  faire  connaître 
leur  situation.  En  180G,  ils  représentaient  4.0  O/o 
du  total  et  en  1901  G.o  O/o  ;  la  moyenne  est  donc 
de  5.6  O/o  sur  cinq  millions  six  cent  mille  — 
soit  un  peu  plus   de  trois  cent  mille  '. 

Trois  cent  mille,  voilà  l'ellectif  de  1'  «  armée 
de  réserve  »  dont  la  fonction  serait  de  maintenir 
au  plus  bas  les  salaires  des  cinq  millions  trois 
cent  mille  ouvriers  qui  travaillent  !  Est-ce  le  ma- 
chiavélisme patronal  qui  prive  ces  300.000  hom- 
mes de  travail?  Parmi  eux,  il  y  a  les  malades, 
les  paresseux,  les  incapables,  les  grévistes.  Dé- 
falcation faite  de  ces  divers  éléments,  le  total  des 
sans-travail  est  encore  trop  grand.  Mais  une  or- 
ganisation sociale  qui  assure  le  salaire  à  5.300.000 
hommes  sur  5.600.000  n'est  pas  aussi  dure  (jue 
la  représentent  les  socialistes. 

Ainsi  réfutés,  par  les  défenseurs  de  la  produc- 
tion industrielle  privée,  les  docteurs  du  collecli- 

1,  Cf.  Le  Chômage,  par  Fagnot,  une  hrocluiro  «lans  la 
Bibliothèque  socialiste.  E.  Cornélj,  éditeur. 
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visiiir  ont  VU  sr  ilrcssrr  ronlro  eux,  «'ii  rrs  «Irr- 
iii«'r<^s  ariiHM's.  iiiidos  l«'urs,  le  sucialislc  allt'in.iinl 
llrriislrin.  le  propre  rxrculrur  li'SlillIH'iilairt'    (If 

l'r.  Kri^rls.  Dans  Ir  rliapiln'  suiv.-viit  «m  trouvera 
Ifs  (tlijtMliMiis  (le  Iternsti'iii  ronlrc  l«?  Marxisfiii*. 


XIII 

COMMENT    SE    FERA    LA   RÉVOLUTION    SOCIALE  ? 


Il  est  improbable  que  la  bourgeoisie  consente  à  son  expro- 
priation. —  Intervention  nécessaire  de  la  force  pour  l'ac- 
complissement des  choses.  —  Difficultés  de  réussir  un 
coup  de  main  contre  un  régime  impersonnel  tel  que  celui 
de  la  République  —  La  catastrophe  annoncée  par  Karl 
Marx.  —Prétendue  concentration  des  capitaux  et  préten- 
due prolétarisation  de  la  classe  moyenne.  —  Le  socialiste 
allemand  Bernstein  et  les  illusions  Marxistes.  —  Les  ca- 
pitaux se  dispersent.  —  Le  nombre  des  petits  bourgeois 
augmente  sans  cesse.  —  Chiffres  statisticiues  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  France  qui  démentent  la  prédic- 
tion de  Marx.  —  On  ne  peut  plus  compter  sur  la  catas- 
trophe. —  Gouvernement  des  petits  bourgeois.  —  Ils  sont 
socialistes  d'Etat  par  esprit  jacobin.  —  Facilité  et  incon- 
cience  avec  laquelle  ils  reçoivent  les  impulsions  des  so- 
cialistes révolutionnaires.  —  Les  petits  bourgeois  radi- 
caux ne  céderont  pas  sur  la  question  d'existence  de  la 
propriété  individuelle.  —  Corps-à-corps  final  probable 
de  la   petite  bourgeoisie  radicale  et  du  Prolétariat. 


La  vieille  société  propriétaire  et  capitalistiquo 
iniitera-t-elle  le  décapité  par  persuasion?  Fau- 
<lra-t-il  se  livrer  sur  elle  à  une  opération  vio- 
lente ?  Mourra-t-elle  un  beau  jour  par  impuis- 
sance de  vivre?  Se  suicidera-t-elle  par  ses  propres 
fautes  ?  Entre  ces  quatre  manières  de  finir,  elle 
choisira,  car,  il  n'y  en  a  pas  d'autres;  elle  choi- 
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sirîi  à  moins  qu'«'ll«*  n«'  prt'fère  continuer  à  vivre; 
et  cette  hyputhèse  <{Uo  les  socialistes  repoussent 
(i  priori,  car  ils  ont  la  foi  dans  leur  avenir,  est 
j)eiil-ètri;  de  toutes  la  plus  proltahle. 

Kxaininons  les  quatre  {genres  de  mort  que  ses 
adversaires  proposent  à  l'ofjlion  de  la  soci»H/^ 
propriétaire  et  eapilalistt!.  Se  laissera-t-elle  per- 
suader qu'il  faut  qu'idle  disparaisse  1  ahdi(|uera- 
t-elle?  Aurons-nous  une  nuit  du  t  Août  des  pro- 
priétaires de  la  terre  rides  détentrurs  du  capital 
industriel  ? 

Les  socialistes  ne  croient  |tas  à  tant  de  désin- 
téressement ;  et  ils  ont  raison  de  ne  pas  se  nour- 
rir «le  cette  illusion. 

Les  nol)lt;s,  en  178Î),  ont  pu,  cédant  à  un  en- 
traînement fi^énéreux,  r«'noncer  à  des  privilégies, 
à  des  projiriélés  dont  beaucoup  avaient  des  for- 
mes clio({uantes,  car  le  droit  lé^^itinu'  sur  les 
choses  s'y  enchevêtrait  avec  de  vieux  «lr<»its  sur 
les  personnes  que  l'Ivsprit  puldic  réprouvait  à  la 
iin  du  xvMi*  sii'cle.  Les  ntddes  qui  r«'nonc»;rent  à 
ces  privilèges  surannés,  à  ces  dndts  décriés, 
({u'aucun  service  ne  justiliait  plus,  lir«'nt  l'ahan- 
don  de  ce  (|ui  a|)partenait  à  un  Ordre,  peu  nom- 
breux, (\  (|uel({ue  deux  cent  mille  familles  tout  au 
plus.  <;e  (ju'ils  cédèrent  «le  lionne  ^rà<'e.  on  n'au- 
rait sans  d(»ule  pas  tardé  à  le  leur  prendre.  On 
peut  dire  qu'ils  pririMit  les  devants,  par  un  beau 
geste  d«'  désintéressement. 

(îe  geste  drs  représentants  ludiles  à  la  Consti- 
tuante! n'excita  pas,  chez  les  iud)h>s  repré.sentés, 
<'li«'2  les  nobles  qui  n'élainit  pas  à  \'rrsailles 
mais  qui  vivaient  sur  leurs  Irrres,  un  mouvement 
unanime  d'admiration.  Beaucoup  trouvèrent  que 
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leurs  r('[)i'é.S(!iitants  Jiviiicnt  été  trop  g-énéi'(^ux  ; 
ils  so  viriMit  spoliés,  ruinés  ;  et  leur  mécontente- 
ment éclata  plus  tard,  en  beaucoup  «le  points, 
par  les  soulèvements  de  la  guerre  civile.  Ils  pri- 
rent dès  la  pi'emière  heure  en  aversion  celte  ré- 
volution qui  les  dépouillait. 

Si  l'abandon,  consenti  par  leurs  représentants, 
de  la  propriété  féodale,  ne  rencontra  pas  l'adhé- 
sion d'un  million  de  nobles  à  peine,  peut-on  es- 
pérer que  l'abolition  de  la  propriété,  dite  bour- 
geoise, serait  ratifiée  par  les  millions  et  les  mil- 
lions de  familles  que  cette  propriété    intéresse? 

Plus  le  propriétaire  ou  le  capitaliste  serait  bas 
sur  l'échelle  des  fortunes,  plus  sans  doute  sa  résis- 
tance serait  opiniâtre  à  un  régime  qui  le  dépouille- 
rait. Ne  comptons  donc  pas  sur  la  prochaine  venue 
d'une  assemblée  qui  serait  assez  audacieuse  pour 
braver  l'insurrection  des  intérêts  propriétaires. 
Pas  d(^  Quatre  Août  bourgeois  à  l'horizon.  On  no 
votera  pas  la  suppression  de  la  propriété  privée, 
ni  le  retour  des  capitaux  à  la  nation.  Pour  un  si 
grand  et  si  complet  bouleversement,  il  faudrait 
une  assemblée  de  prolétaires,  c'est-à-dire  une  as- 
semblée telle  que  la  révolution,  déjà  accomplie, 
pourrait  seule  en  faire  élire  une  par  la  nation 
stupéfiée,  une  assemblée  introuvable,  même  en 
régime  radical-socialiste  et  petit  bourgeois.  Si  on 
veut  que  cet  introuvable  Parlement  se  rencontre 
malgré  tout,  les  autres  pouvoirs  publics  la  lais- 
seraient-ils faire  sa  besogne?  Résignation  à  la- 
quelle les  socialistes  eux-mêmes  ne  croient  pas. 
car  ils  répètent,  après  Karl  Marx,  que  l'affranchis- 
sement des  prolétaires  ne  peut  vivo  que  l'œuvre 
des  seuls  prolétaires.   Or.   même  en  république 
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r,i<li('.il«'.  les  pouvoirs  {)ul)li<'s.  tous  Irs  jioiivoirs. 
soûl  hour^'^rois.  sunl  orcu|)»''s  j»ar  îles  jjrnns  qui 
oui   (1rs  intrrrls  Itourj^rois. 

Si  la  l'rvoiiitiou  iir  sr  Fait  pas  m  i|ou<'i>ur-  <■! 
|>  ir  1» Tsuasiou.  sr  ffra-t-t'llc  ilouc  par  violnirr  :* 
karl  Marx  arcrit  ipic  la  foi-n-rsl  «  l'art'oiM'lM'usr 
•  les  Hnri«H««s  ».  Il  aurail  |iu  iluf  (ju  tllr  rsl  lar- 
rouclirusr  rt  la  lulrirr  iircrssairf  «if  loul  ri' ijui 
rsf .  \.r  droit  dt'saruir  a  Itrau  «rit-r  :  «  .!••  suis  Ir 
<l  loil  »  ;  ou  s»'  jour  *\r  lui.  S'il  s«'  prrsriilr  au  roii- 
Irairr  avre  uuc  Itoiiuf  aiMurr,  on  s'iiirliur  :  ri 
({uauil  il  a  triouipli*'*.  il  lui  laul  uiu*  Itount'  polii-r 
ri  (Ir  lions  Iriltunauv  [)oiir  s<>  (irfrmjrc  oonlrc  les 
(•nlrc|(fisi's  de  rini(|uil«'-.  Karl  Marx,  croyanl  à 
la  vcrlu.  à  la  lUM-cssilt'.  à  la  It'j^iliniil»'  de  la  force, 
a  sulii  pciidanl  une  partir  d(>  sa  \\v  rinilueiMM» 
des  Conspiralcurs  rran(.ais  et  allcinands  parmi 
lis«|U(ds  il  v«'*(ul . 

Depuis  la  H«''V<dution  Kram;ttiso,  rrs  nmspira- 
Icurs  iinpalii'uls  élaicnl  sans  cosse  à  lairùt.  pr«*'ls 
à  s't'laucersur  le  pouvoir,  pour  d'un  coup  de  main 
heureux  s'i'ii  emparer.  Se  rendre  mailrede  llhitel 
de  Ville  de  l'aris.  v  proclamer  la  rt'puidi(|ue  et 
la  dictature  du  j»euple  ;  se  servir  ensuite  de  (••tte 
dictature  jiour  rév(dulionner  la  société,  c'était  là 
le  vieux  plan,  devenu  classi(|ue.  de  Hlanijui.  de 
Uariièset  de  leurs  disciples  et  imitateurs.  L'exe- 
culion  de  ce  |dan  fut  tentée  liien  souvent.  Les  der- 
ni("'res  tentatives  sont  ctdies  du  .'M  oct«d»re  IH7(J. 
contre  le  ^^ouvernement  de  la  Défense  .Nationale 
et  C(dle  du  IS  mars  1871  c(tntre  le  L'ouvernenn'nt 
de  IWssemIdée  .Nationale. 

Malf^ré  (jue  les  événements  aient  iinuitré  que 
la  «  dictai ure  du  l'eupl(>  »  ne  |iouvait  pas  s'éla- 
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blir  par  ces  moyens  trop  simples,  car  la  violence 
provoque  immédiatement  la  contre-violence,  et, 
quand  elle  a  ouvertement  pour  but  la  révolution, 
elle  suscite  la  réaction  de  la  peur  ;  malgré  tous 
ces  enseignements  du  passé,  il  y  a  encore  de 
vieux  révolutionnaires  traditionnalistes  qui 
n'ont  pas  renoncé  à  la  chimère  du  coup  de  main. 
Ces  barricadiers  ne  sont  plus  qu'une  minorité 
dans  leur  parti.  L(^s  socialistes  n'attendent  i)lus 
leur  succès  —  sauf"  le  cas  d'un  écroulenuîut  na- 
tional qui  permettrait  un  (Juatre  Septembre  révo- 
lutionnaire —  d'un  assaut  à  la  zouave.  L'expé- 
rience de  1871  leur  a  appris  que  la  possession 
des  organes  du  gouvernement  à  Paris  ne  donnait 
pas  le  pouvoir  sur  toute  la  France.  Quand  Louis- 
Philippe,  en  1848,  montait  en  fiacre  ;  quand 
après  Sedan,  l'Empereur  étant  prisonnier,  l'Im- 
pératrice fuyait  Paris  ;  dans  ces  deux  moments  de 
l'histoire,  il  n'y  avait  plus  rien  qu'une  figuration 
d'autorité  qui  ne  demandait  qu'à  se  dépouiller 
de  ses  uniformes  ;  l'autorité  réelle  avait  disparu 
avec  le  Roi  et  avec  l'Empereur,  Eux  partis,  la 
place  était  à  prendre  et  les  deux  gouvernements 
provisoires  de  1848  et  de  1870  ne  rencontraient 
à  s'établir  aucun  obstacle.  Aujourd'hui  l'autorité 
républicaine  est  anonyme.  Elle  n'est  pas  concen- 
trée, comme  l'autorité  monarchique  ;  elle  est  dis- 
persée. On  ne  peut  pas  la  saisir  et  la  mettre  en 
voiture.  S'emparerait-on  du  Président  et  de  tous 
les  ministres  et  de  tous  les  députés — succès  d'une 
grandeur  invraisemblable  —  qu'il  resterait  en- 
core des  conseils  généraux,  des  conseils  muni- 
cipaux élus,  des  corps  électifs  qui  seraient  autant 
de  foyers  de  résistance.  Un  certain  nombre  de 
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«es  «urps  |)iiiirrai«'iil  se  proiionctT  pour  la  rrvniu- 
tioii  (h-  Paris  ;  (iaulrrs,  plus  iiouibroux  pn»l)al)le- 
iiM'iit,  sr  judiioiKTiainit  coiilr»'.  I)rs  rr^Moiis  «'ii- 
lii'iTs  s»;  snulèvrrairiit  coiitrr  un  f;«juvfniein«"iit 
illé^'al,  non  p«'ul-<Hrc  à  eausf  ilr  son  ill<'*{^alili', 
mais  |)ar<T  (jur  cr  s«Tait  un  fj^ouvmu'inrnt  soria- 
lislr.  ruiipal»!»'  (Ir  Vouloir  allfultT  à  la  proprit'lé. 

I.ciir  victoirr.  j»ar  un  roup  <li'  surprisr  hlan- 
<|iiisl('.  jrllrraif  doiP"  1rs  socialistes  «la lis  une  crise 
on  ils  seraient  en  ^'laiitl  «laii^'rr  «le  p«''rir.  Aussi 
m*  parlent  ils  plus  «!«•  hriistjuer  l«*s  événeiuiMils. 
I  Is  les  laissent  suivr«'  leur  «-ours  «pTils  s«'llort*«'nt 
seuleiiMMit  (1«' ren«lr«' plus  rapi«le.  ].«'ur  coiivielioii 
est  que  ces  évéïuMiuMits  pr»'*par«'nt  la  calastropln* 
spoiilain'»'  «ju«'  Karl  Marx  a  pré«]it«'. 

(lar  Marx,  éno'Utier  à  l'iM-easioii.  ir«'Ut  pas  la 
loi  naïve  et  siiii|»l«' ilun  laulM>uri«'ii.  «ians  la  viTlu 
souv«'rain«' (Je  I  «'iin-ul»'.  Tout  •'•in«'uli«'r  lui  «'tait 
«ln'i-  ;  il  s'intéressa  à  tous  l«'s  s(»ul«*v«'iii«'iils  popu 
laires  lU'  son  t«'nips,  «-n  «-urit'ux  sympathique  «jui 
«l«''sir«'  qu«'  l'aHair»'  r«''ussiss«'  «-t  n«'  «roil  pas  sa 
r«''ussile  iinjM»ssil)!«'.  Mais,  pour  qu<>  la  r«''Volutioii 
>  aeeoinplit.  laetion  «l«'S  faits  ér«»n«uniqu«'S  lui 
paraissait  Jilus  effuMe»'  «ju«'  l«'S  souliresauts  «l«'s 
lioniiiM's. 

l/auteur  du  Manifeste  Comniif^niaU'  et  «lu  Ca- 
jiilal  n'a  pas  eessé  «l'ens«'iirn«T  qu«'  la  «-«meentra- 
tion  «les  capitaux,  «lune  part,  et  la  pr«>l«''tarisation 
il«*s  p«'tits  l)ourge«(is,  (J'autr«'  part,  linirait  par 
«l«''t«'riuin«'r  uiu'  «•ataslr«»pln'. 

11  montrait  l«'  n«)nil>r«'  «les  rirlies  «liininuant 
ave«-  une  irramlc  rapiiiilé  —  enne««ntration  «i«'S 
capitaux  —  «t  l«'  iiomlire  ti«'s  pauvres.  «les  sans- 
av«>ir,  auf,'u»«'ntant  aussi  vite  —  pr«ilélarisati«»n 


230  LK    SOCIALISME 

(les  petits  bourf^eois.  Un  temps  viendrait  où  il 
n'y  aurait,  plus  face  à  face.  <lans  chaque  pays, 
qu'une  poignée  de  capitalistes  rnnnstnieusj'incnt 
riches.  d«';tenteurs  de  toute  la  fortune,  de  tous 
les  moycms  de  travail,  en  possession  de  toutes 
les  jouissances,  et  une  multitude  immense,  des 
millions  d'hommes  dépouillés  de  tout  bien,  (h; 
t(»ut(;  indép(Midance,  réduits  tous  à  s'employer 
au  service  de  la  petit<'  minorité  spoliatrice.  Alors 
un  incident  —  c'est  ici  (ju'intcrvient  la  force 
«  accoucheuse  »  —  dét(!i-minerait  un  soulève- 
ment de  cette  multitude  asservie  et  un  eli'ondre- 
ment  de  la  puissance  dominante.  Ce  serait  la  ca- 
tastrophe, spontanée  comme  l'éruption  d'un 
volcan  ou  le  débordcMuent  d  un  llciuve. 

L'équilibre,  maintenu  longtemps  entre  les  ex- 
ploiteurs et  les  exploités,  par  l'existence  des  pe- 
tits bourgeois,  des  petits  propriétaires,  des  petits 
patrons,  serait  rompu  par  la  disparition  de  cet 
élément  intermédiaire. 

La  vieille  société  pour  avoir  comju'imé  trop 
d'intérêts,  pour  avoir  méconnu  trop  de  droits, 
éclaterait  tout  d'un  coup  sous  la  pression  de  ses 
propres  abus.  Marx  vécut  dans  cette  attente  de 
la  catastrophe.  Il  mourut  sans  l'avoir  vue.  Ses 
disciples  espèrent  bien  être  plus  heureux  (jue  lui. 
Car  eux  aussi  soupirent  après  le  bienheureux 
cataclysme  social.  Comme  ce  cataclysme  ne 
pourra  se  produire  (jue  par  l'achèvement  de  la 
concentration  des  capitaux  et  par  la  réduction 
(le  tous  les  petits  et  moyens  possédants  à  la  triste 
condition  de  prolétaires,  les  socialistes  s'en  vont 
répétant  (jue  ces  deux  phénomènes  sociaux,  an- 
noncés par  Marx. S!)nt  en  voie  (raccom[)lissement. 


I.K    >'tt.|  vil'  \\i.  •*'.','! 

Lfs  faits  iiiallt<'iii-i'iisi'iiii*iil  iir  s  *nt  |t.i.>  il'a<'<-nri| 
avec  Irs  |)rr\  isioiis  ilr  Marx  ri  avrc  les  ariiniia- 
lioiis  il«'  si's  (lisiij)lrs.  \'.{  cvs  faits,  rv  iir  sitiit  pas 
<l<'s  ('•citiKuiiisli'S  sriilriiifijl  <|iii  1rs  iiifltiMil  ni 
luiiiirrc,  r'i'sl  un  socialislf  <ii*  la  |iliis  liaiilc  aii- 
torilr.  un  des  rxiMiiIruis  t  rslanifiitailt's  i|r 
I-'.  I''.ii<;rls,  c'est  If  jtul»li<'i.sti' ullruiand  Hrrnslrin. 
h. MIS  un  livre  inliliilé  Sociatis/ne  thcuriiine  cl 
Si)iiul-(lihti(tcrnlic  i>rulii/ue.  <jui  |»arul  m  IKlM.li'l 
lut  Irailuil  la  nirinr  aiiiié.' en  (Vaneais  '.  M.  iJern- 
>lrin  s'est  livré  ii  la  eriti)|ue  ties  illusiniis 
iiiarxisles  sur  la  fatalité  delà  «  ealast  rnplic  ». 
hans  ravant-pnipDS  «le  sni  ttuvru^e.  l'auteur  pi»se 
linsi  sa  thèse  :  «  l/a^^^ravali.>n  di;  la  situation 
ecdiKMiiitjue  ne  s'est  pas  elfei  tuée  e  tinme  lavait 
préiJit  Marx.  Il  est  non  seulement  inutile  mais  très 
sol  de  dissimulei'  re  fait.  I.e  iKiiniu'e  d<;s  po.SHé- 
dants  n'a  |)as  diminué  mais  il  a  ^^randi.  I/éintrine 
aceroisseuM'iit  de  la  richesse  sociale  nesl  pas  ac- 
coinpa*;iié  par  la  diminution  du  iiomhre  des  Ma- 
^Miats  du  capital,  mais  au  contraire  |)ar  l'aui;- 
nientation  du  n  imhre  des  capitalistt*s  de  tout 
d«';fré.  Los  couclu's  nmyennes  inodifieiit  leur  ca- 
laclére.  mais  elles  ne  dis))-iraiss(Mit  pas  de  I  é 
chellr  sociale. 

«  Ka  concrntratioii  <le  la  |»rod(n'lion  ne  s'ef- 
fectue jias  partout,  de  nos  jours,  avec  une  force 
et  une  ra|iiditi'-  toujours  é^'ale.  Dans  noiiibr«>  des 
hraïK'hes  de  la  production,  elle  justiiM>,  il  est 
\rai.  toutes  les  prévisions  de  la  criti({ue  socia- 
liste, mais  dans  hi-aucoup  d'autres,    elle  h'n    ré- 


I.    In    Miliiiiu:    III    l.s,   Iriulmiioii    .!.•    Alfx.inJrc    t  ulitii. 
—  l'.-V.  Sluck,  odilfur,  l'aris. 
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pond  pas  encore  actuellement.  Plus  lent  encore 
est  la  pi'ocessus  de  la  concentration  dans  l'Agri- 
culture ». 

Comment  se  sont  loniiées  ces  opinions  de 
M.  H(UMistein,  on  opposition  avec  la  doctriiie 
du  parti  dont  il  est  un  des  chefs  les  plus  énii- 
ncnts.  Par  l'observation  des  faits.  M.  Bernstein 
développant  sa  thèse,  dans  le  corps  de  son  ou- 
vrage dit  textuellement  :  «  Dans  la  social-démo- 
cratie l'opinion  prédomine  qu'une  concentration 
des  fortunes  va  de  pair  avec  la  concentration 
des  entreprises  industrielles.  Or,  il  n'en  est  nul- 
lement ainsi  ». 

Et  qui  s'oppose  à  cette  concentration  capi- 
talistique  dénoncée  par  les  socialistes  comme  un 
phénomène  constant  ?  La  division  du  capital  en 
actions,  par  les  sttciétés  anonymes.  M.  Tîrrnstein 
cite  des  chiffres  qui  montrent  que  les  plus  puis- 
santes compagnies  comptent  une  majorité  de 
petits  actionnaires.  Le  trust'anglais  du  Fil  à  cou- 
dre a  douze  mille  trois  cents  actionnaires  dont 
6.000  possèdent  chacun  un  capital  moyen  de 
l.iiO  francs;  4.500  un  capital  moyen  de  3.G00  fr,  ; 
1.800  un  capital  moyen  de  7. .500  fr. 

Le  trust  des  Filaieurs  de  Jil  fin  intéresse  5.45i 
actionnaires  dont  2.90i  avec  7.200  fr.  de  capital 
moyen;  1.870  avec  12.000  fr.  de  capital  moyen 
et  680  avec  31.200  fr.  de  capital  moyen. 

((  Le  nombre  des  actionnaires  du  grand  Canal 
de  navigation  de  Manchester,  contiime  M.  Bt-rns- 
tein,  est  de  40.000  ;  ceux  de  la  société  de  comes- 
tibles T.  Lipton  sont  de  74.262.  L'entreprise 
Spiers  et  Pond,  de  Londres.  — citée  dernièrement 
comme  exemple  de  la  concentration  du  capital  — 
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coiiipl.'.  Hvrc  (III  capital  lutal  <!.•  .11 .200.000  Ir.. 
i.().")0  a(*ti«»nnair«'S  (l«»nt  o.'lO  s<'uit'iii<>nl  ayant  un 
•  Mpilal  innycii  di'passant  J 2.000  fraiirs.  Voilà 
i|(iil({iii's  <>x«Miipl<'s  (lu  rrartiMiiiifiiicnt  tirs  For- 
hmi'silans  \vs  riilrrpri.s(*s  r«Milralis»M'S.  Lr  noin- 
l>n*  (1rs  acliorinaircH  va  vu  aii;:iiM'iitaiil.  \a* 
immlirr  total  <l«'s  ({«'•Iriilrur.s  «l'artions  vi\  \ii\iU'- 
trrro  <>st  rviilur  à  licaufoiip  plus  d'un  million, 
ri  (T  nombre  m;  snnl»!»'  j)as  r.xaj^rr»'  si  l'on  sait 
(liir.  dans  la  seul»*  annér  {S*Mi  I«*  nombre  dr.s  so- 
(•irl«''s  par  action  du  Koyaiiiin'-rni  /«tait  d»-  21.223 
avec  un  capital  total  de  20  milliards  7iK  mil- 
lions dr  francs.  —  .Ne  sont  pas  compris  là-dr- 
dans  les  entreprises  étran^'ères  né^^oci»'es  en  An- 
•jlelerre.  les  titres  de  rentes  sur  l'Ktat.  etc..  » '. 
Ainsi  lu  concentration  des  capitaux  ne  se  fait 
(ju'eri  a[)parence.  dans  des  sociétés  anonymes.  A 
l'intérieur  de  ces  .sticiétés.  c'est  la  dispersion  «jui 
s'opère,  fiomme  la  concentration  est  une  condi- 
tion de  la  «  catastrojdie.  »  la  catastroplie  s'éloi- 
^MH.'  donc,  au  lieu  de  se  rapjirocher.  La  socialisa- 
tion des  industries  constituées  en  sociétés  antmy- 
iin's  aiiirlaises.  ne  niellrait  pas  fin  à  P  «  expli>ila- 
tinii  »  du  peuple  par  quebjues  Magnats  :  c'est  plus 
d'un  million  de  victimes  qu'elle  ferait,  puisqu'il 
y  a  plus  d'un  million  d'actionnaires.  Klle  dé- 
pouillerait un  million  de  familles  anglaises.  Kn 
France  le  désastre  serait  encore  plus  étendu, 
car  la  fortune  ««n  Krancr  est  moins  concentrée 
qu'elle  ne  l'est  en  .\njjleterre.  Notre  pays  est 
celui  où    il  y  a   le   plus  d'éparf,'nistes,  par  con- 

I.  DaiiH  une  note.  M.  ik>rDstein  ilil  qu'un  évalue  k  M  mil- 
liards (XNJ  millions  le  capital  anglais  placé  cd  talcurs  utran* 
gères. 
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séquciit  1(;  plus  graïul  nombre  «le  petits  action- 
naires ;  c'est  le  pays  où  les  petits  intérêts  sont 
le  plus  éparpillés  dans  les  rang^s  de  ce  qu'on 
peut  appeler  la  démocratie  capitaliste. 

La  concentration  industri<;lle  n'entraîne  pas 
la  concentration  des  capitaux  dans  des  mains  de 
moins  en  moins  nombreuses  ;  elle  n'exproprie 
pas,  comme  le  prétendait  Marx  et  comme  le  sou- 
tiennent ses  continuateurs,  les  petits  possédants  ; 
elle  a  pour  effet,  grâce  à  la  division  du  capital 
des  entreprises  en  actions,  d'intéresser  à  la 
grande  industrie  un  nombre  sans  cessi;  grandis- 
sant de  petits  et  do  moyens  capitalistes.  Kt  cette 
multiplication  des  actionnaires,  dans  les  milieux 
laborieux,  fait  apparaître  une  dill'usion,  une  dé- 
mocratisation de  la  richesse,  en  absolue  opposi- 
tion avec  la  thèse  socialiste  de  la  «  prolétarisa- 
tion »  des  petits  bourgeois. 

D'autres  éléments  statistiques  exposés  par 
M.  Bernstein  viennent  apporter  une' force  irrésis- 
tible à  cette  conclusion.  «  En  Prusse,  il  y  avait 
en  iSoi,  sur  une  population  de  16  millions  300 
mille  habitants  4i-.i07  individus  seulement  jouis- 
sant d'un  revenu  supérieur  à  3,000  francs.  Dans 
l'année  189i-95  sur  une  population  totale  de 
33  millions  d'individus  on  en  comptait  321.206 
jouissant  de  ce  revenu  supérieur  à  3.600  fr.  En 
18!)7-U8  leur  nombre  était  de  3i7.328.  Tandis  que 
la  population  doublait,  insiste  M.  Bernstein,  le 
nombre  des  individus  jouissant  d'une  certaine 
aisance  septuplait.  A  ne  considérer  que  la  pé- 
riode de  quatorze  années  comprises  eiilre  1876 
et  1800.  à  une  augmentation  de  20  O/'odu  nombre 
des  contribuables  correspond  une  augnu-ntation 


(It;  .{1  0,0  «1rs  rovnnis  niln-  2.UUir[  2t.00O  fraiirs 
(pj'tito.  htiurjçroisi»;  rt  hourgcdisie  iiioyniiie).  Ih; 
ii2.'i'{i'.  ers  riîvriius  sont  iiioiih's  au  iiniiiiin'  i\v 
;)H2.02i  —  ni  scizr  ans,  »  Ot's  iov«mius  sont  vn 
^N'amlf  parli»'  «les  rcvrmis  du  travail.  Mais 
leur  orij^irir  futur  n'rirt'  |»as  i'apilalistii|uc  ii'iii- 
(liijuf  |>as  HKiins  (|ut*  Ir  l»it'u  «'Irr  s'arcruil  plus 
\ili'  <juc  la  population  — (*««  qui  rsl  tout  Icroii- 
Irairr  ilf  la  ])rt*<li('lion  niarxist*-.  Kxaininant 
t'usuit»'  la  rlassr  df  <••  cju'il  ajipcllr  «  les  possi'-- 
(lants  proprfniont  dits  »  —  «'t  par  là  sans  dnut»* 
il  laul  rntrndrc  Irs  rrnlirrs.  M.  Hrrnstcin  rons- 
lalr.  d'apr»'s  1rs  stal isti(ju«'s  dr  Tiinpol  sur  Ir 
rtvrnu  prussirn.  (|u«;  d«'  IH7(»  à  18ÎH».  Ir  noinhrr 
drs  revenus  du  capital,  sjiprrit'urs  à  7,200  fr.,  a 
passé  i\v  ()(i,i:{!)  à  KllKOO'),  montrant  ainsi  un 
arrroi.sscnUMit  «1»;  .iS  (J  o.  Ov  1rs  ritnj  si.xirinrs  dv. 
«et  acrrtjisst'un'nt  (33,22(i  sur  Ii8.77())  «  inrnni- 
Itcnt  aux  revenus  moyens  entre  7,200  rt  2t. 000  fr. 
l'in  .Saxe,  dans  l«'  «  royaume  roufre  »  dont  la 
repr«''sentation  est  en  majorité  socialiste,  dans 
la  Saxe  a.  (|ui  est  le  pavs  le  plus  industri«d  de 
r.\llemau:iie  ».  les  petits  hour^M'ois  2.000  ù 
i.OOO  francs  de  revenus)  ont  ^nandi  en  nomhre 
de  187!)  à  181)4.  dans  la  proportion  <le  71  O/o 
(lOO.l.'JO  rn  I8î)i.  c(.ntrc  01.810  m  1871));  les 
hourj^eois  moyens  (4.001)  à  12.000  fr.  tle  revenu) 
sont  pa.ssés  de.  2i.072  en  187:i  à  il, 81)0  en  181)i 
(au^Miienlalion  7t  0  o).  Pendant  ce  temps  les 
proUHaires  (revenu  infériiMir  à  2.00O  fr.)  s'au^'- 
UMMitaient  seulement  dans  la  proportion  de  .'18  0  o 

(1)1)1.018  contre  I  .:i:io.2:n .  ) 

.\insi.  en  .Vllemaf^ne  la  <(  prolélarisalion  »  des 
Hourgouis  nu  s'ucciimplil  pas  ;  ce  qui  s'uceuniplit 

l'i 
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c'est  «  l'embourgeoisement  »,  c'est-à-dire  l'accès 
vers  un  bien-être  supérieur  d'un  grand  nombre 
de  prolétaires. 

Ce  phénomène  n'est  pas  particulier  à  l'Ali«'ma- 
gne.  H  est  général. 

«  En  Angleterre,  dit  M .  liernstein.  le  nombre  des 
famillesjouissant  d'un  revenu  d«i  3.500  à2o.00l)  fr. 
s'élevait  en  1851  à  300.000.  En  18H1,  il  monte  à 
DUO. 000.  Actuellement(M.  Bernstein  écrit  en  1890) 
il  atteint  un  million  et  demi.  La  p(jpulation,  en 
môme  temps  (de  1851  à  1881).  s'augmentait,  il  est 
vrai,  de  30  O/Q-  Mais  le  nombre  des  petits  et  des 
moyens  bourgeois,  des  gens  à  leur  aise,  pro- 
gressait de  233  O/o! 

En  France  où  l'impôt  sur  le  revenu  n'existe 
pas,  nous  manquons  des  éléments  de  statistique 
qu'il  fournit  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Mais 
l'impôt  sur  les  successions,  l'impôt  des  patentes 
et  l'impôt  foncier  permettent  d'arriver  à  des  éva- 
luations très  voisines  de  la  vérité  mathématique. 

Le  nombre  des  cotes  foncières  dépasse  13  mil- 
lions, ce  qui  correspond  environ  à  sept  millions 
de  familles  propriétaires. 

Le  nombre  des  patentes  commerciales  s'élève 
d'après  la  dernière  statistique  à  1.83k  142.  Or 
le  patenté,  c'est-à-dire  le  commerçant,  est  un 
possédant,  de  médiocre  richesse,  il  est  vrai,  le 
plus  souvent,  (97  O/o  des  patentes  sont  inférieu- 
res à  200  fr.  et  leur  moyenne  est  de  37  fr.  40)  ; 
mais,  si  médiocre  que  soit  le  débitant,  il  n'est 
plus  tout  à  fait  un  prolétaire;  il  est  un  petit 
bourgeois.  C'est  un  homme  qui  a  des  avances, 
un  certain  crédit,  choses  dont  le  défaut  caracté- 
rise le  prolétaire,  l'hommo  qui  n'a  que  ses  bras. 


LL    SUCULISMJ.  Jio 

1/iiiiptM  sur  It's  suc«*«'ssiuiiN  a  «liMiiir  Ih'U  à  un 
^^riind  (l»'*l)Jit  rrtTiit  à  la  (iliaiiilire.  M.  Jauros  ti- 
rait i\on  tableaux  <\r  IKuregistroment,  celle  con- 
clusion (|ur  l'i  niillinris  *!••  fran)  ais  sur  3H  millions 
IK!  jMissrtJrnl  aWsulunnnt  ri«'n.  (i«'s  «-liiUri'S  ont 
rlé  C(»nl('8lés  par  un  maître  m  l'art  «Ir  scruter 
lis  rliiin-fs.  M.  Juli's  Hnclu".  (!(•  savant  rt  clair 
«iismliiir  a  ramtMi/-  à  neuf  millions  Ir  nornlin*  ijcs 
ifUfux.  (les  sans  HOU  ni  maille,  h'après  M.  Jaurès 
2.{  millions  de  Kiaiirais  siTairnt.  [»are»>(|ni'  possr- 
il.int  <|nel({iie  rliose,  inttM'essrs  au  maintim  tlt> 
la  socirtt'^  capitalisti<|ue  {2'-\  millions,  c'est  déjà 
UMf  IhIN'  armre);  d'après  M.  Juirs  Hocln*  ers 
parli<'i{iants  à  la  pro|»riété  seraient  au  nomhre 
lie  2!)  millions.  Prenons  arbitrairement  un  eliiiïre 
intermédiaire,  rt  disons  (|u«>  2(>  millions  di*  fran- 
çais ont  des  intérrls  petits  ou  j^rands  dr  pro 
|>riété  — 2(»  millions  sur  .'iH  millions!  Ils  se  par- 
taj^'ent  un»'  fortune  ^loltale  de  I7<l  milliards.  Sur 
ci'tle  somme  r«*spt>rtal)le.  HH  milliards  stmt  di- 
vi.sés  en  fortunes  petites  et  moyennes  qui  no 
dépassent  pas  2.")0.(HM)  francs  et  à  la  conservation 
d«s(|nelles  sont  intéressées  \H  millions  neuf  cent 
mille  personnes  de  condition  médiocre  —  la 
|)tlite  et  la  moyenne  hours^eoisie,  la  moitié  du 
peuple  français. 

.Kinsi,  que  l'on  considère  rvllema^'iie.  l'Anifle- 
terre,  la  Krarwe.  les  trois  ^^rands  pays  indus- 
triels, les  trois  pays  les  plus  riches  de  l'Kurope. 
les  trois  pavs  où  la  propaj^andc  st»cialisle  est  le 
plus  activ«>ment  menée,  et  sur  les(|uels  les  so- 
,1  «cialistes  fondent  le  plus  «l'espérances  ;  que  l'on 
considère  ces  trois  pay**.  et  on  y  constate  «jue  les 
Tiifx  i'i-.iMiiinii|iie«i.  vii|i>)'>ri->i>>'i>t  .iliv.  r\  •'•«.  ■■•  Mller- 
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prêtés,  y  eontredisont  la  doctrino  de  Karl  Marx 
sur  ]a«  prolétarisation»  dn  la  petite  bourgeoisie, 
sur  la  oono^nlration  des  capitaux  et  sur  la  dispa- 
rition des  moyens  riches  devant  les  Magnats  du 
capital.  Partout  ce  sont  les  phénomènes  contrai- 
res qui  s'observent.  Le  j)r(»létariat  ne  recrute 
pas  dans  la  bourgeoisie,  c'est  la  bourgeoisie  qui 
absorbe  chaque  année  de  nouveaux  prolétaires  ; 
le  capital  «  exploiteur  »  au  lieu  de  se  ctmcentrer 
en  un  petit  nonibre  de  mains  s'éparpille  déplus 
en  plus,  entre  des  centaines  de  mille,  entre  des 
millions  d'actionnaires  ou  d'obligataires. 

La  révolution  sociale,  dans  la  pensée  de  ses 
partisans,  doit  faire  le  bonheur  du  genre  humain  ; 
elle  commencerait,  dans  tout  pays,  par  faire  le 
désespoir  de  la  majorité.  Partout  en  ellet,  entre 
le  haut  capital  et  le  prolétariat,  il  y  a  un  épais 
matelas  de  petits  capitalistes. 

Puisque,  loin  de  disparaître,  la  classe  moyenne 
augmente  en  nombre,  la  rupture  de  l'équilibre, 
attendue  par  les  socialistes,  entre  une  minorité 
de  ploutocrates  et  une  multitude  paupérisée,  ne 
se  produira  pas.  Il  n'y  aura  pas  d'eti'ondrement 
bourgeois  causé  par  l'excès  de  concentration  de 
la  richesse;  pas  de  soulèvement  spontané  des 
prolétaires  causé  par  un  excès  de  misère  ;  pas 
de  catastrophe.  La  société  bourg:>oise  ne  mourra 
pas  plus  par  impuissance  de  vivre  qu'elle  ne  dis- 
paraîtra par  une  abdication  volontaire  ou  qu'elle 
ne  périra  dans  un  guet-apens  blanquiste,  à  la 
suite  d'un  coup  de  main  possible  à  tenter,  mais 
impossible;  à  réussir. 

Quelle  suprême  chance  reste  donc  au  parti  so- 
cialiste?  Le  suicide   invcdontaire  de  la  société, 


f.K    sOri  VMnMK 


2ir> 


p.i  r  les  railles  ilr  rKlal  son  j^rraiil  rcnp  iiiNaiilf. 

Kh  «lassr  au  \t  uivoir  «mi  l'raiirr  aujniirtriiui. 
i'«'st  la  (n'iil»'  Il  tiir;^r(iisi<'.  M.  (lasiiiiir-lNTitT, 
M.  Méliiif  «'l  M.  WaMi'ck  Koiisseau  ont  éU'  les 
•  Irrnirrs  f^tiiiviTriaiils  grands  Ituiir^'^ciiis.  —  Kii- 
«•orr  M.  Walilt'iU  KoiiHsrau.  «laiis  siui  «Irniirr 
riiiiii.strrt'.  ti'a-l-il  ^anl»'  (ju«'  les  apparriicrs  piT- 
sitiMM'Ilrs  (lu  ^M'atiil  hitiir^t'ois.  La  puliliquf  (ju'il 
a  iiiauj;ur»''«'  ri  (|uc  srs  surrcssi'iirs  ont  Jévrlnp- 
|)ér.  avec  une  si  {^ramic  rapiililé,  u  «Hé  cellr  Ar 
la  peliU'  l»(Uir^onisic  radiralc. 

(!rll«'  classe  inihiic  «le  l'espril  jacoliin.  «le  i'rs- 
[iiil  tlivciriir.  a  un  f^<'ùl  prononcé  pour  le  socia- 
lisme «l'Klal.  Nous  avons  explitjué  au  premier 
chapitre  (|ue  le  socialisme  d'Klat  n'était  pas  du 
siKMalisme  vrai.  puis(|u'il  ne  tendait  pas  à  la 
suppression  i\v  la  propriété  individuelle.  Sa  ten- 
dance est  «le  suppritner  les  forces  indépendantes 
(|ni.  j)ar  leur  indéprndance.  peuvent  faire  con- 
tre-poids à  la  toute  puissan<'e  de  l'Ktat.  Lu  petit 
liour^eois  radical  veut  monopoliser  les  grandes 
industries,  parce  (|ue  les  farauds  industriels  cons- 
tituent à  ses  yeux  une  aristocratie.  I»!s  socialis- 
tes disent  :  une  féodalité  —  or  le  p«'tit  biiurgeois 
n'aimi'  pas  les  aristocrates,  dette  aristocratie  tire 
son  importance  et  son  influence  sociale  de  sa 
ncln^sse  qui  lui  provient  Je  ses  profits  indus- 
triels. —  I\aclie|ons  le.s  rhcmins  de  f«'r,  rachetons 
les  raffineries,  rachetons  les  distilleries,  rache- 
tons les  compagnies  d'a-ssurancea,  rachetons  les 
irrandes  usines  métalluri:i({ues.  rachetorjs  les 
mines,  pense  le  jietit  hourgeois.  et  l'aristocratie 
qui  les  dirige,  la  fé.>dalité  nouvelle,  la  force  de 
la  réaction  disparaîtra. 

14. 
/ 
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Los  socialistes  trouvent  excellent  le  pr(iy;rainine 
(le  tous  ces  rachats.  Les  monopoles  d'Ktat  sont, 
pour  eux.  comnit;  des  chemins  couverts  où  ils  s'a- 
vancent à  l'ahri.  Ils  excitent  donc  les  petits  hour- 
geois  radicaux  à  donner  satisfaction  à  la  pas- 
sion égalitaire.  niv(deuse  qui  les  anime  contre  la 
grande  industrie.  «  .Monopolisez  !  nous  sommes 
avec  vous,  disent-ils;  la  politique  monopolisa- 
trice  fournit  un  terrain  où  la  ccdlaboration  avec 
vous  nous  est  permise  ». 

Les  radicaux  qui  redoutent  la  rupture  avec  ce 
furieux  démagogue  qu'est  le  socialisme  se  ren- 
dent à  ces  exhortations.  Ils  ne  leur  en  coûtera 
rien  de  céder  sur  les  monopoles  ;  mais  sur  d'au- 
tres points  les  cimcessicms  leur  sont  douloureuses. 
La  loi  des  dix  heures  de  travail,  la  lui  du  repos 
hebdomadaire,  qui  gêneront  tant  les  petits  pa- 
trons, ces  officiers  subalternes  du  parti  radical, 
sont  ou  seront  votées  à  contre  cœur.  La  loi  pro- 
jetée sur  le  contrat  collectif,  qui  restreindra  l'au- 
torité du  chef  de  la  petite  industrie  sur  ses  em- 
ployés autant  que  celle  du  grand  usinier  sur  son 
bataillon  d'ouvriers,  cette  loi.  dont  ils  déteste- 
ront les  conséquences,  les  radicaux  l'accorderont, 
quand  même,  aux  sommations  socialistes;  ils 
sont  encore  en  passe  de  céder  sur  l'impôt  pro- 
gressif sur  le  revenu  qui.  croient-ils.  ne  frappera 
que  les  aristocrates  de  la  l'ichesse.  mais  qui  ne 
les  épargnera  pas,  eux,  et  les  obligera,  tôt  ou 
tard,  à  découvrir  le  secret  de  leurs  att'aires  ;  on 
leur  demandera.  —  si  ce  n'est  dans  cette  légis- 
lature, ce  sera  dans  l'autre  —  d'introduire  le 
sulirage  universel  dans  l'industrie,  en  faisant 
élire  les  contremaîtres  des  ateliers;  ils  l'accor- 
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•  liTodl.  Ils  at'Curdcrdiil  tout.  Mais  il  virmlra 
liirn  un  Jour  où  ils  auront  tout  livré,  ni'i  il  nu 
rrstrra  plus  que  rcsscnlirl.  la  propriéti'  toute 
nue,  priv/Mî  «le  touH  ces  ouvraj^es  île  ilérensc,  lu 
projtriét/;  dont  1rs  druits  auront  AU'  tant  «limi 
nu«''s  par  tant  de  corjcessitms.  Ile  jour  là.  sous 
le  prétexte  que  le  mouvement  en  avant  ne  peut 
[tas  s'arrêter,  les  socialistes  diront  aux  [n'tits 
liourgeois  radicaux  *.  «  Achevons  la  révolution 
i|uo  nous  avons  si  bien  préparée;  nnissoiis-en 
avec  cette  propriété  privée  (jui  lève,  chaque 
année,  sur  le  peuple  un  trihut  de  tant  de  nul 
liards  qu'à  côté  de  lui  tous  les  impôts  d'Ktat 
réunis  ne  forment,  nialf^ré  h-ur  énormité  appa- 
lente.  «ju'un  si  mai^^re  total  ». 

Alors  s'accomplira  une  prophétie  de  Karl  Marx. 
Le  l*èr«î  du  «  so<'ialisme  scientiH({ue  »  a  écrit  que 
la  di-rnière  phase  de  la  lutte  contre  lu  société 
^••r.iit  «  un  corps  à  corps  du  prolétariat  et  de  la 
jH'lite  hourireoisie,  »  Devant  la  sommation  d'a- 
Mtir  H  disparaitr<>,  en  tant  que  classe  ptissédante, 
classe  patronale,  classe  dirigeante,  cette  petite 
iiourjj^eoisie  cédera  t  elle  :*  .Vhandonnera-t  elli>  sa 
propriété?  Capitulation  improhahle.  Klle  voudr.i 
résister.  Klle  résistera  ù  ct^tte  dernière  i»xij5;enci» 
de  ses  alliés,  mortelle  pour  ellt>.  Ht  sans  doute 
nous  serons  précipités  dans  um*  alfreuse  mélé«^ 
socijih'.  (iiintn?  les  prolétaires  eml)us(|ués,  dans 
toutes  les  positions  qu'ils  leur  auront  suc«'««ssi- 
v«Mnenl  laissé  prendre,  les  petits  bourgeois  ra- 
dicaux euijiluieront  tout  «e  (|ui  restera  de  force 
à  l'Ktat.  Kt  s'ils  stuit  vainqueurs  on  verra  une 
de  ces  sanglantes  répressions  comme  peuvent 
st»uls  y  procéder,  dans  les  pays  de  haute  civili- 
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sation.    les   pouvoirs   anonymes    —  l'Assemblée 
de  18i8,  l'Assemblée  de  1871. 

Tel  semble  devoir  être  le  déroulement  logique 
des  événements.  Le  jour  nù  les  petits  bourg-eitis 
radicaux  ne  voudront  pas.  pour  lui  éviter  le 
désagrément  d'une  banqueroute,  consentir  à 
leur  abdication,  à  leur  propre  suicide,  le  socia- 
lisme devra  renoncer  à'  se  réaliser  ou  recourir 
à  la  violence.  La  guerre  des  classes,  malgré  la 
préférence  do  ses  chels  actu*;Is  pour  les  moyens 
constitutionnels,  semble  devoir  si;  terminer  par 
la  guerre  civile. 


XIV 

fxi'HmI'ki  \timn  uc  h  \<:h  \t 


!,••  sociatlisinc  pruinet  di<  rarhel^r  l<'8  lerron  rumine  h-  eu- 
l>it:it  iiiiiiiiitri«-l.  —  Il  no  rMolidiTu  lnut  d'ahonl  que  l'*t 
t'TrcH  afTermoPi».  —  !><•  fiTtni.-r  |i;«rli'-uli)T  <l)-virnilra  r«-T- 
iiii«r  Roriul.  —  l*fl  prix  df»  t<Trfs  rachcléi-s  «««ra  pay^  en 
riiiiles  iiotiiinulivfs.  —  Explication  du  Bucialial*' alltMiiuiid 
KaiiUky.  —  Lo  riicliat  suivi  d»  riiiipùt  pruttrossif  sur  !<• 
r>*vi>riti  doit  aliontir  «Ml  (]uh|(]u<>h  aniiopn  au  nn^iix'  rt^stiltat 
i|iit)  lu  spoiialiun.  —  Il  y  aura  uiiiHi  cntr**  l'niicit'n  l't  le  nou- 
vel urdre  uno  lieurouHi!  tran»ili<)ii.  —  L'État  prolétarivu. 
par  lunt  d<<  rnrliats.  tiuru  ^'rt'Vi*  d'unn  d<-lt<'  iniiialM  d'au 
inniiiA  ri>nt  niilliardti.  —  Difllrulti-  de  s<>rvir  l'intorot  d'un 
aussi  ({fos  l'apilui.  —  I.<-h  renliers  ne  roiiietlront  pas  en 
ciriulatiiin  l'or  de  l«ur»  arn^ra^»'».  —  OljliRalioii  pour 
t'Élat  d'arrêter  le  i  aiemeniile  ces  arrérages  on  imnn'raire. 
I.es  lions  dn  consoiiinritionH.  —  L<>s  bons  de  travail.  — 
l/lieuro  social*).  —  l<e  Travail  aux  pièces  ne  mettra  plus 
I.ts  ouvriers  en  concurrent'»'.  —  11  permettra  de  récompen- 
ser li' meilleur  travailleur  en  lui  procurant  plus  de  loisirs. 


Nous  .su|»|)  is  ms  i|ur  1rs  socia listes  soiiMiL  vi  nus 
à  btiut   tics   résista iiri's  dr    l'Hlat   ra»Iical    Imur- 
;^<*nis.    I.a    vifillf  s:H'irlé    rsl    murlr  ;    CMiniiinit 
vivra   la  muivrlli*  :*  yu«'l  sera   li-  si>rt  il.-  l'inim.i 
iiil»''  «  iMi  cnlIiM'livismi'  »? 

Voiri  rmiuiii'iit  aiirnil  pu  |irot nlrr  lt>  vaiii- 
tliii'iirs.  Toiili's  irs  ^'lamlrs  imlustries  aurmil  rlé 
iiiDiiiipiilisi'os.  et  li>tir  prix  d'acliat  aura  ('li'  iiis- 
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crit  nu  (Irand  Livre,  en  titres  nominatifs,  non  on 
titres  au  porteur.  Ces  victoires  du  socialisme  d'E- 
tat, et  les  débats  qui  les  auront  précédées,  auront 
fait  pénétrer  dans  beaucoup  d'(;sprits  les  doc- 
trines du  socialisme  pur.  Klb's  auront  porté  le 
découraj^ement  chez  ceux  qu'tîlles  n'auront  pas 
conv(Ttis.  En  face;  de  l'Etat  baiiqui(;r,  transpor- 
teur, assureur,  mineur,  métallur<{iste,  sucrier, 
distillateur,  filateur,  tisseur,  monopoleur  du 
commtîrce  des  |.^rains  et  minotier,  etc.,  il  ne 
subsistera,  dans  la  liberté,  que  la  petite  indus- 
trie, celle  que  l'on  peut  appeler,  pour  la  distin- 
guer de  la  grande  industrie  dt;  productiim,  l'in- 
dustrie d'entretien  et  de  réparation. 

Ces  bouleversements  n'auront  pas  été  sans 
amener  un  grand  malaise  social.:  De  la  classe 
des  dépossédés,  des  hommes  seront  sortis  pour 
se  joindre  au  Prolétariat.  Il  y  aura  des  Saint- 
Huruge,  des  Lepelletier  de  Saint-Fargeau.  des 
marquis  Antonelle  bourgeois  qui,  à  l'imitation 
de  leurs  devanciers  de  89  et  93,  accélérerontje 
mouvement  révolutionnaire.  Dans  l'incertitude, 
en  lace  de  l'inconnu,  la  nation  se  partagera  en 
une  minorité  audacieuse,  fiévreuse,  presque  con- 
vulsionnaire  et  une  majorité  timide,  déprimée, 
passive.  Cette  confusion  créera  un  milieu  propice 
aux  socialistes  qui  prendront  l'olïensive. 

La  grande  industrie  ayant  été  déjà  socialisée 
par  les  radicaux  PUatistes,  c'est  à  la  terre  qu'on 
s'en  prendra.  On  proposera  la  socialisation  de 
toutes  les  terres  affermées . 

La  socialisation  de  ces  terres  qui  ne  sont  pas 
exploitées  directement  par  le  propriétaire  ne 
touchera  pas  les  petits  possédants,  qui  eux.  sont 
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(l'ordinaire  (l«?s  l'xploilaiits  «liri'cls;  '  oWo  fera 
rriilriT  scuIjmim'iiI  dans  l»-  <l<iinain«'  «nlliTlif  la 
grnssr  et  la  iiioynmt'  |»rn|jrit'lr  terrienne  ;  les 
Hoeialistes  [leiiseiit  qii'«.>llc  ne  niéeontentera  pas 
ifs  Icriiiii'rs  qui.  au  liru  «l'avoir  à  payrr  le  fi-r- 
iiia^M:  à  <Jes  propriétaires  particuliers.  Ir  paie- 
ront, à  taux  iliininué,  (lirerteinent  à  l'Ktat.  Pour 
les  f«*riiiiers,  il  n'y  aura  rit'ti  dr  elian^'é  :  ou  s'il 
\  a  un  clianj^^rniriit .  il  leur  srra  avari(aL'<-ux 
(ré(lueti(»n  de  Irurs  eliar;.M's). 

Les  j»ropriélaires  foncu-rs  d»''poss»''dt's  srront 
iiidrniiiist's.  «dinm«'  l'auront  »Hé  1rs  pro|)rit'tai- 
vrs  d)*s  industries  nionopolisécs,  en  inseriptioiis 
nominatives  sur  le  Jiraiid  Ijvrr.  Il  v  aura  doue 
lacliat. 

IJue  les  choses  puissent  si*  passer  ainsi.  M.  Karl 
K.inl^kv  If  dit  exj»ress»'in«'nt.    M.  Kautsky  est  le 


1.  V.n  iHiS,  avant  la  l<>iilalive  <i<'  r«''Volulion  ullrmundc  u 
lai|ticllo  ils  |irirctil  pari,  Mar\  cl  Kii^'i-ls  roriiiulùrcnt  les 
<(  rcveuiiicaliuns  liu  l'arli  (luinmiiiiisli-  imi  Allciiiagoc  m. 
Trois  arliclos  s»;  rupporlaii'iil  à  l'Agrirullun'  ■ 

«  7  Los  iloiiiaiiit.'H  princiers  cl  les  aulrcs  doniaincn  ft-o» 
<lau\.  les  miues,  les  carriènîs  seroal  Iraiisfortnévs  en  pro- 
priété de  l'Htal.  Dans  les  «luniaiDos  on  introduira,  au  profil 
do  la  colleclivîlc,  la  culture  eu  graml,  à  l'aide  des  plus 
récents  progrès  de  la  science. 

Il  M.  Les  hvpotlièques,  dont  sont  grérées  les  terres  des 
paysans,  sont  déclarées  propriété  de  l'Etut;  les  pajsaos  ea 
paieront  les  intérêts  li  l'Ktat. 

Il  y  Dans  les  régions  où  le  système  de  la  ferme  est  dé- 
veloppe, la  rente  foncière  ou  le  fermage  sera  pavé  à  l'Ktat 
sous  forme  d'impi^ts.  » 

l'our  appliquer  ce  programme  en  France,  il  n'v  aurait 
)|u'ù  suhslituer  au\  mois  ■•  domaines  princiers  cl  atiir^s 
domaines  fé(.Hlau\  "les  termes  :  «i  grande  proprut''.  de  |>Iut 
de  trente  liectares  par  e&cniple)  ». 
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grand  (Jm'lcur  allciiiuiHl  du  marxisme;  il  rst  di- 
recteui-  du  journal  Die  Neue  Ze.it;  c'est  lui  qui  a 
pris,  contre  son  ancien  collaborateur.  M.  Herns- 
tein,  ladéfensede  la  doctrine;  pure  de  Karl  Marx. 
Dans  le  socialisme  international  il  jouit  d'une 
très  haute  influence.  Il  lut  de  ceux  dcmt  la  mé- 
diation amena  la  réconciliation  de  MM.  (juosde 
et  .Jaurès  et  la  formation  du  Parti  socialiste 
français  unifié.  Dans  une  brochure  intitulée  : 
Le  lendemain  de  la  récolalion  '.  M.  Karl  Kautsky 
a  exposé  la  procédure  de  la  «  socialisation  des 
moyens  de  production  ». 

«  Il  y  a  ih;  nombreuses  raisons  de  croire,  écrit 
M.  Kautsky.  qu'un  régime;  prolétarien  préférera 
la  voie  du  rachat  à  c(dle  de  la  confiscation  vX 
cherchera  à  dédommager  les  capitalistes  et  les 
propriétaires  fonciers...  Dajis  ce  cas  on  peut  se 
demander  quel  avantag»'  la  classe  ouvrière  ti- 
rera de  l'expropriation?  Elle  n'aura  d'autre  ellet 
que  de  convertir  tout  le  capital  en  capital  ar- 
gent, en  dettes  nationales,  communales  ou  cor- 
poratives ^:  et  la  plus-value  (intérêt,  profit")  que 
les    capitalistes  tiraient    jus<jue    là   directement 

1.  (letle  lirnchure  traduite  on  français  par  M.  Camille 
Pohick  a  paru  dans  les  numéros  du  l»''  et  du  15  février  et 
du  1^''  mars  1903,  de  la  revue  le  Mouvement  Socialiste.  —  Ed. 
Coraély,  éditeur,  Paris. 

2.  (le  dernier  mot  demande  une  explication  :  .AI.  Kautsky, 
comme  lieaucoup  de  socialistes,  pense  que  la  production 
industrielle^  avant  de  devenir  une  alTaire  sociale  directe, 
passera  par  un  stade  intermédiaire,  où  les  groupements  ou- 
vriers, les  corporations,  seront chargres,  le  patronat  ayant 
été  éliminé,  de  la  gestion  des  entreprises  dirigées  actuel- 
lement par  les  capitalistes.  (1  est  ainsi  qu'il  y  aura  des 
<(  dettes  corporatives  ». 


«lis    iiii\iiii>    liMir   |iar\  it'iiilraii-iii    |i.<i     i'ciilrr- 
mis»'  r|«'  rKlal.   <l«'s  niiiiMiiiii(*s  '  nu  drs  nir|n>ra- 

«  l»t  >  «jijf  l.i  j>rn|irirl«''  rajHlalislr  aura  pris 
■lli*  rnriiM'  lie  ilrtlf  inscrite  lit'  l'Ktal  <!<•  la  Cnui- 
iiiunr.  ili'K  ('.nr|ti)ra(i)»ns.  niutiuu)-  M.  kautskv.  il 
si-ra  |)  issihir  «rrlaltlir  ui\  impôt  |*n»^rrH.sir  sur 
li's  ri'vcnus.  sur  la  rortuiH*.  sur  les  sucrrHsiitiis, 
plus  rirvr  (|u'<iu  naurait  |Mi  I*'  fairt'  auparavant... 
(/est  un  fait  reconnu  <|ui*  plus  les  iui|M'tls  .s  uit 
élrv«''s,  plus  il  y  a  tentation  «le  frauiler  leTr/«si»r. 
Va  i|uan<l  intMue  on  réussirait  h  enipêclier  toute 
•lissiinulation  «le  revi'uu  et  «le  ricliess«'.  «m  ne 
siérait  pas  ••lU'ure  en  état  «l'éU'ver  à  v«il«»nté  le» 
iiiijHtts  suri»'  r«'V«'nu  et  sur  la  ricln'sse  parce  «jne 
les  ca|»i(alis(es  trop  iuip«isés  4{tntt«'raient  l«'  |»ays 
et  l'Ktat  «'u  Migrait  p  >ur  ses  frais;  il  aurait  hieii 
l'iuipt'il  sur  la  richesse.  l'inijM'it  sur  l«'  r«'Vi'nu. 
niais  revenu  et  richesse  auraient  disparu.  Ces  ini- 
|m'»(h  ne  peuvent  «loni*  «lépasser  uiw  «Trlaine  nn'- 
sur«>  aujounThui.  inèine  si  le  p  aivoir  polilii|ue 
est  aux  mains  «les  |irolétaires.  Mais  la  situation 
liauj^'t*  «lu  tout  au  tout,  si  tout«'  la  propriété 
capitaliste  preml  la  forme  de  d«*tte  puhli<|ue. 
t'.elle  propriété  (|u'i»n  n«'  p«'iil  évalu«'r  «'xacle 
nient  aujourd'hui,  sera  nii8«*  en  pleine  éviilence. 
Il  suflira  d«'  «lécréter  «|ue  touti'S  les  «leltes  «loi 
Ncnt    élr«'    iiisi-riti's    an  nom  du    propriétaire    et 

1  I  drull 'K'iii'iM  u  II  M'ci.iii '«.Il  iiMi,  iir^r.t  ^  .11'  'tii|'lir  Ia 
coiiiiiiuiiiilisialioii  (i«>4  9«*rvires  ixihlir*  d'eau,  d'iVUiirnsi*. 
«If  triiiis|>(»rl  en  coiuiniiii.  <lc  lruii«|>orl  dt*  fur«M'  m  \ 

lii  <'i)iiiiiiiiiiali<«aliuii  d<-!i  iiiiiiiriiM'  s    h'uù  lu  d<'U< 
iDuiiot,  dont  |Mrlo  M.  kaulsk}',«|ui  ne  so  coufoiidra  |>u^  avec 
lu  dcllu  de  IKUl 
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l'on  jjuui  ra    csLiiner    exactement    la    loitune  et 
les    revenus   de  chacun.  Alors  on    pourra,  à  vo- 
lonté, élever  les  impôts,  sans  qu'aucune  fraude 
devienne  possible.  Il  ne  sera  pas  non  plus  possi- 
ble  d'échapper  à  l'impôt  par   l'émigration,  car, 
les    intérêts    étant    payés    par    les    institutions 
publiques  du  pays,  par    l'Etat  lui-même,    il    lui 
sera    facile   de  retenir  l'impôt  sur  les  revenus  à 
payer.    Dans    ces    conditions,    il  sera    possible 
d'élever   l'impôt    sur   le    revenu    et   sur  la  for- 
tune autant  qu'il   le   faudra.  En  cas  de  besoin, 
cette  élévation  ressemblera  fort  à  une  confisca- 
tion des  g-randes  fortunes.  Mais,  me  demandera- 
t-on,  quel  avantage  y  a-t-il,  à  prendre  cette  voie 
détournée  au  lieu  de  confisquer  directement  les 
grosses  fortunes  ?  N'est-ce  pas  une  vraie  comé- 
die, pour  dissimuler  les  apparences  de  la  confis- 
cation, que  de  racheter  les  capitaux  à  leur  vraie 
valeur  et  de  s'en  emparer  ensuite  par  l'impôt  ? 
La  dili'érence  entre  ce  mode  de  procéder  et  la  con- 
fiscation  directe  n'est  que  dans  la  forme.  Il  y  a 
une  dillérence  :  La  confiscation  directe  des  ca- 
pitaux les  frappe  tous  également,  ceux  des  in- 
valides du  travail  comme  ceux  des  travailleurs, 
les  petits  comme  les  grands.  Avec  cette  méthode, 
il  est  difficile  de  distinguer  les  gros  revenus  des 
petits,   les  uns  et  les  autres  étant  engagés  dans 
les  mêmes  entreprises  financières.  La  confisca- 
tion  directe  se  ferait  promptement, .  tout  d'un 
coup,    tandis   que    la    confiscation    par    l'impôt 
permet  d'arriver  à  la  suppressitm  delà  propriété 
capitaliste  par  un   lent  processus,  dont  le  mou- 
vement s'accentuera  à  mesure  que  la    nouvelle 
organisation     se    consolidera     et     manifestera 


i.y.  soci  \Ll^M^;  2r>5 

•  riii'iirtux  fUels.  Kllc  juTinfllra  tl«-  lairr  tlurrr 
«rtlr  <-iiii(iK('alion  «irs  «iizaini's  (raïuK'rs.  dosorlt* 
«ju'i'llr  II»'  <l«'vi«Mi(lra  |)l«'ln('iiii>nt  rflicarr  qm* 
imiir  la  f;rn('ralii)ii  nouvelle,  qui  aura  grandi 
lians  ce  nouvel  «''tal  de  rlioHes.  et  à  qui  on  auru 
appris  ^i  ne  plus  cdiiipler  sur  le  capital  et  les  in- 
lénHs.  i<a  eonliseation  |>erd  ainsi  re  (|u'e|le  a  de 
jiéiiihie  :  on  s'y  habituera,  elle  paraîtra  moins 
«Inuloiireuse.  iMiis  la  conquête  du  {)  luvoir  p  diti- 
que  par  le  |'rul»'lariat  se  fera  paciliqui'inent.  plus 
solidement  ce  pimvoir  sera  or^anist^.  plus  il  sera 
éclairé  el  plus  on  |n>iirra  s'aitt'udre  à  ce  que  la 
forme  |dus  rafjinét-  de  rim|i('>t  pro;:ressif  soil 
piéférée  ù  la  forme  |dus  primitive  de  la  confis- 
cation ». 

.Nous  avons  tenu  à  citir  en  son  entier  c«'t  ex- 
posé de  la  méthode  d'expropriation  socialiste 
d'où  il  résulte  que  la  constitution  «les  dettes  no- 
minatives, la  triinsformation  en  titres,  actions, 
obligations  nominatives  de  tous  les  titres,  ac- 
tions et  ohligati  tns  au  porteur,  ne  sera  qu'un 
jirocédé  oj)p,»rluriisle  |»uur  arriver.  ave<*  le  moins 
de  secousse  ptssihie,  à  l'annihilation  des  for- 
tunes individuelles. 

Mais  M.  Karl  Kautsky  ne  tient  |ias  compte  delà 
]>erturhalion  profonde  que.  pendant  cette  phasi* 
intermédiaire.  «  pendant  les  dizaines  d'années 
qu'elle  durera  »  le  nouvel  état  d(*  choses  ap|M»r- 
lera  dans  les  allaires  de  l'industrie  et  dans  l«>s 
finances  de  l'Ktat. 

1/insécurité  ralentira  naturellement  le  niuu- 
veuM'ut  des  allaires  :  chacun  reslrein«lra  sa  con- 
sommation. ('.e|iendant  les  Corporations,  les 
Cuuimuncs,  Tbitut  seront    chargées  d'une  dette 
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qui  (lépass(;ra  cent  milliards  '.  EsL-i'C  que  le  Pro- 
létariat, l'Ktat  prolétarien,  aux  prises  avec  des 
embarras  financiers  immenses,  dans  une  période 
de  si  profonde  transformation,  consentira  à  payer 
«  pendant  des  dizaines  d'années  »  l'intérêt  de 
cett(;  dette  accablante?  Ne  se  lassera-t-il  pas. 
d'entretenir  une  classe  parasitaire,  qui  aura 
été  expropriée  parce  que  sa  propriété  avait  un 
caractère  dolosif  et  anti-social  ?  C'est  beaucoup 
compter  sur  la  résignation  d'ouvriers  à  qui  on 
aura  enseigné  que  toute  propriété,  tout  capital 
provient  de  la  spoliation  de  la  classe  ouvrière. 
On  voudra  qu'ils  continuent  à  en<^raisser  leurs 
anciens  voleurs,  quand  ils  seront  les  maîtres  de 
se  soustraire  à  ce  tribut! 

Si  même  on  admet  que  le  Prolétariat  ait  toute 
la  sage  patience  que  conseille  .M.  Kautsky.  qu'il 
veuille  payer  ses  dettes  jusqu'à  ccque,  par  le  jeu 
de  l'impôt  progressif"  sur  les  fortunes,  il  les  ait 
annihilées;  si  le  Prolétariat  g^arde  ces  disposi- 
tions généreuses  envers  ses  anciens  exploiteurs, 
pourra-t-il  tenir  ses  engagements? 

Av(H'  des  recettes  diminuées  par  la  crise  éco- 
noini(jue  (jue  son  avènement  aura  causée,  avec 
une  exp:trtation  très  réduite  car  la  France  ex- 
porte b<^aucou])d"objets  dv  luxe,  et  la  pr<tduction 
de  ces  objets  sera  la  première  à  sjulirir  de  la 
crise,  h;  prolétariat  pjurra-t-il  payer  chaque 
année  à  ses  créanciers  deux  ou  trois  milliards? 

1.  L;i  lorlimo  française  est  ovaliiôo  ;i  (U>al  sàxanle-scizc 
iiiillianls.  I.a  socialisation  de  tant  de  ])ro|trio(és  foiu'ii'res 
bàlics  et  non  l)i\lies,  et  de  tant  de  ca|tilaux  industriels 
])orlera  bien  iuiniédiatcment  sur  les  deux  tiers  de  celle 
soinnae. 
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{I/iiiip(it  prit^rrssil  sur  1rs  sin'ccssinns  aura  Ikmu 
r«''(jiiir«'  cliaiHH'  aiiiirr  l»-  capital  «!••  la  «Irllr.  «•«• 
«  apilal  s'au^^riirnlrra  r|ia(|ur  aniirc  par  dr  iiitii- 
vcllrs  siM'ialisaliniis.  Ilsr  iiiaiiilirnilra  lioix*  p«'n- 
<laiil  Imi^lriiips  à  SDii  rliiltrr  initial)?  Schm  tou- 
Ifs  jfs  |)rnltaliilit«''s.  il  ii«^  li'  |Miurrait  pas.  (l't'sl 
<|iu'  Tar^iMit  aurait  n-ssr  dr  «  roulrr  ».  Lrs 
rrniicrs  tliésaurisiMaifiil.  Ils  rtirnuiraiciit  ou  ox- 
piirtcrainit  (•lia(|u<'  ann/'c  \r  iiuinrrairi'  «jur  I»' 
Trt'-siir  puMi*'  leur  aurait  rrniis  pour  |iairuirnt 
•If  leurs  arréraffrs.  (!r  iniim  rairf,  uiu*  luis  snrli, 
«  lu'  milrrrait  pas  ». 

Mais  l'Ktat  {U'oltHurini  aura  lirsoin.  lui.  tl** 
iiunx'rain*.  Il  m  aura  Ix'sitin  pour  solder  les 
•''<liaiij:rs  av«M'  l'étrau^^rr ;  il  ou  aura  hosoin 
dans  tous  s»'s  rapports  rxlrrirurs.  Il  Faudra 
tlnwr  pn'iidrodi'sincsuroK  piur  n^l^nir  ruKraiir»» 
uii  stock  siiriisaut  d'('sp^c«•s  rut'talli(|U)'s.  tic  stock, 
on  uc  le  retiendra  <|u'cn  rrnrcriuant  dans  les 
caves  de  la  |{an(]ue  Sociale;  en  ne  Ten  laissant 
plus  sortir,  eu  le  |)rosrrivant.  dans  la  (circulation 
inl/i'ieure.  .Viors  s'ini|>osera  la  sulistituliou  du 
«  lion  de  consiMUUialioii  »,  h  la  nionnaii-  un'*tal- 
liijue.  pour  les  écliani,'es  inl»Tieurs. 

On  ne  rtMuettra  plus  tl'or  aux  cr»'*anciers  de 
i'I'.lat;  on  leur  reuu'ttra  des  lions  iprils  pourront 
aller  échanger  dans  les  magasins  puMics  contre 
les  objets  ;\  leur  convenance.  (les  bons  ne  seront 
pas  négocialih's;  ils  ne  seront  (préchangealili^s. 
Ils  d<inneront  droit  à  desconsouinialionsde  toute 
nature;  ils  ne  permettront  pas  de  faire  des  af- 
faires; ils  ne  |iourront  plus  se  transformer  en 
capital  {troductif,  toute  production  capilalistique 
ne    |)ouvant   provenir    que    de    l'exploitation  de 


258  LE    SOCIALISME 

l'homme  par  l'homme,  et  le  but  du  socialisme 
étant  justement  de  faire  cesser  cette  exploita- 
tion. 

Voilà  donc  les  anciens  capitalistes  expropriés 
qui,  après  avoir  reçu  pendant  quelque  temps 
leurs  rentes  en  or,  ne  les  reçoivent  plus  qu'en* 
bons  d'échange.  Mais  peut-on  laisser  circuler 
dans  le  pays  deux  monnaies?  Pourra-t-on  conti- 
nuer à  payer  les  producteurs  de  l'industrie  et 
de  l'agriculture  socialisées  en  monnaie,  quand 
les  rentiers  seront  payés  en  papier  social?  Ce 
serait  une  grave  imprudence.  Les  espèces  circu- 
lantes seraient  pour  une  grande  partie  arrêtées 
au  passage  et  cachées  par  les  petits  industriels, 
les  petits  bourgeois,  par  les  spéculateurs.  Les 
anciens  capitalistes,  porteurs  de  bons  de  consom- 
mation, auraient  assez  d'astuce  pour  décider 
beaucoup  de  naifs  prolétaires  à  leur  céder  de  l'or 
contre  ces  bons.  La  société  prolétarienne  sera 
donc  obligée  de  remplacer  toute  monnaie  par  des 
bons.  Les  producteurs  comme  les  rentiers  seront 
payés  en  bons  de  travail.  L'or  disparaîtra  de  la 
France.  La  nécessité  pour  l'Etat  d'en  conserver 
une  réserve,  l'obligera  à  s'en  réserver  exclusi- 
vement la  détention  et  l'usage.  Que  représentera 
ce  bon  de  travail  appelé  à  remplacer.  «  en  col- 
lectivisme »,  la  monnaie  aujourd'hui  en  cours?  Il 
représentera  la  seule  valeur  que  les  socialistes 
reconnaissent  :  le  travail,  une  certaine  quantité 
de  travail  incorporé  dans  un  objet.  Mais  com- 
ment mesurera-t-on  cette  valeur?  Par  la  lon- 
gueur de  temps  que  la  production  de  cet  objet 
aura  demandé.  L'unité  de  mesure  du  temps  étant 
l'heure,  l'heure  de  travail  sera  la  mesure  de  la 
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valeur'  des  clioscs.  Aujoiird'liui  nous  compluns 
par  francs.  Une  pairo  dv  souliers  vaut  quinze 
francs.  Ces  quinzf'  francs  rcpn'scntiwil  ii'  prix 
«1«'  tous  les  traviiux  successifs  accumulés  dans 
cette  paire  de  cliaussures  :  salaires  de  1%'leveur 
qui  a  fourni  ranimai,  salaire  du  houciicr  (lui 
l'a  abattu,  salaire  du  tanneur,  salaire  desdill'é- 
rents  transporteurs  tjui  ont  amené  la  peau  de- 
puis la  feruH'  de  l'éleveur  jus(ju'à  l'éfaldi  du 
cordonnier,  salaire  du  curdonnier  luiinénie.  sa- 
laire du  marchand. 

Kn  régime  socialiste,  cette  même  paire  de  bot- 
tines si'ra  évaluée  non  plus  en  francs  mais  en 
heures  de  travail.  .Su[»[»osons  (jue  les  opérations 
diverses  qu'a  subies  le  cuir,  avant  de  devenir 
chaussure,  aient  occupé  les  div«'rs  ouvriers  pen- 
dant quinze  heures  de  travail,  ttn  se  procurera 
la  paire  de  jjoltines  par  la  reuiis»;  d'un  «  bon  <b> 
«juinz»^  heures  ». 

Dans  ees  dilférentes  opérations  que  subit  la 
peau  d'un  v«'au  avant  de  se  transformer  en 
chaussures,  ne  cctnsidérons  (jue  la  dernière, 
celle  du  cordonnier,  l'n  ouvrier  mettra  neuf 
heures  à  faire  deu.\  souliers,  un  autre,  dans  le 
même  atelier  en  mettra  sept.  La  njoyenne  sera 
de  huit  heures. 

(fritte  moyeiMie.  les  snci.ilisli's  I  appellent  la 
«  moyenne  sociale  ».  Tour  faire  une  pair»'  de 
chaussures,  il  faudra  donc  «  huit  heures  socia- 
les ».  (Iliaque  fois  qu'un  cord«ninier  aura  achevé 
une  paire  de  souliers,  il  r«'cevra  un  «  bon  do 
huit  heures  «'t  pourra  s'en  aller  ».  Tant  mieux 
pour  lui  si.  e.xpéditif.  il  a  terminé  l'ouvraire  en 
sept  heures;  tant  pis,  si  paresseux  «»u  malhabile. 
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il  n'a  liiii  qu'en  iicul  heures.  Le  «  travail  aux 
pièros  ))  que  les  socialistes  condainiieiit  aujour- 
d'hui sera  (li>n<'  réiahli.  Kn  rét^inn!  rapilalisle. 
en  l'éj^iine  d'expluilal  inii  de  l'Iinniiue  j)ar  l'Immrne. 
ee  MKide  île  I  l'a  va  il  a  le  tort  i^rave  de  mettre  les 
ouvriei's  en  concurrence  les  uns  avec  les  autres, 
de  uiulti[)lii!r  les  clicMneurs.  en  incitant  les  ti"a- 
vailleurs  aux  pièces  à  accaj)ai"er  une  partie  (Ju 
travail  dont  leurs  camarades  ])ourraient  èti'e 
chargés.  1mi  régime  socialiste,  il  en  ira  tout  au- 
trement :  le  surcroît  de  diligence  ou  d'hahihté 
d'un  ouvrier  lui  sera  utile  sans  nuire  à  ses  con- 
frères. Ceux-ci  ne  seront  pas  réduits  au  ch(*»mage 
parce  qu'ilsiront  moins  vite;  ils  auront  toujours 
du  travail,  rénuméré  selon  la  quantité  de  leur  pro- 
duction. L'ouvrier  expéditil  ne  gagnera  pas  plus 
d'argent  que  l'autre;  il  gagnera  seulement  plus 
de  loisir.  En  une  certaine  mesuro.  cette  régle- 
mentation fondée  sur  la  loi  de  «  l'heure  sociale  » 
ne  manquera  pas  de  justice,  puisqu'elle  tiendra 
compte  du  mérite  individuel. 

La  grande^  j)ropriété  terrienne  étant  socialisée, 
par  la  transformation  en  fermiers  de  l'Etat  des 
fermiers  particuliers  d'aujourd'hui;  le  haut  ca- 
j)ital  industriel  étant,  lui  aussi,  socialisé  par  le 
rachat;  les  rentes  en  or  étant  converties  en  Ixuis 
de  consommation;  le  hjn  de  travail  ayant  enfin 
remplacé  la  uu)nnaie,  le  socialisme  se  trouv«'ra 
piturvu  de  ses  principaux  organes  do  fonction- 
nement. Par  les  impôts  sur  le  revenu,  par  les 
inijiôts  spoliateurs  sur  les  héritages,  il  verra 
diminuer  chaijue  année  h^  poids  de  ses  engage- 
ments; il  s'approchera  au  hout  d'une  certaiiu^ 
période,  du  moment  où  il  n'y  aura  plus  de  para- 
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silos  «l.iiis  la  siM'iôlé  liiiinaiii<>  —  |»lus  (l'autr«>H 
|iarasit«'K  «|ih;  nnix  (|in'  !«•  rôgirin'  iicmvrau  m- 
^riulrrra,  rar  m  (!<»ll«'<livisrin\  rnmriif  «mi  Hmir- 
{^roisir  ri  «mi  Kt'-inlalilé.  il  y  aura  iriialiilfs  f:riis, 
<|iii  saiiriMil  N'«'iiilius«{iirr  dans  It-s  Immiik's  |ila<'r>i, 
siiiis  |»r«'*l«'xli*  <l«'  surv«'ill(;r  l«'  travail  «1rs  autr«-s. 
Tniit  l'oiiiMii'  If  l'apitalistf.  I«'  «'««clic  s(»«'ialisl«' 
Dira  s«'S  mioik'Ih's  ItDtinlininaiitt's  «'t  ^(>urinan«i«'s. 
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l'kïat  inique  agriculteur,  unique  industriel, 
unique  débitant 


En  régime  socialiste  la  production  sera  déterminée  non  plus 
par  la  loi  de  l'offre  et  de  la  demande,  mais  par  des  opéra- 
tions de  statistique.  —  Hiérarchie  des  conseils.  —  En  haut  : 
Conseils  de  Statistique.  —  Au  dessous  :  Conseils  nationaux 
de  production  agricole,  de  production  industrielle,  de  ré- 
partition. —  Chaque  région,  chaque  arrondissement,  cha- 
que commune  aura  ses  conseils  particuliers.  — Mécanisme 
de  la  production  agricole  socialisée.  —  Comment  la  situa- 
tion deviendra  intolérable  i)our  les  petits  paysans  restés 
propriétaires.  —  La  maison  familiale.  —  Il  sera  avanta- 
geux d'y  renoncer.  —  Mécanisme  de  la  production  indus- 
trielle. —  La  démocratie  dans  les  ateliers.  —  Empresse- 
ment joyeux  avec  lequel  les  ouvriers  accepteront  la  disci- 
jdine.  — Inégalité  des  salaires.  —  Splendeur  du  ramasseur 
d'ordures.  —  Comment  on  assurera  à  chaque  branche  de 
production  le  nombre  nécessaire  de  travailleurs.  —  Mé- 
canisme de  la  répartition  des  denrées  et  des  objets  fabri- 
qués.—  Disparition  du  vampire  négociant.  —  La  prise  au 
tas  des  anart-histes.  —  Les  préférences  des  conseils  pas- 
seront avant  les  goûts  du  consommateur. 


Débarrassé  d'entraves,  doté  des  moyens  de  vi- 
vre conformes  à  sonliygiène.  quel  usage  le  socia- 
lisme fera-t-il  de  cette  liberté  et  de  ses  moyens  ? 

Il  aura  trois  fonctions  essentielles  à  remplir  : 
une  fonction  de  production  ag;ricole.  une  fonc- 
tion de  production  industrielle  et   une   fonction 
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lit!  rrjjiirliliuii.  Il  (|«vra  rriiijil.irrr  les  |)alroiiM 
agricultrurs.  I»*»  |»alroiis  fabriciiiiU  rt  les  pa- 
trons   roiiiiiirrriuits.     LiiJHMir  iiiiiiieiise  pour    la 

H<icit'*t/î    lioiivrlii'. 

Acliielleiiiciil  la  |inMlu<'tinr)  a  pour  régulateur 
la  a  loi  (le  l'ollrt*  et  Ar  la  il«'iiiari<lf  ».  0(i<>"<i  iine 
(Mîrlaiiie  rlntsf  esl  «  trt^s  ilriiiaiMlrr  »  les  eapita- 
liKles  80  inctleiit  à  la  fabriquer,  en  aussi  grande 
(|iiaiitilé  que  possible.  I<ors4|u<-  tous  les  deiiian- 
ileurs  soiil  pourvus,  la  fabriralion  se  ralentit 
uù,  si  elle  ne  se  ralentit  pas.  l'olFre  devenant  plus 
grande  que  la  defnande.  les  pri.v  s'avilissent. 
Les  so<'ialistes.  malgré  lindignatioii  (|ue  leur 
inspire  la  loi  de  l'olire  et  de  la  demande,  devront 
la  subir  4|uand  ils  seront  les  mailri>s.  .Mais  au 
lieu  d'engendrer  une  a  coneurrence  anarcbique» 
entre  les  fabricants,  une  eoncurrence  qui.  aflir- 
menl-ils.  finit  toujours  par  être  désastreuse  pour 
les  prolétaires,  la  loi  de  l'olire  et  de  la  demande. 
(Ml  régime  socialiste,  ne  produira  que  d«*  l'Iiar- 
nionie.  Kn  elfet  la  pr<Mlu<'tion  n'aura  plus  pour 
but,  ctMume  en  régime  capitalistitjue.  le  protit  : 
elle  sera  déterminée  par  la  si-ule  nécessité  »|e 
pourvoir  au.\  besoins  sociaux. Viles  besoins  au- 
jourd'bui,  .se  lraduis(>nt  par  «  la  demande  ». 
l'in  cidlectivisme  les  besoins  «  demanderont  ». 
tout  aussi  ént'rgiquemenl.  à  être  satisfaits.  Mais 
au  lieu  de  s'adresser  à  des  industriels  et  h  des 
marclian<ls  particuliers,  la  demande  s'adres- 
sera j\  «  la  Société  ».  La  «  Société  »  aura  besoin 
de  connaître  la  somme  des  besoins,  l'iinpor- 
lancc  de  la  «  demande  »jlN»ur  s»*  renseigner  il 
lui  faudra  un  nflice  de  Statistique,  dans  l'inté- 
rieur duquel  il  existera  deux  divisions  :  celle  de 
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la  statistique  agricole  et  celle  de  la  statistique 
industrielle.  _J 

Chaque  année.  l'Office  de  Statistique  fera  con- 
naître à  un  autre  Office,  celui  de  la  Production 
agricole,  la  somme  des  besoins  sociaux  en  blé, 
en  vin,  en  betteraves,  en  légumes.,  etc..  L'Office 
de  l'agriculture  répartira  les  commandes  entre 
les  régions  selon  leur  productivité.  Dans  chaque 
région,  mettons  pour  la  commodité  du  langage 
que  ce  soit  le  département,  tel  qu'il  existe  au- 
jourd'hui, le  conseil  général,  assisté  de  conseil- 
lers agronomes,  procédera  à  la  répartition  de 
«  la  demande  »  entre  les  arrondissements  ;  les 
conseils  d'arrondissement  la  répartiront  entre 
les  cantons  ;  les  conseils  de  canton  entre  les  com- 
munes et  les  conseils  des  communes  entre  les  in- 
dividus. 

Les  domaines  socialisés  devront  exécuter  les 
commandes  sous  la  surveillance  de  délégués 
agronomes.  Les  anciens  fermiers  des  propriétai- 
res particuliers,  devenus  pendant  une  phase  in- 
termédiaire, les  fermiers  de  la  Société,  seront, 
avec  les  gérants  des  domaines  sociaux,  des  agents 
sociaux  de  production.  Ils  auront,  selon  les  ins- 
tructions des  délégués  agronomes,  à  produire 
telle  denrée,  en  telle  quantité. 

Tous  ces  agents  seront  payés  en  «  bons  de  tra- 
vail »;  en  «  heures  sociales  ». 

Le  produit  des  récoltes  et  des  cueillettes  sera 
déposé  dans  des  magasins  communaux  pour  la 
satisfaction  des  besoins  locaux,  et  pour  le  surplus 
en  être  dirigé,  d'après  les  instructions  de  «  l'Of- 
fice de  la  Répartition  ».  vers  d'autres  centres  de 
consommation. 


I.  K    SCMMALfSMK 


20  r» 


T<'1  rst  le  mécaiiisim-  <!•'  li  |un(iiifli(in  social»' 
a^M-icoIr.  l«;l  qu'on  |)«*u(  !••  roiislruir*'  par  liypt» 
Lli«.'S«%il'apr('S  1rs  é«Mits  ilrs  ♦•crivains  sorialish-s. 
Ils  rlisi'iit  qu<'  cett«'  «  production  ««n  graïul  »  ne 
sera  pas.  Iniit  de- suite,  iiicoriipatihit'  aver  la  pf 
litr  propriiHé  paysani»»'.  mais  (ju'i'ilc  uc.  lardrra 
l»as  à  if  djîvciiir  vl  (jur.  par  persuasion,  les  pe- 
tits j)rnpri«''tain's  en  viendrunt  eux-inènies  à 
deniander  l'ahsnrption  de  leurs  petits  hiens  dans 
le  «frand  bien  ndicclil'. 

V.w  IH'.lt.  le  eidlalM. râleur  il»-  Karl  Marx.  I  lé- 
dérie  l'!n{j;;els  écrivait  :  «  .Nous  ne  pourrons  pas 
son{^er  à  exproprier  violemment  les  petits  pay- 
sans (peu  importe  que  er  soit  avec  ou  sans  in- 
demnité i  comme  nous  serons  forcés  de  le  lair»* 
pour  la  ^;rjinde  propriété,  .Notre  devoir  envers 
le  jK'lit  paysan  sera  d'ahord  de  l'amener  à  trans 
iiirmer  son  exploitation  privée,  sa  propriété  pri- 
\ée.  en  (>xploilation.  en  jiropriété  c<dlectiv«'S. 
sans  aucune  violence  mais  par  l'exemple  et  par 
l'encouraj^ement  des  coopératives  agricoles,  et 
nous  avons  certainement  assez  de  moyens  [lour 
taire  comprendre  au  petit  paysan  nombre  il'a 
vantaj^es  (ju'il  peut  déjà  entn'voir  aujourd'hui.  » 
Avant  de  <(  compremire  les  avantages  »  <|ue 
l'r.  Kn^'"els  se  llatle  (jue  déjà  ils  entrevoient,  les 
petits  paysans  restés  propriétaires  connaîtront 
surtout  des  «  désavanta};«'s  ».  Les  règlements  qui 
réiriront  le  travail  sur  les  domaines  c«dlectifs  s»'- 
ronl  applicables  sur  les  propriétés  privées.  Il  ne 
]i  lurra  pasco-exister  dans  la  nation  deux  «  clas- 
ses »  d'ouvriers,  l'une  jouissant  des  bienfaits  du 
socialisme,  l'autre  couibée  sous  l'exploitation  tb* 
l'homme  par  l'homme.  Les  domestiques  de  la  pe- 
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tite  ferme  seront  donc  protégés,  comme  le  seront 
les  producteurs  du  domaine  social.  Mais  cette  pro- 
tection s'exercera  aux  dépens  du  propriétaire,  il 
devra  payer  à  ses  hommes  un  salaire  fixé  par  la 
loi  ;  il  devra  les  faire  travailler  seulement  un  cer- 
tain nombre  d'heures.  11  ne  sera  plus  le  maître. 
La  propriété  perdra  un  de  ses  goûts  les  plus  sa- 
voureux, La  récolte  faite  dans  ces  conditions 
désavantageuses,  le  paysan  ne  pourra  la  ven- 
dre qu'au  magasin  public.  Plus  de  marché.  Le 
prix  des  œufs,  du  beurre,  de  la  volaille,  du  blé 
sera  un  prix  officiel,  basé  sur  les  frais  de  pro- 
duction du  domaine  social.  Ce  prix  sera  payable 
en  bons  de  travail,  en  heures  de  travail.  Le 
serait-il  en  monnaie  que  le  désagrément  ne  se- 
rait pas  moindre.  Telles  étant  les  conditions 
faites  au  propriétaire  privé,  s'il  ne  se  révolte 
pas,  il  ne  tardera  pas,  comme  le  prédit  Ft.  En- 
gels, à  demander  la  socialisation  de  sa  terre.  Il 
aimera  mieux  renoncer  à  la  responsabilité  de 
la  propriété,  qui  n'aura  plus  d'avantages,  et  de- 
venir, comme  ses  camarades  employés  sur  le 
domaine  collectif,  un  agent  de  production  sala- 
rié, vivant  sans-souci,  et  touchant  toujours  son 
bon  de  travail,  quelle  que  soit  la  récolte,  que  le 
soleil  l'ait  fait  mûrir  ou  que  la  pluie  l'ait  fait 
pourrir. 

Pour  faciliter  au  campagnard  l'entrée  dans  la 
famille  collectiviste,  on  lui  laissera  la  propriété 
de  sa  maison.  M.  Karl  Kautsky  et  tous  les  so- 
cialistes insistent  beaucoup  sur  ce  point.  Le  so- 
cialisme vise,  disent-ils,  à  établir  la  commu- 
nauté des  moyens  de  production,  non  celles  des 
moyens  de  jouissance.  Le  foyer  du  paysan  ne  sera 
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donc  pas  détruit.  (]'est  là  un»;  pronu'sso  qu'il  ne 
sera  sans  doute  pas  très  facile  de  tenir  bien  long- 
temps, {'ne  maison  a  Ixrsoin  d'entretiiMi,  de  ré- 
parations, L«'  paysan,  quand  il  aura  à  faire  ra- 
moner sa  cheniin»'*e.  à  remplacer  sur  .son  toit  des 
tuiles  que  le  V(;nt  auia  «Muportées.  ou  d«'s  briques 
dans  son  mur,  drvra  s'adresser  à  qui  :'  Au  cou- 
vreur, au  fumiste,  au  maçon  du  district  ou  de 
la  «'ommuiH'.  Il  devra  payeur  les  mat«''riau.\  et  le 
travail  de  l'iiuvrier  avec  les  bons  de  travail  dont 
il  n'aura  pas  consommé  la  valeur.  Mais,  s'il  faisait 
abandon  de  sa  maison  à  la  «  Société  »,  il  lui  se- 
rait pijssible  d'obtenir  gratuitement  ces  répara- 
tions, l'ourquoi  ne  proiiterait-il  pas  de  cette  favc»- 
rable  législation^  Dans  sa  «  maison  socialisée  w 
on  le  laissera  sa  vie  durant.  Ajtrès  lui.  il  est  vrai, 
ses  enfants  n'en  auront  plus  la  Jouissance  que 
par  tolérance,  .Mais  à  quoi  bon  conserver  un  im- 
meuble onéreu.x,  dans  unesociété  qui  devra  !••  lo- 
gement à  tous  ses  membres? 

Kntré  dans  le  domaiiu'  commun,  le  Ionci  la- 
niilial  pourra  être  attribué  à  tt»ule  autre  qu'à  la 
famille  de  l'ancien  pr(q)riétaire.  1/liéritage  n«î 
comportera  plus.  M.  (itM»rg«'s  Henard.  dans  sa 
description  du  Hégime  socialiste  '  le  dit  expres- 
sément, que  les  (d)jets  mobiliers,  les  souvenirs,  et 
l(\s  bons  de  travail   que  le  père  aura  épargnés. 

Tant  d'avantages  ne  peuvent  «'ertainement 
pas  manqu«>r.  disent  ironiquement  les  économis- 
tes de  faire  aimer  le  régime  socialiste  par  b*» 
paysans  et  d«'  convaincr»'  ceux  auxcjuels.  au  dé- 
but, on  aura  laissé  leur  prtipriété  que  leur  inté- 
rêt est  «  d'être  au  plus  tôt  socialisés!  » 

1.  Le  Régime  sorialiste.  — Fc^lix  Alcan,  éditeur.  Paris. 


i2G8  LE    SOCIALISME 

Dans  l'industrie  manufacturière,  le  dévelop- 
pement du  collectivisme  passera  par  les  mêmes 
phases  que  son  développement  dans  les  campa- 
gnes, au  détriment  de  la  propriété  privée. 

La  section  de  l'-Office  de  Statistique  chargée  de 
dresser  l'état  des  besoins  de  la  population  en 
objets  manufacturés  déterminera,  chaque  année, 
la  quantité  de  production  nécessaire.  Les  com- 
mandes, en  rapport  avec  «  la  demande  »,  seront 
réparties,  par  un  Office  de  Production  Indus- 
trielle, entre  les  usines  sociales,  directement 
gérées  par  des  agents  de  l'administration  publi- 
que et  les  groupements  ouvriers  qui  auront 
vou'u  se  constituer  en  associations  autonomes. 
Car  les  théoriciens  du  collectivisme  admettent 
ces  associations,  qui  seront  maîtresses  de  leur 
règlement  intérieur,  mais  qui,  Iwen  entendu,  de- 
meureront soumises  aux  règles  générales  de  la 
comptabilité  sociale.  On  leur  fournira  les  ma- 
tières premières  ;  on  leur  versera  une  quantité 
de  bons  de  travail  en  rapport  avec  leur  produc- 
tion; on  veillera  pour  qu'à  l'intérieur  dos  asso- 
ciations «  l'exploitation  de  l'hommepar  l'homme» 
ne  recommence  en  aucune  manière.  En  somme, 
ces  associations  dilféreront  très  peu  des  entre- 
prises directement  gérées  par  la  société.  Dans 
les  unes  comme  dans  les  autres  l'autorité  sera 
démocratique.  Les  ouvriers  éliront  un  conseil 
qui  sera  chargé  d'édicter  les  règlements  et  qui 
surveillera  les  agents  de  direction  et  de  gestion 
nommées  par  la  «  Société  ».  Les  contre-maîtres 
seront  choisis  à  l'élection.  La  discipline,  assu- 
rent les  socialistes,  s'imposera  spontanément. 
M.  Karl  Kautsky  en  donne  pour  preuve  la  doci- 
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lilr  iivrc  liKjiit'l le  les  nii\  rit'i-s,  liostilos  à  lu  ^r^vo. 
s'y  r^^sip^ncMt  puuilaiil  (|iiainl  cil»;  a  été  volée  par 
la  majorité  «le  Icuis  caiiiaradrs.  ('.rtlr  «  prouva  » 
ii'csi.  pi'iit-rl  rt'  jias  I  rrs  iM'iiifusciiM'jit  clioisic 
car.  dans  la  plupart  dos  fçr^vos.  pniir  t'iiipécin'r 
leurs  liniipi's  d<'  se  déhaiidof.  les  cinds  dr  syndi- 
cat (trf^aniscnt  des  j»atruuillcs  et  ont  recours  à  des 
iiioyciis  de  «  persuasion  »  qui  souvent  mancjuent 
de  douceur.  I.a  docilité  dont  j)arle  M.  Kautsky 
n'(sst  donc  pas  volontaire.  Dans  l'atelier  «-(dlec- 
liviste.  ell«'  le  sera.  Les  ouvriers  s«;ront  telle- 
ment joyeux  à  la  pensée  (ju'ils  ne  travaillent  plus 
Itiiui"  un  exploiteur.  (|ue  toute  tâche  leur  sem- 
blera léfi^ère  et  toute  souinissi(m  aj^^réahle. 

(.luaiit  à  la  <|uestion  de  savoir  si  les  ouviiers 
\oudront  travaillei-,  les  socialistes  n'en  doutent 
pas.  Ils  Iravaillernnt  parce  (ju'ils  en  ont  pris 
riialtitude  et  (jue  s'ils  ne  taisaient  rien,  ils  s'en- 
nuieraient. Ils  travailleront  aussi  parce  qu'ils 
ont  de  l'amour-pi'opre  et  (|u'ils  auraient  honte 
de  \  ivre  dans  la  paresse  comme  d«'S  capitalistes, 
l'our  seconder  ces  honnes  dispositions,  on  fera 
aux  ouvriers  des  ateliers  spacieu.v  et  hyjfiéni- 
(jues  ;  on  raccourcira  la  journée  de  travail.  Knfin 
on  élèvi'ra  les  salaires.  Car.  «  en  collectivisme  ». 
il  y  aura  des  salaires  variahles.  comme  u  en 
hour^'eoisie  ».  Les  s(M'ialistes,  pendant  lon;rtem|ts. 
avaient  annoncé  (jue  l'é;^alité  entre  les  Inmimes 
serait  étendue  jus(ju'à  i'éj^alité  de  rétrihution, 
nH''me  à  production  inéy-ale.  Ils  ont  reccuinu  (|ue 
leui'  j.,'^énérosité  accoi'deiait  une  |>rime  à  la  pa- 
resse, h  Pincapacité.  et  aurait  jioiir  ell'et  de  laire 
iléserler  les  iJi'olessions  r(''pui;iiantes  ou  I  lop  la- 
I  i,i;anles.  dont  Tt'xercice  est   pourtant  nécessaire 
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dans  toute  société  liumaine.  Un  littérateur  anar- 
cliiste  anglais,  Charles  Morice,  dans  un  petit  ou- 
vrage de  lecture  agréable,  Nouvelles  de  nulle 
part,  nous  fait  assister  aux  étonnements  d'un 
voyageur,  dans  le  pays  enchanté  de  l'anarcliit^ 
En  compagnie  d'un  guide,  cet  étranger  dine  dans 
un  restaurant  dont  il  fait  une  description  des 
plus  attrayantes.  Entre  un  personnage,  vêtu  avec 
la  fantaisie  de  Barbey  d'Aurevilly  ou  de  M.  Péla- 
dan  quand  il  était  Sâr.  Ce  ne  sont  dans  son  cos- 
tume que  velours,  dentelles  et  broderies.  Ce 
personnage  reluisant  déclame  de  beaux  vers. 

—  Qui  est-ce,  demande  l'Etranger  ? 

—  C'est  le  ramasseur  d'ordures,  le  boueux, 
lui  répond  son  guide. 

,  Les  socialistes  n'ont  pas  cette  fantaisie  déli- 
rante. Ils  ne  supposent  pas  que  M.  Rostand  choi- 
sira la  profession  d'égoutier,  par  dilettantismt;. 
Ils  promettent  seulement  de  donner  de  l'attrait 
à  cette  profession  et  à  quelques  autres  qui  sont 
encore  plus  rebutantes,  en  y  réduisant  la  durée 
du  travail  et  en  y  établissant  le  système  des 
hautes  paies.  Si  un  typographe  gagne  son  salaire 
social  en  six  heures,  l'égoutier  le  gagnera  en 
deux  ou  trois  heures.  Des  équipes  nécessaires  se 
relaieront  pour  que  les  égouts  soient  aussi  bien 
entretenus  qu'aujourd'hui,  où  les  hommes  qui  les 
nettoient  sont  exploités  par  les  municipalités 
bourgeoises.  « 

La  légitime  inégalité  des  salaires  empèciiera 
que  telle  branche  de  la  production  soit  délaissée 
pendant  que  telle  autre  serait  trop  recherchée. 
M.  Kautsky  suppose  qu'il  y  ait  surabondance 
d'ouvriers  bretelliers  et  pénurie  d'ouvriers  ta  il- 
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Ifurs.  Aussitùl  les  salaires  hausseront  r\u'z  1«'S 
t'oiitectioniK'urs  (!«'  paiitalitiis  et  ils  haiss^Toiit 
<  lioz  lus  confpctioiiiH'urs  de  hrulelles.  Ce  qui' 
voyant  «M'ux-ri  sr  n>iii«-tlroiit  à  fairr  «1rs  panta- 
lons ri  hirnliit  li's  salaires  sociaux  dans  les  deux 
corporations  seront  à  niveau. 

Mais  coniinerit  iiaussepont  les  salain-s  des  tail- 
leurs quand  leur  piojession  n'aura  pas  son  elFeetif 
-tiffisant  douvriers  ?  l*ar  un  décret':'  Augnien- 
tera-t-on,  connue  on  <lit  aujourd'liui.  les  ouvriers 
pour  les  retenir  à  l'atelier?  In  autre  écrivain  so- 
cialiste. M.  Sclnu-ffle.  qui  fut  ministre  en  Autriche 
cl  qui  a  doniii'*  la  plus  claire  inter|irétation  de  la 
doctrine  Marxiste  -  exp«»s«*  ainsi  le  mécanisme  de 
la  variation  des  salaires.  La  statistique  sociale 
ayant  étahli  par  exenifde  le  liesoin  de  vinj^rt  mil- 
lions de  |iantalons  par  an.  et  l'exjiérience  eiiseï 
t:nant  qu'un  pantalon  se  fait  en  quatre  in'ures. 
\aut  donc  «  quatre  heures  sociales  ».  la  rorp<»ra- 
l ion  des  lailh'uis devra,  pour  rendre  le  servie»»  s<i- 
cial  «ju'on  attend  d'elle,  consacrer  par  an.  quatre- 
\  in^t  millions  d'heures  de  travail  à  la  confection 
des  jiantalons.  A  raison  de  trois  cents  jours  «le 
travail  annuid,  à  six  heures  d«' travail  (|u«iti«li«'n. 
cetl«'  c«inf«'«-ti«in  «'xifft'rait  «juarante-quatr«'  mille 
tailh'urs  à  p«*u  près.  Si  «-«'t  «dh'ctif  n'«'st  pas  at- 
teint, c<tnune  les  cit«iyens  nt>  pourr«int  pas  se 
l»ass«'r  «!«'  pantahins.  h's  tailleurs.  r«*stés  lidèles  ù 
laitfuilh'.  feront  r«)uvrag«'  d«*s  dés«'rt«'urs  «'t  re«M'- 
vr«»nt  ini  plus  frran«l  noinhre  «  d'h«'ur«'S  s«M'ia- 
l«>s  ».  O'est  al«>rs  que  l'appùt  du  gain  ranii'uera 

I.  La  Quintcisrnre  du  Socialisme,  traduction  <\c  |{«*iiuil 
MAlon,  i\aus  la  Iiibliothf^<iue  Socialiste.  —  K«l.  C.oruélj,  i^i- 
tcur. 
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aux  pantalons  le  nombre  suffisant  d'ouvriers 
pour  que  la  confection  recommence  dans  d(!S 
conditions  normales. 

La  grande  industrie  socialisée  que  dirigeront 
de  haut  des  statisticiens,  se  sera  superposée  à  la 
petite  industrie  qui  sera  demeurée  alfairc?  privée. 
Mais,  comme  nous  avons  vu  la  grande  culture 
sociale  tuer  la  culture  paysanne,  et  la  pro[)riété 
foncière  collectives  absorber  la  petite  pntpriété 
privée,  de  même  la  grand;^.  industi'i;'  luera  cl 
absorbera  la  petite. 

Lair  devi(Midra  bientôt  irrespirable,  en  cidlec- 
tivisme.  pour  le  patron  de  ville  ou  «le  village, 
quel  qu'il  soit.  Tous  les  règlements  de  l'industrie 
socialisée  lui  seront  imposés,  à  lui  comme  au  pe- 
tit propriétaire  compagnard.  Il  misera  plus  maî- 
tre du  recrutement  de  son  personnel,  qui  lui  sera 
fourni  par  la  corporation  ouvrière  ;  il  ne  choisira 
plus  stni  contre-maître,  qui  sera  élu  par  ses  ou- 
vriers; il  devra  payer  les  salaires  légaux;  enfin 
par  suite  de  la  disparition  des  riches  il  n'aura 
plus  d'autres  clients  que  la  «Société  ».  H  dépendre, 
de  la  bienveillance  ou  de  la  malveillance  d'un 
agent  de  la  production,  en  qui  la  «  Société  »  finira 
par  s'incarner,  que  le  petit  patron  ait  ou  n'ait 
pas  d'ouvrage.  Alors  que  fera  le  petit  patron  ?  H 
demandera,  comme  le  paysan,  a  être  «  socialisé  ». 
Il  ollVira  sa  petite  fabrique,  son  atelier  à  la  so- 
ciété, pour  une  rente  de  quelques  bons  de  con- 
sommation. Réduit  en  fait  à  l'état  de  produc- 
teur. d'<'mj)loyé  social,  il  voudra  l'être  (d'ficiello- 
ment,  avec  le  titre  et  les  avantages  qui  y  seront 
attachés.  Il  était  patron  mécanicien  ou  maçon 
ou  plombier  daiLs  son  bourg;  il  sera  dorénavant 


iiii-i-.i  iiM  II  II  iiM  lliarnti  ou  |ii)illli»lii  <  iiiiiiiiiiii.il. 
Il  ti-a\  .lillcra  sans  1rs  riiiiiiis.  sans  l<'s  rrs|>iiii- 
Kai>ilil('*s  <!<>  riiMlr|Hii<iaii<'r,  pour  Ir  ('itiii|it«>  «ii>  lu 
«  Sorirl»'*  »  —  l«'S  •M'niiniiiisics  assiiffiit  «|U  il  n'v 
iiK'ltra  pasdaniriir. 

La  ln(isi^llM•  ruriclion  (Imil  la  socirlr  rollrrli- 
vislr  sr  l'Iiar^na.  sera  crllr  «jr  la  ijistriiitititiii  ili*s 
produils  af^rirolfs  ri    iiitltistricls.  Kllr  aura  .su[»- 
|)ririi('   le    niinini'irc.  il   n'y    aura    plus  un   tnar 
(liaiiil.  rar   l*'  tiiariliaiiil   rst    le  pire   des  <*.\|iltii 
trurs.  Il  It'M-  nu  Irilnit  sur  le  producteur  «mi  lui 
payaiil  Irnioinscliri"  possild»-  sou  pinduit  ri  il  li'vc 
nu  nouNcau  triliul   sur  le  consoniuiatrur  vu  lui 
\<ndant.s(iu  proprr  |)roduil  Ir  plus  <*lirr  pissildi*. 
(.'l'sl   If    parasilf   rvnit|ur.   I«'    jiarasitr    Ivpr.    jj- 
|iali'on  laliricanl  prul  encore  invotjuer  pour  son 
excuse  ({uel(|ues    raisons    d'être    sjiécieusi's.    I.e 
niarcliand   n  a   pas  l'onihre     d  une    circonstance 
iilh'nuante.  (l'est    un  vani|iire  <{ui  suce  ^Houlon- 
II)  iiirnl    le  san<;  des  liouinies.    (ielte  odieuse    en- 
geance   disparaîtra.    Mlle     ne    pourra    pas    |dus 
subsister  en  ré<:iine  s  icialiste    ({u  un  lioninie   ne 
jinurrail  vivre  la   tète  sjus  l'eau.   Le  commerce 
esl    utile  dans  la  soci»''lé  liourjreoise.  (!  est  lui  <|ui 
niel    un  peu  d'ordre  dans  «  I  anarchie  de  la   pro- 
diiition   »   des  capitalistes  concurrents.  Il  lient, 
aillant  (|u'il  le  peut .  I  emploi  (|u'auront  à  ao-oui- 
plir.  en  cidlecliN  isiin-,  les  statisticiens  olliciels  : 
il    reconnail    les    hesoins  puidics   et,  par  les  or- 
dres (pi'il  passe  aux    fal»ri<|ues.  il  réfjit    la    pro 
diicliiiii.   dans   utu'   certaine  mesure;  il    met    un 
peu  d  liarmoine  dans  Ir  chaos  caus«'*    par  la  con- 
currence.   Os    ser\  ici's   (|ue    \r    commerce    fait 
payer   un    prix    usuraire.    la   sociét»'-   se  les    ren- 
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(Ira  à  ollo-nièiii»'.  Plus  donc  de  hautiquos,  des 
bureaux  sociaux  d'échange. 

CorniTiL'  pour  la  production  agricole,  il  y  aura 
pour  la  production  industrielle  une  hiérarchie 
de  conseils,,  chargés  de  constater  la  quantité  de 
«  la  demande  »  et  de  faire  exécuter  les  com- 
mandes :  Conseil  natif)nal  de  Production  Indus- 
trielle qui  correspondra  avec  les  conseils  ré- 
gionaux ou  des  départements;  conseils  d'arron- 
dissement, conseils  de  canton,  conseils  de  com- 
mune. 

Ces  conseils  de  commune  feront  leurs  deman- 
des en  objet  manufacturés  de  toutes  sortes  :  ils 
dresseront  l'état  des  choses  nécessaires  :  tant  do 
vêtements,  tant  de  chapeaux,  tant  de  paires  de  bas 
et  de  souliers,  tant  de  serviettes,  tant  de  draps, 
tant  d'outils,  tant  de  pièces  de  réparations  pour 
les  charrues,  tant  de  caisses  de  vaisselle  et  de 
verrerie,  tant  de  stères  de  bois,  de  tonnes  de 
charbon,  de  bicyclettes,  de  bouteilh^s.  etc..  etc.. 
Les  conseils  ne  devront  rien  omettre  car  l'Etat 
fournira  à  tous,  exclusivement,  et  il  aura  tant 
(le  clients  à  servir  qu'il  ne  pourra,  comme  le  fait 
le  fournisseur  particulier  actuel,  s'occuper  des 
mêmes  clients  tous  les  jours.  Chaque  village  se 
trouvera  dans  la  situation  de  ces  postes  mili- 
taires, dans  le  centre  Africain,  qui  ne  sont  ra- 
vitaillés que  trois  ou  quatre  fois  par  an. 

Sur  le  vu  des  demandes  des  trente-sixmille  com- 
munes fran(;aises,  le  Gonseilsupérieur  ou  national 
de  Production  Industrielle  distribuera  les  com- 
mandes aux  usines  et  ateliers  sociaux  et  aux  asso- 
ciations ouvrières.  Puis  il  y  aura  à  faire  diriger 
sur  les  centres  de  consommation  les  objets  ré- 
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r|,iiu«;s.  (i«-ll('  (iistrii)Utioii  <irs  produits  inaiiutar 
liirt's  dniiiiora  lieu  à  ulUMl^^^'lflisatioll  semlilaliic 
il  rrll»'  (|ui  un»''r«'ra  la  tlisIrilMitiiiii  Avh  il^'iirtM-s 
a;;ri<'(»les.  Toutes  r«'s  niarrhaiitlises  —  a]ip<>luiis 
1rs  iiiarc'liaiulist's  par  lidélili'i  à  l'usajçi*  —  iront 
s'«'imiia;.'asiiu'r  dans  1rs  «Milrt-pôls  rt*f:ioiiaiix. 
d<-|iarlt'iii«>titaux.  canlonaux.  l'oiiiiiiuiiaux  où  i«*s 
t-niisoiiiiiiateurs  s'en  approvisionneront.  ()oni- 
mrnt  se  fera  «Mitre  nix  la  répart  iti«»n  ?  Les  an.ir- 
cliistf'S  qui,  malf^r»*  leurs  violnues.  sont  de  eaii- 
dides  rêveurs,  répondent  à  cctttî  question  que 
•  liacuii  ira  «  j»reiidie  au  las  »,  selon  ses  liesoins. 

Ils  eoinpteiit  sur  la  diserétioii  des  lioiimies. 
Chacun  in^  réclamera  ^\n^^  ce  <]ui  lui  sera  néces- 
saire. I.es  l»ieii  poilanls  se  contenteront  îles 
mauvais  morceaux  il  laiss«'ront  les  lions  j»our  les 
malades  et  pour  les  enfants.  L'anarchiste  vif^oiu- 
reux  demandera  du  vin  à  (juatre  sous  et  tout  le 
lioii  hordeaux  récontortaiit  sera  laissé  pour  les 
compa^'^nons  malades.  Os  chimères  n'entrent  pas 
dans  l'esjirit  des  collectivistes.  Ils  entendent  que 
cliaeun  puisse,  dans  les  magasins  sociaux, 
échanger  des  hons  «h*  travail,  contre  des  ohjets 
à  sa  convenance,  l'as  de  prise  au  tas;  chacun 
|iaiera  les  produits  dont  il  aura  hesoin  avi'C  ce 
qu'il  aura  lui-même  produit,  avec  son  projire 
produit.  re|irésenté  par  «  les  hons  de  travail  ». 
par  les  «  heures  sociales  »  dont  il  sera  |torteur. 

Kn  somme!  les  choses  se  passeront  dans  les  ma- 
gasins sociaux,  comme  dans  les  maf^asins  de  com- 
merce privé  d'aujourd'hui.  I.e  premier  arrivé 
sera  —  (»u  devra  êtr»*  le  premier  servi.  Pourtant! 
si  une  denrée  se  rarélie,  1  administration  p«)urra 
édicter  un  rationnement  temporaire  ou  permu- 
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iiuiil.  Ou  no  délivrerait  à  cIkicuu  qu'une  purlion, 
celle;  (les  autres  étant  réservée. 

On  voit  qu'il  faudra  à  la  société  collectiviste 
de  fameux  administrateurs. des  intendants  infail- 
libles. Ils  devront  tout  prévoir.  Aujourd'hui  un 
épicier  ne;  se  préoccupe  que  de  sa  clientèle  dont 
il  connaît  à  peu  près  exactement  la  composition. 
Les  adniinistrat(;urs  sociaux  auront  la  clientèle 
de  tout  le  unnide.  Ils  ne  devrcjnt  jamais  oublier 
de  faire  un  envoi;  ne  jamais  le  mal  dirig^er.  L'ne 
adresse  mal  mise,  un  w^açon  mal  aiguillé  ou  qui 
dépasse  la  station,  et  voilà  un  canton,  un  villauc 
privé  de  ses  nécessités.  En  temps  de  concurrence 
disent  les  économistes  il  n'y  a  rien  de  pareil  à 
craindre.  Les  colis  d'un  négT)ciant  peuvent  s'éga- 
rer ;  mais  ceux  de  son  concurrent  sont  arrivés  la 
veille.  Jamais  il  n'y  a  disette  absolue  dans  une 
localité,  parce  que  les  sources  (rapprovisioinie- 
ment  sont  multiples.  A  tous  ces  ruisselets  rafraî- 
chissants, le  collectivisme  substituera  un  fleuve 
immense  dont  le  cours  devra  toujours  être  régu- 
lier. Si  quelque  catastrophe  le  dérive  momenta- 
nément, tant  pis  pour  les  riverains.  L'interrup- 
tion d'une  voie  ferrée,  la  congélation  il'un  canal 
pourra  retarder  l'arrivée  du  charbon  nécessaire 
à  une  usine  ;  elle  sera  arrêtée  dans  son  fonclion- 
nenu'nt,  car  elle  ne  pourra  pas  traiter,  comme 
c'est  possible  aujourd'hui,  avec  d'autres  fournis- 
seurs particuliers,  dont  les  envois  emprunteraient 
un  autre  rés«\au.  Avant  (l'ol)tenir  que  l'adminis- 
tralion  centrale  de  distribution  avise  pour  l'eun''- 
dier  à  Taccidenl.  (jue  de  réclamations,  que  de 
formalités.   {\\\y'  de  temps  pei'du  ! 

Les  économistes  et  le  public  à  qui  les  socialistes 
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n'ont  pas  «'lUMirt'  fait  partaj^rr  Irurs  rsprraiirrs. 
Sf  IIItTn-tit  (Ir  tous  <'<'S  llKilinpitlrs  i|r  l'Ktal.  La  llr- 
'^'iv  (les  tal»acs  fournil  à  Itiir  iiirliaiin-  «1rs  jusli- 
ficalions.    ()i*tlc   a<liiiiiiistralioii   sniiltli*   en  rircl 

•  roiri"  «jUr  h"  publir  rst  fait  p;>ur  rllf.rl  iioii  vWr 
piiur  II*  jMiliiic.  (l'rst  If  pui)li<*  <|ui  «loit  si-  plier  à 
srs  rapricrs.  l'iMnlant  (1rs  aiinéfs  rll»'  nn*t  «mi 
vrnt»'  il«'  «M'rtaiiis  produits,  un  Immu  jour  «•«•s  pro- 
ijuils  ilisparaissrnt  ;  If  fait  s'rst  produit  il  n'y  a 
pas  loni^'ti'inps  pour  les  ri^arcltcs  (J«>  la  llavant* 
tjui  apr^s  «lix  ans,  alors  qu'»'llrs  avaient  «'onquis 
un»'  rlirnlM»'.  orit  sul)il«'nn'nt  «'««ssé  «if  plairr  aux 
ini:«''ni«'urs  il«'  la  rr^fie.  Tout  «IrrnirrfnH'nt.  pm- 

•  lant  Vvlv   i!tO(i.    1rs  déhilants  (J<*  talmo.  à  l'aris 

I  dans  1rs  «lépartmnMits.  s»'  suit  vu  rt-fuscr  «Ir.s 
l.iltiirs  ijr  rrrtiinis  ({ii.ilit«'-s  au\(|U<'ls  leur  clirn- 
1<'I«>  «Hait  lialiilui'c.  Ils  ri'claniaimt  dans  1rs  <*n- 
lrj'j)ôt8.  Lrs  rntrrposi'urs  li'ur  r«'>pondai<'nt  :  «  Il 
n'y  <Mi  a  pas;  l'administration  n**  nous  m  envoie 
pas.  » 

N'est-il  pas  à  rraindn'  i|U)'  le  |)uldi('.  quand  il 
n'aura  en  faee  de  lui  que  des  monopoles,  nio- 
inqMdes  d'Ktat  p  »ur  les  liieyrleltes,  et  pour  le 
lieurre.  pour  les  automohiles  et  pour  les  œufs. 
jiKur  les  vètt'inents  et  |i  tur  la  limonade  ^'a/eiise. 
p  lur  les  filets  de  llamdle  et  les  porte-plumes, 
pour  les  meuldes  l't  pour  1<^  p  >t-au-feu.  pour  les 
liri<|ues  et  la  pâtisserie,  pour  les  rliar|)entes  d«^ 
ter  et  ptiin*  li's  l)ou<;ies,  pour  tout,  pour  tout  sans 
<\replion.  ne  soit  dix  fois,  cent  fois,  mille  fois 
plus  malheureux  qu'il  ne  l'ivst  aujourd'hui  :'Uuelle 
i|ue  soit  la  liitnne  volonté,  rnitelligenee,  le  ::«'- 
nie,  .si  Ton  veut,  des  Hirecteurs  de  la  l'roduetiou. 
'  st  ce  «jue  l'unilicalion  de  la  direction  n'enlrai- 
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ncra  pas  l'uniformité  des  produits.  Actucllcinent 
rachcteur  est  sollicité  par  dix,  cent  concurrents. 
Il  peut  choisir  entre  cent  «  marques  »  ;  «  il  y  en 
a  pour  tous  les  goûts,  »  En  collectivisme  cette 
variété  est  bien  menacée  de  disparaître.  Il  y  aura 
des  chemises-type,  comme  il  y  a  du  tabac  Capo- 
ral. 

Dans  les  immenses  fabriques  de  chaussures 
confectionnera-t-on  des  bottines  à  bouts  pointus 
ou  des  bottines.,  dites  rationnelles,  à  extrémités 
élargies  comme  le  pied  qu'elles  doivent  contenir? 
La  décision  sur  cette  question  comme  sur  tout<'s 
les  autres  n'appartiendra  plus  au  client,  qui  im- 
pose son  goût  au  fabricant  ;  elle  sera  dans  les 
attributit)ns  d'un  chef  de  fabrication,  d'un  Con- 
seil de  Production  qui  pourra,  si  bon  lui  semble, 
ne  faire  fabriquer  que  le  type  de  chaussures  ayant 
ses  préférences  ou  la  préférence  de  la  majorité 
des  membres  du  Conseil.  Le  public  devra  se  con- 
tenter de  ce  qu'il  trouvera  dans  les  magasins  pu- 
blics, comme  il  est  contraint  de  se  contenter  au- 
jourd'hui des  cigarettes  et  des  paquets  de  tabac 
qui  se  trouvent  chez  le  débitant.  Si  l'objet  qu'on 
lui  offrira  en  échange  de  son  bon  travail,  ne  lui 
convient  pas,  ce  sera  à  la  lettre:  <(  à  prendre  ou  à 
laisser».  Inipossible  de  dire  comme  on  le  fait 
aujourd'hui  chez  le  marchand  libre:  «Vous 
n'avez  pas  ce  qui  me  plaît;  je  vais  chez  votre 
concurrent  »,  puisqu'il  n'y  aura  plus  de  concur- 
rent. 


\VI 

LA    VIK    EN    HKMMK    S(»CI  AI,  I STF. 

Au  vill.-\t{c.  —  ni8|iarilion  du  coniiuorce  local.  —  Lo  iiiaRa- 
sin  cuminutcil  unii|Ui>.  —  Le  liéhitant  c'est  nn  eniployi'* 
payé  sans  intérêt  sur  le  ilôl'il.  —  Le  ilôranRenient  pour  ho 
procurer  «  d<'ux  minutes  de  sel  ».  —  A  la  till»'.  —  Supproa- 
sion  des  étalat;eH.  —  Concentration  des  pruduits  dans  un 
cortains  nomliro  «l'ent/epôts.  —  (îrandeur  et  irresponsa- 
bilité du  déliitant  fonctionnaire.  —  Dans  leur  enseuilde, 
les  lioiniiies  seront-ils  plus  heureux  après  la  Uévolution  i 
—  Les  salaires  ouvriers  d'après  Karl  Kautsky  n"-  seront 
puère  augmentés  ijue  d'un  ou  deux  ilixiémos.  —  Au  lit-u 
d<!  traTaill<-r  la  moitié  du  t^nips  pour  le  rapital  et  l'autro 
moitié  pour  »'ux-mémes,  les  ouvriers  travailleront  qua- 
rante iiiinut«*s  pour  cux-miMnes  et  vin(;t  minutes  pour  la 
«  Société  ».  —  Lourdeur  du  |iuil(;>>t  socialiste.  —  L«'8  dé- 
penses militairi's  ne  seront  pas  beaucoup  alléReés,  — 
i.'Instruclion  pui)iii|ue  en  France  devra  coi"iler  un  milliard 
de  plus  ({u'aujourd'hui. d'après  les  calculsde  Kautsky.  — 
Dépenses  énorujes  pour  les  invalides  du  travail.  —  Le» 
ouvriers  seront  transportés  en  mass«'  dans  les  (grandes 
usines  sociales,  toute  petite  industrie  ayant  disparu.  — 
La  répartition  dob  logements.  —  Conllits  pussiidos  entn^ 
I"s  corporations  et  la  société.  —  La  ^réve,  délit  île  léso- 
soriélé.  —  Les  Arts,  par  la  disparition  des  amateurs 
privés,  ne  seront  plus  que  des  arts  officiels.  —  Les  K<'ns 
•le  lettres.  —  Les  journaux.  —  Impossihililo  de  se  faire 
imprimer  sans  l'aRrémenl  tle  l'autorité.  —  Les  journaux 
no  pouvont  vivre  sans  annonces.  —  I^e  public  ne  saura 
que  ce  que  lu  Société  voudra  lui  laisser  connaître.  — 
l'onrlusion  des  économistes. 

IJut'l  l;il»l»Mu  |tr«'s<'ntfr,i  la  Krauci'  sous  cr  r«*- 
giiiio  do  la  prixliirtioii  iiiuiKipoli.src  ri  «Ir  la  «lis- 
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tribution  des  produits  par  la  «  Société  »,quo  nous 
promettent  les  socialistes  ? 

Voici  uîi,vi!!aj^edesixàsopt  cents  habitants,  au 
bord  (le  la  mer.  Deux  boulanf^^ers,  deux  boucbcrs. 
trois  épiciers,  trois  merciers.,  trois  pêcheurs,  deux 
plombiers,  deux  menuisiers,  deux  maçons,  deux 
peintres,  un  maréchal-l'errant  y  représentent  le 
commerce  et  l'industrie.  Chacun  de  ces  hommes 
trouve  à  vivre  indépendant,  de  son  état  ou  de 
son  commerce.  Suivant  les  commodités  du  voisi- 
nage, ou  leurs  convenances  personnelles,  les  ha- 
bitants ont  distribué  leur  clientèle  entre  ces  con- 
currents. L'un  des  épiciers  vend  des  produits 
d'une  grande  épicerie  parisienne,  un  autre  vend 
surtout  des  denrées  anglaises;  le  troisième  n'a 
pas  de  spécialités,  c'est  un  éclectique.  Les  goûts 
les  plus  divers  du  public  peuvent  être  satisfaits, 
et  chacun  des  commerçants  s'efforce  pour  leur 
donner  satisfaction. 

Le  régime  collectiviste  institué,  tous  ces  ma- 
gasins particuliers  seront  fermés.  Un  entrepôt 
unique  sera  créé  sous  la  halle  du  petit  village.  Ce 
sera  un  magasin  général  où  tous  les  habitants 
devront  venir  s'approvisionner.  Le  gérant  sera  un 
fonctionnaire.  Il  ne  faut  môme  pas  le  comparer  au 
débitant  de  tabac  actuel.  Celui-ci  est  encore  un 
marchand,  intéressé  à  la  vente  par  la  remise  que 
lui  consent  la  Régie.  Afin  de  vendre  plus,  le  dé- 
bitant harcèle  (vainement  d'ailleurs  le  plus  sou- 
vent) l'entreposeur  de  ses  plaintes.  Il  transmet 
les  réclamations  de  ses  cli.M^ts,  qui  exigent 
telle  ou  telle  marque  de  cigarettes  ou  de  cigares. 
L'employé  social,  qui  tiendra  le  magasin  général 
dans  une  petite  commune,  n'aura  pas  les  mêmes 
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ruisuiis  qui'  !<*  déhilaiil  «le  laha*',  ilc  t'airi-  du  /«-h-. 
Il  sera  un  rnijiloy»^  payé.  Tout  coiiinH'  un  pro- 
duch'ur,  il  rrcrvra  un  rrrlain  «  Imn  <lr  travail  ». 
un  («Ttain  nonilir**  a  il  lifurcs  s  nialrs  u  qui  lui 
donneront  p:)UVoir  d<*  suhsisti'r.  (Ju'iniportiTa  à 
n-  ciiunnis  de  la  Socirt»'  (jui'  li'  pul)lirs(»it  ronti'ut 
ou  n<>  !<■  soit  j»as  .'  Hn  lui  diinandi-ra  un  ol>ji>t  que 
son  magasin  ne  eontieinira  pas;  on  se  plaindra. 
(Ju«*  voulez-vous  (jue  lui  lassi;  cette  plainte  fil  ne 
sera  pas  respoiLsahle.  Il  répondra  :  «  Je  vous  ollre 
ce  que  jai.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  d'avoir  autre 
rliose.  adressez-vous  à  la  a  Société  !  »  Klle  sera, 
la  «  Société  ».  encore  plus  inaccessilde  aux  iné- 
cnnti'Uts  (jue  ne  l'est  la  Ré;;ie,  parce  qu'idie  s«'ra 
plus  lointaiin*  et  [dus  majestueuse.  Impers  m- 
nelle  elle  vivra  dans  un  mystère  tniuMant. 

La  concentration  des  tlenrées  en  un  eiitrepôt 
unique  causera  l)ien  di-s  incommodités.  Aujour- 
d  luii  il  n'y  a^uère(ju'à  travi'rser  une  rue  p<»ur 
entrer  dans  la  Itoutique  on  l'on  a  allaire.  .\vec 
\v  ma<rasin  rentrai,  quand  une  bonne  femme 
aura  besoin  de  «deux  minutes  de  std  »  il  lui  fau- 
dra faire  une  course  prescjue  lon<;ue.  si  elle  de- 
m»'ure  i\  l'extrémité  du  villa^:e.  Kt  les  jours  on 
se  présenterunt  les  j,'ens  de  la  campaj^ne.  (|uel 
encombrement  dans  l'unique  ma^Msin  du  vil- 
la {i^e  !  Combien  de  lenijis  faudra  t-il  pour  être 
servi  ? 

L'aspecl  des  ^'^randes  villes  ne  sera  pas  moins 
profondément  modiiié  que  la  plivsionomie  du  vil- 
lage. Les  mapisins  fermés,  plus  d'étalaj^^es  allé- 
cbants.  .V  de  certaines  distan<*es.  des  dép«'»ls  de 
produits  sociaux,  où  s»  b'ra  l'éclian^'e  des  biuis 
de  travail  contre  des  denrées.  Le  bouclier  sera 

IG. 
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un  l'onclionnaire  comme  le  garde-magasin, 
comme  le  boulanger.  Il  aura  une  dignité  offi- 
cielle qui  (;n  imposi^ra  aux  gens  simples.  Comme 
il  n'aura  plus,  le  boucher,  à  réserver  les  meil- 
leures pièces  pour  ses  clients  riches,  il  s'arran- 
gera pour  en  faire  profiter  ses  amis.  Il  aura  beau 
être  un  honnête  homme,  il  sera  toujours  un 
homme.  Ceux  dont  la  physionomie  ne  lui  plaira 
pas  devront  prendre  l'habitude  de  ne  manger  que 
les  bas  morceaux. 

Voilà  quelques-uns  des  inconvénients  de  la  mo- 
nopolisation par  l'Etat  du  service  de  la  distribu- 
tion des  produits,  de  tous  les  produits.  IL  n'est 
pas  sûr  que  le  public  ait  beaucoup  à  se  louer  de 
cette  monopolisation.  Les  apparences  des  choses, 
telles  que  l'on  peut  les  concevoir,  d'après  les 
données  de  leurs  théoriciens,  ne  sont  pas  ici  fa- 
vorables aux  socialistes. 

Par  un  autre  côté  le  public,  l'ensemble  des 
consommateurs  sera-t-il  soulagé  pas  la  révolu- 
tion sociale?  Les  bourgeois,  les  possédants  petits 
ou  grands  y  perdront  l'avoir  qui  fait  leur  indé- 
pendance; ils  perdront  le  droit  de  libre  initiative. 
Mais  les  non-possédants,  qui  sont  une  minorité 
dans  la  nation  française,  les  prolétaires,  gagne- 
ront-ils quelque  chose  à  cette  révolution  ? 

Les  salaires  seront-ils  augmentés  ?  Les  charges 
d'Ltat  devenues  charges  Sociales  seront-elles  di- 
minuées ?  Les  ouvriers  alï'ranchis  delà  servitude 
capitalistique.  débarrassés  du  Patron,  du  Maître, 
devenus  Maîtres  à  leur  tour,  seront-ils  plus  li- 
bres, plus  heureux  ?  Tout  conflit  entre  eux  et 
l'Etat  entrepreneur  sera-t-il  rendu  impossible? 
La  classe  intermédiaire,  qui  n'est  ni  capitaliste. 
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ni  prolétarienne,  les  écriv.iins.  les  artistes,  les 
iiit(^llectuels,d«)iit  lieauenupentrainés  par  M.  Jau- 
rrssont  aujourd'hui  socialistes,  jouirctnt-ils.dans 
la  société  <-oll('ctivisle,  de  rindépciidaiicr.  néces- 
saire ?  Leur  «  production  »  est  d'essence  indivi- 
dualiste, (lomnicnt  se  c(Mitinuera-t-cll(;  sous  \v  ré- 
gime du  collectivisme,  dans  un  milieu  où  toute 
l)roduction,  ahs(dument  toute,  sera  centralist'c, 
socialisée,  ofli«'ialisée.  réj^^leinentée  ? 

Aux  économistes  qui  posent  ces  questions,  (jue 
répondent  les  soi'ialistes  ? 

Ueprenons  les  questions  l'une  après  l'autre. 

A.  —  Les  salaires  ouvriers  seront-ils  auj,'men- 
(és/ 

.M.  Karl  Kautsky  s'i-niparaul  d'une  slalisticjue 
des  revenus,  pour  18î)l,  en  Anj,'leterre  chillre  à 
dix-sept  milliards  et  demi  le  niuntant  des  salaires 
et  à  vinj,^t  milliards  les  pr(dils  du  capital.  Le  pro- 
létaire peut  donc  croire  que  l'aholition  de  la  pro- 
priété individuelle  lui  vaudrait  un  douMement 
de  salaire.  L'écrivain  socialiste  le  met  l«)yalement 
en  p^ar<le  contr»^  celte  illusion.  La  .société,  dit-il 
en  siiltstaiUM'.  devra  se  charjrer  de  tous  les  servi- 
ces sociaux  qui  sont  actuellement  exercés  par  les 
capitalistes.  Le  premier  de  ces  services,  le  plus 
{j^rand  de  tous  c'est  «  la  fonctitui  de  l'ai'cumula- 
tion  des  capitaux  ».  Les  capitalistes  ne  dépensent 
pas  tous  leurs  revenus,  ils  ne  détruisent  pas  la 
richesse  jn-oduile  par  les  prcdétaires.  Ils  en  nn'l- 
lent  une  honne  part  vu  réserve,  (jui  sert  à  «  éten- 
dr(^  la  production  »  —  c'est-à-dire  à  créer  de  nou- 
velles entrej)rises.  à  ouvrir  de  nouvelles  usines,  à 
construire  de  nouvelles  lignes  de  chemins  d«'  ïw, 
à  tenter  l'utilisation  des  invonlions  nouvelles. 
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Celte  accumulation  des  capitaux  sera  un  de- 
voir qui  s'imposera  au  Prolétariat.  Lui  non  plus 
ne  pourra  pas  consommer  toute  la  production.  Il 
faudra  qu'il  fasse  des  réserves.  Le  salaire  subira 
donc  de  ce  ciief  une  diminution.  On  aura  eu  beau 
abolir  le  prélèvement  capitaliste;  une  partie  de 
ce  prélèvement  sera  remplacé  par  une  retenue 
sociale.  Le  mot  changera,  la  chose  restera  la 
môme. 

Actuellement  les  impôts  sont  payés  dans  une 
forte  proportion  par  les  capitalistes.  Quand  il  ivy 
aura  plus  de  capitalistes,  c'est  le  Prolétariat  qui 
devra  faire  tous  les  frais  de  l'administration  so- 
ciale: deuxième  cause  de  retenue  sur  les  salai- 
res. Une  troisième  cause  n'est  pas  indiquée  par 
M.  Kautsky,  mais  les  économistes  n'oublient  pas 
de  la  signaler.  La  disparition  des  riches  consom- 
mateurs fera  certainement  baisser  le  chilfre 
d'affaires  sociales.  Les  industries  du  luxe  qui  en- 
trent pour  une  bonne  part  dans  les  vingt  mil- 
liards de  revenus  capitalistes  et  dans  les  dix-sept 
milliards  de  salaires,  considérés  par  M.  Kautsky. 
n'existeront  plus.  La  valeur  qu'elles  créent  ac- 
tuellement cessera  de  venir  accroître  la  richesse 
sociale.  Il  y  aura  moins  de  valeurs  à  répartir 
entre  les  travailleurs. 

Il  ne  faut  donc  pas  espérer  que  la  révolution 
sociale  double  le  bien-être  des  ouvriers.  L'aug- 
mentation sera  beaucoup,  beaucoup  moindre,  de 
l'avis  même  deJN!.  Kautsky,  qui  a  pris  la  peine  de 
la  chiffrer,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

B.  —  Les  charges  sociales  seront-elles  dimi- 
nuées? La  «  Société  »  sera-t-elle  moins  coûteuse 
que  PEtat? 


I.  K    S  MCI  VM>>1K  2Hrt 

M.  Srli.irm.'.  M.  K.Mitsky,  M.  Hnianl,  M.  D.s- 
liiiKTcs  '.  tous  /'rrivaiiis  (|iii  se  sont  prénrcufM-s 
(lu  «  lrii(|fiiiaiii  *li'  la  n'vnliitioM  ».  <|iii  ont  «li'crit 
«  r.is|KMl  |K»silir  »  fin  (*nllrr|i\  isim-,  ne  le  lais»;ciit 
|»as  rs|)«'rcr. 

l'our  M.  Karl  kiiiilsk\  ,  un  miiI  minislfii-.  rrim 
(11*  riiistriK'lioii  |iul(li(|(ii-  roiilrrait  un  niilliani 
<t  il«Mni.  |iiMil-<''ln>  (ii'ux  niillianls  par  an  à  PAI- 
IfUia^Mic  La  KrarnT  ayant  une  |)o|Milation  infé- 
rieure «l'un  lion  tiers,  la  <lej»ense  oseillerail  ejirz 
elle  entre  un  uiilliani  et  l.'iOO  millions. 

dette  dépen.s»^  .se  juslilierail  par  la  nionopolisi- 
lion  ronipIMe  tie  tous  les  ensei;;nenienls.  Tous 
les  enfants  seraient  él«'vés  par  la  «  Soei»'t«'*  ». 
d'estleur  classement  à  r«''Col»' «|ui  les  «!«'si^Mierait 
pour  les  (livers(*s  loiietioiis  sociales,  et  non  plus 
comme  aujounriiui,  leur  caprice  ou  le  hasard  «le 
la  naissance.  A  r»''cole  primaire,  il  se  ferait,  par 
concours,  une  sélection  j»  »ur  l«'s  l'coles  sj'con- 
ilaires  ;  dans  les  éctdes secondaires,  une  sélection 
pour  les  écoles  supérieures.  Selon  leurs  aptitudes. 
les  enfants  seraient  diiij^és  vers  les  écoli's  tl«' 
métiers  ou  vers  les  écoles  de  «'ulture  intellec- 
hielle  plus  intense.  Kt  toutes  ces  é«tdes  seraient 
des  «  écoles  sociales  »  ;  professeurs  et  élèves  se- 
raient entretenus  par  la  Société.  1/évaluation  de 
.M.  Karl  Kautsky  nest  donc  pas  exai:érée.  Pour 
cet  iinnu'nse  si>rvice  puhlic,  il  ne  faudra  pas 
moins  d  tin  milliard  en  Krance. 

<ie  milliard  |iourra  t  on  L'  demander  au.\  mi- 
nistères «  dévorati'urs  »de  la  guerre  et  de  la  niîi- 

l.  <;f.  L'ApptiC'ttioii  ilu  aijiiUme  colterlivisme,  par  |)R>I.I* 
.N'ikHKs.  avec  iiiii>  |ir«'la<T  ilf  Jt'au  Jaiirt-s.  —  I  n  \ol  iu-|K, 
il  lu  Librairie  du  l'arlt  socialtste. 
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ri  ne?  Non.  Car  les  socialistes  s'ils  veulent  dé- 
truire l'armée  actuelle,  dont  le  recrutement, 
l'org^anisation  et  surtout  les  traditions  leur  sont 
odieuses,  lui  substitueront  le  régime  des  milices. 
Tous  les  citoyens  seront  soldats  ;  mais  pour  être 
citoyens,  les  soldats  ne  seront  guère  moins  cou- 
teaux. Peut-être  le  seront-ils  plus.  Il  faudra  autant 
d'armes  qu'aujourd'hui  ;  il  faudra  autant  d'offi- 
ciers—  ils  auront  beau  être  élus,  ces  officiers,  et 
exercer  leur  commandement  sous  le  contrôle  de 
leurs  subordonnés,  on  n'en  sera  pas  moins  obligé 
de  leur  payer  une  solde,  car  ils  ne  pourront  pas 
être  à  la  fois  au  champ  de  manœuvre  et  à  l'atelier. 
Et  les  hommes,  sera-t-il  juste,  quand  ils  serviront 
la  patrie,  de  les  payer  moins  que  lorsqu'ils  sercmt 
employés  à  la  production?  Ne  produiront-ils  pas 
de  la  sécurité,  sans  laquelle  les  autres  ouvriers 
ne  pourraient  rien  produire?  Les  dépenses  mili- 
taires seront  donc  très  peu  réduites  —  si  même 
elles  ne  sont  pas  augmentées  —  en  régime  pro- 
létarien. M.  G.  Renard,  sans  le  dire  expressément, 
insiste  longuement  sur  le  devoir  qui  s'impo- 
sera à  la  société  collectiviste  d'être  forte  pour  re- 
pousser les  agressions  étrangères.  Cette  société 
proscrira  l'hervéisme  ;  atM.  Hervé  lui-même  ces- 
sera d'être  hervéiste.En  eifet  l'antipatriotisme  a 
raison  d'être  quand  les  peuples  sont  exploités  par 
des  capitalistes.  Qu'importe  alors  que  ces  capita- 
listes soient  français  ou  allemands?  Mais  quand 
les  peuples  ne  seront  plus  exploités  par  des  maî- 
tres rapaces,  la  patrie  leur  deviendra  chère  et 
l'anti-patriotisme  deviendra,  ce  qu'il  est  pour 
les  bourgeois  d'aujourd'hui,  un  sentiment  détes- 
table. 
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Ainsi  !«•  lunlj,'»*!  di-  l.i  «^ucrr»'  srra  à  j»ru  |tr«s 
iiiaiiitt'iiu  ;  If  buii^i't  <!*'  l'instriiclinii  {)ul)li(]ii)> 
^rru  rlrv»''  au  rliillr»'  <l«'s  (lr|(fns«'s  iiiililairrs  a«- 
I  tii'lli's  ;  piiur  les  travaux  jiuMirs  ri  l'agrirullurr. 
|iniir  «es  ininislriTs  du  {»r<»j(rè8  social,  on  n«' 
jtDUira  |»as  l«''sin«T  :  Ituis  drpmsi's  s'aufi"nn'nt«'- 
roiil.  L«'s  (luvi'iris  qu'ils  réi'lanirrnnl  |)iiur  la 
conslruflion  «les  voii-s  l«'rrrrs.  «I«*s  ranaux.  jmur 
le  (l«''triclnMu«'nt  jxtur  l'liydrau!i(jut'  ai:ricMl<\  sr- 
roiit  (léluuiiM'S  lie  la  produit  ion  tlimlr.  Ils  Imn- 
liiTiMit  à  la  «'liarp*  di's  ouvriers  pmdurtrurs.  qui 
auiMut  cutNiri'  à  lourrjir  au  painnrnt  des  dolli's 
piildi(ju<'S  «'t  àt'ulit'lfiiir  les  suivcillanls,  les  cnn- 
t  relieurs  d«:  la  productinn.  les  {^ardfs-niagasins 
pul)liis.  1rs  dtdtitants.  sans  «'oinplrr  l«'s  nia^is- 
Irats.  I«'s  jnilifit'is.  ri  U-s  ^Mi'dirns  dr  prisun  ' 
(car  il  faudra  liii'ii  «ju«'  la  a  sorit*!»*  »  so  drfrndr. 
ne  lùt-cr  «jiu*  conlif  1rs  rnlrrprisrs  criniinidlrs 
drs  cajiilalislrs  drpussrdrs  ri  nirconlruts). 

(Juand  on  s«Tulr  l'avruir.  «mi  s'«'clairanl  drs 
luuiirrrs  cjur  1rs  puldirislrs  sorialistrs  nnt  pni- 
jrlr  sur  lui.  un  aprrruil  un  Inul^rl  au  uit>ins 
aussi  lourd  qur  rrlui  Av  la  socirlé  Itourgroisr. 
La  SiH'irlr  fulur»'  nr  coùtrra  pas  moins  rhrr 
qur  l'Ktat  a<-lurl,  Lrs  ouvrirrs  —  tuus  1rs  liorn- 
nirs  seront  t(U\  rirrs  —  auront  à  rii  fairr  tous 
1rs  frais. 

Sur     un   rnsrnihir    «Ir    rr\ruu     «Ir   Irrnlr-srpt 

1.  M.  UesliiÙL'r.'s  parlant  «1rs  prisons  Icstlùcril  paraxaiico 
coiniiK*  un  si-jotir  «Midiantcur.  La  prison  no  cuniporli^ra  que 
'■  la  privation  do  lihcrlt'  ».  Les  roiulainnil's  pourront  rt^fc- 

'ir  h'urs  raniillos  tous  les  jours  et  lire  leg  journaux.  Lo 
r<-f;inio  pix'vu  pur  M.  Cupus,  dans  une  de  ;>«.>$  comédies,  sera 
rt'ulisi'. 
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milliards  (chillrc  de  M.  Kautsky  pour  l'Aiig-le- 
turre)  ;  sur  cet  eiisembl(3  ils  auront,  comme  nous 
l'avons  dit,  à  faire  l'abandon  d'une  part  pour 
la  constitution  des  réserves,  d'une  autre  part 
pour  les  frais  généraux  de  l'industrie,  d'une  troi- 
sième part  pour  le  budget.  Toutes  ces  parts  forme- 
ront bien  un  gros  tas  d(^  buit  à  dix  milliards,  au 
moins.  Le  salaire  ouvrier  ne  sera  donc  augmenté 
en  régime  collectiviste  que  delà  moitié  tout  au 
plus  du  revenu  actuel  des  capitalistes. 

M.  Karl  Kautsky  fait  une  évaluation  plus  ti- 
mide. Il  croit  que  lorsqu'un  ouvrier  aura  travaillé 
une  beure,  la  société,  pour  pouvoir  équilibrer 
son  budget,  ne  pourra  lui  donnerqu'un  bon  de  tra- 
vail de((  quarante  minutes  »  d'un«  tiers  d'heure.  » 
l'autre  tiers  étant  réservé  pour  les  dépenses  so- 
ciales de  toutes  sortes.  Ainsi,  pas  plus  en  collec- 
tivisme qu'en  capitalisme,  l'ouvrier  ne  pourra 
«  racheter  son  produit  avec  son  salaire  ».  Il  ne 
travaillera  pas  intégralement  pour  son  bien-être; 
il  travaillera,  au  moins  un. tiers  du  temps  passé 
à  l'ouvrage,  pour  la  Société.  Le  prélèvement  so- 
cial, interrogent  les  économistes,  sera-t-il  infé- 
rieur au  prélèvement  capitaliste  et,  pour  une 
incertaine  majoration  de  salaire  d'un  ou  deux 
dixièmes  qu'on  peut  attendre  du  progrès,  est-il 
légitime  de  tout  bouleverser  ?       ^ 

C.  —  Les  ouvriers  débarrassés  du  maître  ca- 
pitaliste, seront-ils  plus  heureux  et  plus  libres  ? 

M.  Kautsky  nous  annonce  que  la  société  adop- 
tera la  méthode  des  grands  trusts  américains, 
qui  concentrent  la  production  dans  les  grandes, 
usines  et  ferment  les  petites.  Considérant  l'in- 
dustrie textile  en  Allemagne  (le   raisonnement 
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fsl  liitil  aussi  NiilaMr  j»  tur  la  rrain  <•).  M.  Kaulsky 
t  (lit  :  «  (li'lte  iiwiiisli'ii'  ofcupt*  «mi  rliilln's  r«»iul.s 
un  tiiillioii  (rnuviiiTS.  iMus  «l»*  la  iiuiili»'  «le  ces  mi- 
\  riiTs  (.*iS7.. ")!)'.!  i  travail  lent  <laiis  Mes  «'xploilaliiuis 
(|ui  <uiii|»l«'til  plus  (!»•  iiOouvriiTs.  Adiiit'ttons  «ju«' 
1rs  (>\plnitati;Mis  <|ui  couiplcnt  imiins  de  .'iO  <iu- 
\  ricrs  si>i('ul  Ifs  plus  iiuj)arrailrs.  Toutes  rrlli's-ri 
(lisparaitnuit  rt  1rs  nuvriiTs  ni  srrjul  transfères 
(^(  'est  la  propre  rxprfssiori  Av  M.  Kaulskvi  dans 
rrllrs  (jui  orcupcnl  plus  «le  .'iO  ouvriers  *  », 

I.à  iies'arr<H«'ra  pas  la  concr-ulraliou,  I»'  Irans- 
Jrremrnt  di-s  Iravaillrurs.  (Ui  nuitintirra  par  la 
liTiurlurt'  (les  ral)ri(|u<'s  qui  n'nccupi'nt  «jui-  200 
ouvriers  ;  puis  ou  fermera  encon*  relles-ei.  pour 
ne  laisser  subsister  (jue  celles  qui  («eeuperout  plus 
lie  uiille  ouvriers.  Kiualeiuent  de  20(1.000  le  uoiu- 
hre  des  e.xploilalious  textiles  eu  Alleuiagnt*  sera 
réduit  à  800.  lu  uiillioii  d'ouvriers  qui  sont  dis- 
j)ers»''s  sur  toute  Téteuduedu  territoire  a lleuiand 
eu  200.000  falui(jues.  seront  couerutrés  en  HOO. 
On  les  aura  (rrinsjcrcs  do  leur  lieu  d'orij^ine  dans 
les  centres  où  la  «  Snci»''t»''  »  trouviTa  avantai,'eux 
de  (  ontinutT  l'expliiitalion. 

(!e(jue  les  SK'ialisles  seront  amenés  à  faire  jiour 
l'industrie  lextil»',  ils  hi  feront,  sous  l'emjiire  des 
niènn'S  née«'ssités  économiques,  jiour  toutes  les 
industries.  Il  y  aura  donc  une  série  de  «  trans- 
rèrements  »  de  populations.  Les  écomtmistes  di- 
sent (|in'  ces  I  ransfèreuM'uts  forcés  écjuivaudronl . 
pour  des  litunuies  libres,  h  ce  (ju'est  la  trans- 
portation  pour  certains  condamnés  de  la  justice 
hourj^eoisi'.  Ils  demandent  si  le  droit  humain  no 
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seru  pas  violé  par  cos  déracinements  en  masse, 
opérés  sur  des  injonctions  de  statisticiens.  Il  est 
vrai  que  les  ouvriers  ne  subiront  pas  une  con- 
trainte légale.  Ils  pourront,  si  bon  leur  semble, 
se  refuser  au  translèrement.  Mais  la  contrainte 
ne  pèsera  pas  moins  sur  eux  de  suivre  la  fabri- 
que où  ils  peuvent  exercer  leur  métier.  S'ils 
résistent  à  celte  contrainte,  que  deviendront-ils  ? 
Des  vagabonds,  des  indigents:  ils  tomberont  à 
la  charge  de  la  Société.  Mais  la  Société  qui  de- 
vra déjà  pourvoir  à  l'entretien  des  invalides,  des 
vieillards  et  des  enfants,  consentira-t-elle  à  en- 
tretenir encore  des  hommes  valides  qui.  pour  jus- 
tifier leurrefus  de  travailler,  ne  pourront  invoquer 
qu'une  raison  de  s(;ntiment  :  la  peine  que  leur 
causerait  l'émigration  loin  de  leur  foyer,  loin  du 
lieu  où  ils  ont  l'habitude  de  vivre.  Il  est  à  crain- 
dre que  la  «  société  matérialiste  »  ne  tienne  pas 
compte  de  ces  considérations  «  idéalistes  ».  Le 
translèrement  s'accomplira  donc  sous  la  pression 
delà  nécessité;  la  liberté  individuelle  des  ou- 
vriers sera  donc  moins  respectée  dans  l'organi- 
sation collectiviste  qu'elle  ne  l'est  en  régime  ca- 
pitalistique  ? 

Entre  tous  ces  ouvriers  «  transférés  »  comment 
se  fera  la  répartition  des  logements.  Les  enca- 
sernera-t-on  eux  et  leurs  familles,  en  les  faisant 
vivre  dans  des  sortes  de  phalanstères  ?  Leur  as- 
signera-t-on  des  logements  séparés  ?  Mais  s'ils 
ne  s'y  plaisent  pas?  S'ils  veulent  déménager  ? 
Qui  sera  juge  de  leurs  convenances  ?  Qui  leur 
donnera  l'autorisation  et  les  moyens  de  suivre 
leur  goût? 

Cette  question  du  choix  du  domicile  se  posera 
d'ailleurs  pour  tous  les  citoyens,  dans  les  villes 
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ri  dans  les  (■aiii|)a<^ii(*s.  (|uaii(l  la  pniprirlé  itàtii; 
aura  vU't  socialisik-  (»u  CMiimiiinaliséi*. 

Mais  iTsliHis  av<M'  les  ouvriers,  puisque  f'est 
|Mtur  leur  bien  (jue  doit  s'opérer  la  révolution 
sociale,  l'.nré^nnn'  l»our;4:«'ois.  l'ouvrier  p  Mit  opter 
entre  plusieurs  |iatrons. 

{/ouvrier  «juilte  une  mais. m.  s«'  présontt?  ù  la 
polie  d'une  autre;  un  «'onlre-niaitre  renihaueliu, 
sans  plus  de  l'ornialités.  I'!n  réj:inie  <olle(li\  ist»', 
toutes  h's  industries  étant  «liri^ées  par  des  af^ents 
(le  la  Société,  ou  remises  à  des  associations  ou- 
\  lières.  les  «"lioses  n'iront  j)eut  -et  re  pas  av«*c  celte 
lacilité.  On  demandera  sans  nul  doute  à  l'ouvrier 
inconnu  d'où  il  vient.  |>our(|uoi  il  n'est  pas  reslé 
là  on  il  avait  du  t  ravail.  l/ancien  livret,  dont  l'a- 
Indition  a  été  saluée  par  h-s  ouvriers  comme  une 
no'surede  liliération.  m*  sera-t-il  pas  rétabli,  en 
tait,  par  cette  oldi<^ation  imposée  à  l'iiomun'  de 
lournir  tant  d'explicatiitns  :*  0.iiand  les  explica- 
tions auront  été  salislaisantes.  y  aura-til  dv  la 
l»lac»î  ;l  l'usine  /  (;ha(jue  fabrique  aura  r«'eu  ses 
(ornniandes,  au  début  di-  l'année;  cbacune  aura 
son  persiMUiel  ;  cbacune  aura  son  budtrel,  dressé 
davanct!  et  invariable.  Dans  «le  telles  conditions 
coinnoMit  accueillir  le  nouveau  veim  ?  Au  trans- 
lerement  b»rcé,  s'ajoutera  donc  le  domicile  à  peu 
l>rès  forcé;  tui,  si  Ibitunne  s'est  malg^ré  tout  dé- 
placé, le  vajrabondaf^e  sans  lin  .' 

Mst-ce  bien  la  p.-ine  de  faire  une  révolution, 
demandent  les  éciuioniistes.  pour  que  la  condition 
lies  ouvriers  r«'devienne  moralenuMit  pire  (ju'idb* 
iiétait  avant  les  réforrm  s  bourf,'eoises.  pire. 
i|n'elle  n'était  au  début  de  l'en*  industrielle,  pire 
(pielle  ne   l'a  «If.  dans  aucun  temps  :* 
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/).  — Y  aui"a-l-il  «Il's  (M)nllils  ciilrc  les  ouvriers 
et  l'Ktat  Patron  ! 

Pourquoi  pas.  l'épondent  les  économistes,  puis- 
qu'il y  aura  inégalité  d(î  salaire?  Telle  corpora- 
tion mécontente  pourra  S(!  m(;ttre  en  grève.  (Jue 
fera  «  la  Société  »  ?  La  production  sera  un  service 
j)ultlic.  l*ourra-t-on  ptîrmottre  qu'un  service  pu- 
blic soit  suspendu  ?  Uéquisitionn(;ra-t-on  d'autres 
travailleurs  pour  taire  le  travail  des  grévistes  "? 
Mais  ce  serait  encourir  1<'  reproche  que  l'on 
adresse,  de  nos  jours  aux  capitalistes  ?  Et  ces 
remplaçants  où  les  prendra-t-on  ?  Faut-il  ad- 
mettre qu'il  existera,  en  régime  socialiste,  des 
sans-travail,  «  une  armée  de  réserve  ouvrière  »  ? 
Mais,  un  des  effets  de  la  révolution  doit  être  jus- 
tement de  licencier  cette  armée  de  réserve.  (;n 
donnant  du  travail  à  tous  les  hommes,  en  faisant 
à  tous  une  obligation  de  travailler. 

La  question  de  la  grève  sera  donc  pour  les 
socialistes,  une  des  plus  graves.  Les  économistes 
demandent  comment  ils  la  résoudront  et  aussi 
comment  ils  empêcheront  que  la  production  so- 
ciale ne  s;)it  troublée  par  des  violences.  Si  des 
grévistes  ameutés  veulent  envahir  une  usine, 
les  laissera-t-on  faire  ?  s'ils  parviennent  à  arrê- 
ter le  travail  dans  une  industrie,  l'équilibre  en- 
tre la  praduction  et  la  consommation,  établi 
par  h's  statisticiens,  risquera  d'être  rompu.  Crise 
sociale  (jue  la  Société  aura  le  devoir  de  préve- 
nir. On  résistera  donc  par  la  force  aux  éineu- 
tiers.  On  invoquera,  pour  se  justifier.  (|Ui>i  :'  Tor- 
dr(^  public  I 

Ou'y  aura-t-il  de  changé?  Ceci  :  (|u"aujour- 
d'hui  le  droit  de  grève,  qui  ne  s'exerce  cjue   de 
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ji-irtiruluTS  à  jiartifiilirrs.  n'tîst  pas  un  «Irlil, 
mais  ({lie  s'<'X«'rraiil.  ru  i-r;;iiiii*H(M'ialislr.  ilc  par- 
liriilinsà  Sorirtr.  il  sera  uin"  rrvollr.  il  (irvini- 
(j  ra  lim*  sorte  <lr  «*rillH'  «ir  l«'sr  sicirlé.  i|tii  iiM'- 
lilrra   ilrs  (liàtiiiUMits  cxriiiplairrs. 

Msl  (•«'  jMiir  (jur  Inir  (iinil  (i'aiijnuni'Imi  muI 
ruiisiilrré  <lrriiaiii  <*L  Irailr  riiiiiliir  lin  aliiis  rn 
iniiitl  i|ii<'  ii's  i)ii\rirrs  vriilmt  la  révolulioii 
siirial»!  .'  A  frllr  (jiH'.slimi  t\rs  «'rimniiiish's  Ifs 
SMcialistrs  ii'niil  pas  ciifurc  répitmlu.  lillr  rsl  m 
elli'l  piiur  «'ux  très  l'iiiiiarrassantt*. 

/i.  — (JiH'l  sera  le  st»rl  fait  aux  arlislcs  ri  aux 
«'•«•rivains  dans  la  soeiélé  follrrlivist»;  ? 

(iV'st  une  (|u<>.stiiiii  liii'ii  iiiipiirtaiitc,  car  les 
ails  v\  les  lt'llr«'s  s  ml  les  lai'lrurs  rssnilicls  ilu 
pru^iès  liuiiiaiii.  Lieu  niiniiiuii  inutile  à  ijéve- 
ioppir.  Mans  la  «  société  bnurgtuiisc  »  les  arlis- 
les  J,^^ Jouent  leur  vie  trrAce  aux  amateurs.  I/Ktat 
leur  ai'i'iti'ile  l>ien  <|ueli|ue  prulerlion.  mais  il  est 
un  riieiit  miséraltle,  si  «m  le  rtunpure  à  <*et  au- 
tre client  :  le  pulilie.  Pour  (juelques  <*entairtes  «le 
mille  irauis  <|ue  le  ministère  et  les  munieipalilés 
(-•.usaerent  rliaquo  aiiuér  i\  ['«'nrouraf^ement  des 
Iteaux-Arls.  il  sort.  |)ourae(|uisitiousile  talileaux. 
tl'd'uvres  de  sculpture  et  surtout  p.)ur  travaux 
de  décoration,  plusieurs  milliims  des  {lortefeuil- 
les  privés. 

Kn  «•olleclivisme.  le  client  particulier  dispa- 
raîtra. Les  propriétaires  et  les  capitalistes 
e\pr-»piiés.  qui  auront  été  indemnisés  eu  ins- 
criptions de  renti's  nominatives,  dont  le  revenu 
>ira  piivé  en  Ikmis  de  consommatitiii  et  que  l'im 
pi')t  appauvrira  un  peu  tous  les  ans.  penseront 
sans  «loute    à    tout»*   autre   ch  «se   qu'à    enrichir 
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leurs  galeries.  Ils  songeront  plutôt  à  s'en  dé- 
barrasser, aies  vendre  à  l'étranger,  si,  toutefois, 
la  «  Société  »  laisse  encore  sortir  les  œuvres 
d'art  du  territoire.  Donc  plus  de  «  riches  ama- 
teurs ». 

Quant  à  la  multitude  des  «  producteurs  »,  qui 
recevront  chaque  jour  quelques  «  heures  de  tra- 
vail »,  la  médiocrité  de  Jeur  revenu  ne  leur  per- 
mettra pas  de  s'offrir  des  tableaux  coûteux.  Les 
artistes  se  trouveront  donc  en  face  d'un  st'ul 
acquéreur  la  «  Société  ».  représentée  par  des 
peintres,  des  sculpteurs,  des  architectes  d'un  ta- 
lent officiellement  consacré,  des  académiciens, 
si  l'on  veut,  ou  des  lauréats,  groupés  en  (lom- 
inissions  Sociales   des   Reaux-Arts. 

Il  est  probable  que  «  la  Société  »  consentira, 
dans  ce  domaine  particulier,  à  une  décentralisa- 
tion de  pouvoir.  11  y  aurait  des  académies  ré- 
gionales qui  auraient  à  juger  les  œuvres  dignes 
d'être  achetées,  à  décourager  les  mauvais,  et  à 
encourager  les  bons  artistes.  Il  serait  certaine- 
ment préférable  d'avoir  plusieurs  académies 
régionales  qu'une  seule  académie  centrale,  car 
une  certaine  émulation  subsisterait  encore.  Mais 
on  sait  que  l'esprit  des  corps  académiques  n'est 
pas  éclectique.  Mettez  une  académie  à  Paris, 
d'autres  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Lille,  à  Toulouse, 
à  Bordeaux,  à  Rennes,  à  Nancy,  vous  aurez  peut- 
être  autant  d'esthétiques  dilférentes.  mais  il  y  a 
de  grandes  chances  pour  que,  en  chaque  région, 
cette  esthétique  soit  exclusive.  Les  académiciens, 
les  commissaires  sociaux  des  Beaux-Arts,  favori- 
seront les  artistes  qui  se  conformeront  à  l'es- 
thétique officielle.  Les  autres  seront  sacrifiés  par 
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Il  II  parti  pris  incnnsciont.  Comnn'  il  n'y  aura  plus 
(l*ainat«'iirs  libres,  «le  nillcr'tiniun'urs.  pour  r»-- 
jiart'r  1rs  iiijiislijM's  iiivulniilaiiTs  «1rs  «•«uicours 
Mlliciiîls.  I«'s  arlist«'S  iiiil«''|M'ii<larils,  ceux  (|ui  <**>ii- 
<*«!vr«»nt  ♦'>t  «•xécutorontautn-mcnl  «jiuî  I«,'S  ri!aitri*K 
••inisacr/'s  ;  n'auront  l>ii'nt<'»f  «ju'à  rriinnciM*  à  i«'urs 
pinceaux  r|   à  leurs  cisisiux. 

1,'Arl  lh''ci»ratil  au«ju«'l  I«îs  socialistes  pré«ljs('nt 
un  t:ran<i  t-ssor.  dans  leur  ri'-'riuu'.  rn'  sera  pas 
mieux  parlai:»'  <jur  la  l'rinlur»'  «'t  la  Srulptur»'. 
<  >n  iitM'orcra.  proiuft-on,  heauroup  <!*•  nionuiiienls 
pour  l'a^'r«''un'nl  «lu  juMipIc  MaisreseronI  toujours 
ii's  iui'''uies  lioiunics,  les  nu^'ines  eouiniissair*>s.  (|ui 
•  iuronl  à  «'lioisir  «nlie  les  proj«-ts  «li*  «iéi-nralion. 
lit  ils  iiuposi'roiit  au  [»uMi<'  l«'urs  pr«''IV'r«'iic«'s 
ir/'cole  «'t  «11'  rorinulf.  Toulelois  il  n'«'st  pas  iiii- 
possilile  <|u<*  la  nouvcautt*  «ii'S  clioscs.  ins|)iraiit 
i|url(|ues  artist«'s  part i('uli«M'«'un'nt  l»i«'n  «loui'-s, 
les  aiiM-iK'  à  la  iltMouverti'  «ruiD'  toruiult-  nou- 
\(>lle  «l'art.  Mais  îiussitôt  «ju«'  la  loriuuh'.th?  «'et 
irt  «'t  s«'s  prtM'éïK's  seront  «lev«'iius  4'lassi(|u«'S,  l«'s 
n'a<l«''iui«'S  s't'ii  «•«»nstitu«'ront  l«'s  «l«'*f«'useurs  ja- 
loux. Hi«'u  (]ui  s'«'n  ♦•«•art«*ra  n«'  stTa  IrouNr  bien 
'l  juu^»'  «liL'iu'  «l»'  r«'M*ouip«*nse.  î.a  «  S«t«M»H«''  ».  par 
il»senc«>  (|eeon<*urr«'n«"«'  dans  le  «loin  ai  ne  «les  arts. 
\  «'rra  «loue  l«'  Iriompln'  «l'un  art  ofli«*i«'I  <]u«*l('on- 
<ju«'.  contrt'  l«M|u«'l  aiu'un  iinlépcmlant  n«'  pourra 
plus  r«''a^^ir. 

L«'s  ('.oiu('>iliens  ('M*lia|tp<*ront  plus  latiltMiUMit 
ipi«' l«'S  autres  artist«'S  au  nivclleiuent  socialist»'. 
t'.'i'st  «pic  la  seèiu^  l«'S  uh'I  «mi  «'ontact  «lir«'«'t  av«M* 
II'  public.  1  II  coiiMMlien  silll»'*.  «-'«-st  uin*  l«'«;on 
pour  l«'s  autr«'s  «Ii>  ne  pas  riuiil«'r.  Il  «lisparait. 
Mais  b's  Iuu'm's  excit»'M's  par  un   luonuiiuMit  ri«li- 
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culc  no  lo  Idiit  j)as  s'écruulor.  Il  faut  suliir  la 
mauvaise  architcctur*!  cl  la  mauvaise  pi-iiitur*',, 
parce  qu'elles  se  concrélent  en  des  travaux  cdù- 
teux  el,  durables,  tandis  qu'on  se  déharrass.'.  eu 
une  s;tirée,  d'un  actcui"  ennuyeux.  I/art  de  la 
scène,  le  moins  n(d)le  (Je  Idus.  p:)urra  donc  con- 
server, plus  d'orif^inalité  (jue  les  autres.  <!n  ré- 
gime collectiviste.  Aussi  bien,  quoiqu'il  arrive, 
il  nr  laut  jamais  être;  inquiet  sur  le  sort  des  co- 
médiens. Ils  s«5  tirent  toujours  d'allaire.  par  la 
raison  (ju'ils  sont  comédiens. 

Si  la  situation  réservée  aux  artistes  en  «  C(d- 
lectivisuH!  »  lu'  parait  pas  hicMi  désirable.  C(dle 
qui  est  promise  aux  g'ens  de  lettres  parait  devoir 
être  encore  pire.  Les  écrivains  continueront  à 
chercher  leur  clientèle  dans  le  public.  La  «  So- 
ciété ».  il  est  vrai,  achètera  pour  ses  écoles  et  ses 
bibliothèques,  un  grand  nombre  de  livres;  mais 
il  en  va  ainsi'  aujourd'hui.  Elle  ne  fera  pas  ca- 
deau aux  citctyens  des  romans,  des  livres  d'bis- 
toire.  de  critique,  de  philosopliie  qu'ils  auront 
la  fantaisie  de  vouloir  posséder.  C'est  donc  pour 
le  public  que  les  écrivains  travailleront.  Mais 
qui  travaillera  pour  eux?  C'est-à-dire  qui  confec- 
tionnera matériellement  leurs  livres?  La  Société. 
Elle  sera  imprimeur,  le  seul  imprimeur,  directe- 
ment par  les  entreprises  en  régie,  ou  indirecte- 
ment par  les  associations  ouvrières.  Entre  tant 
d'auteurs  (jui  apporteront  des  manuscrits,  il  fau- 
dra faire  un  choix.  Tout  ne  mérite  pas  d'être 
imprimé;  qui  choisira?  Encore  des  commissions! 
Et  ({uel  esprit  les  animera,  ces  commissions? 
L'esprit  socialiste,  à  coup  sur.  Pourra-t-on  de- 
mander à  ces  commissions  soi'iales  de   donner  le 
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liitii  ù  lirrr  d'un  ouvra^M-  qui  criliiiurr.iil  livs  lia 
Hrs  ih'  la  s<»ciél«''  rnlIrctivi.Hlr?  Roiiii»  aurail-rllc 
<lt>nii»*  Vim/trimatnr  h  Uriiair.'  I.a  Snririr  \v  ilmi- 
in'iait-fll»'  à  un  iiouvrau  Tain»'  qui  aurait  rrrit 
les  Oi'if/iiies  (le  la  /iéoolution  social*' f  Le  doiiiie- 
lail-fllc  à  un  auli»*  .Iusr|»li  ilr  Maislr»-?  !,«•  «Imm- 
nrrait  rll»'  à  l'aulfur  «l'ini  (latrclusnn'  «Mllinlj- 
(|u«'  f  \ai  ilonucrail-rlli'  niènu^  à  M.  l'rliain  (îoliitT. 
à  Nf.  Pnu^'^i'l  |i<>ur  un  |>ani|ilil«(   anar<-|iisl«>? 

Kn  su|){Misant  rinvraisinililaMi*.  1rs  mniniis- 
Hinns  poussant  \r  lilirralisiuc  jusiju'à  renicltrc 
aux  IvfHt^'raplics  I Knvrai;»'  <J'un  /'«Tivain  anli- 
s<M'iali.sl«\  «'sl-cr  (jur  les  ty|Hi|::ra|ilit'.s  siH'ialisU's. 
l'ux.  piturraiiTil  i-tn'  nhli^'rs  «Ir  !«•  niui|iiisrr? 
lisl-rc  (Jih'  \rs  iinpriinrurs  si»<ialislcs  ne  jinur- 
rairnl  j»as  rrliisrr  tir  Ir  iin'lln' sous  la  pri'ssr  ? 
Ml  l'nninit'  il  iTy  aurail  d'auti-fs  lilirairit^s  qu«' 
li's  lilirairns  juililiijui's.  rst  cr  qm*  la  «  Soci»'-!»'  » 
>•'  Itrail  ir  vt<n<lrui' «l'un  livre  (jui  «'iin<lanint'rail 
s*'s  origines,  exciterait  au  mépris  do  ses  insli- 
I  niions  et  pniVo<[nerait  les  eitnyens  à  la  révtdte:* 

La  lilii-rlé  <le  piiiscr  serait  ahsolue  en  «•ollec- 
livisine,  c'est  entendu.  Mais  la  lilierté  du  répan- 
dre sa  pensée,  sans  lacjnell»'  l'autre  n'est  qu'un 
li'urre.  serait  enlraNée  par  une  n-nsure  d'en 
liant  et  une  eensure  d'en  Itas.  Klle.  serait  en  Tait 
aliolie,  dans  la  société  matérialiste  v\  lilire  jien 
seuse. 

Kl  les  journaux  qui  tiennent  tant  de  plure 
dans  la  vie  contemporaine:'  Le  collectivisme  en 
lend  l'industrie  impossilde.  |>ar  la  suppression 
des  annonees.  Il  n'y  aura  {dus  Itesoin  d'annonces 
puisqu'il  n'y  aura  plus  île  commerce,  plus  de 
concurrence  cummerciale.  Or  on  sait  que  la  plus 

i;. 
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important»^  rocotto  do  la  presse  provient  de  la 
publicité.  Quand  cette  ressource  légitima  aura 
disparu,  plus  moyen  de  payer  des  correspon- 
dants à  Tétranj^er,  et  de  payer  le  télégraphe; 
plus  moyen  de  payer  des  rédacteurs  et  même 
d'acheter  du  papier.  La  presse  en  régime  socia- 
]\hU\  no  pourrait  plus  publier  que  les  dépèchos 
officielles  qui  lui  seraient  communiquées  pas 
«  la  Société.  «Celle-ci  serait  la  maitrossc  de  l'es- 
prit public. 

Elle  le  serait  d'autant  mieux  qu'elle  pourrait, 
étant  seul  imprimeur,  se  refuser  à  prêter  ses 
presses  aux  journaux  anti-socialistes,  aux  jour- 
naux des  conservateurs,  qui  voudraient  défaire 
la  révolution,  aussi  bien  qu'aux  j(jurnaux  trop 
socialistes,  aux  journaux  des  anarchistes,  qui 
trouveraient  la  Révolution  incomplète.  Comme 
le  livre,  le  journal  serait  soumis  à  la  censure. 
Le  public  ne  lirait  rien  qu'avec  la  permission  du 
gouvernement. 

Ayant  fait  toute  cette  critique  do  l'aspect  po- 
sitif du  collectivisme,  les  économistes  concluont: 

que  la  révolution  sociale  n'apporterait  ni  sur- 
croît de  bien  être  aux  ouvriers,  ni  allot^cMitMit 
des  charges  publiques; 

qu'elle  attenterait  à  la  dignité  et  à  la  liberté 
des  hommes  par  la  transportation  et  l'encaser- 
nement  des  travailleurs  dans  ses  vastes  usinos; 

qu'elle  arrêterait  tout  essor  artistique; 

qu'elle  ferait  peser  sur  la  pensée  libre  uno  in- 
tolérable oppression; 
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S«'   rcliiiiriiaiil   alors    vrrs  los  snciaiislcs,    l«'s 
' onofiiistj.'S  leur  «lisent  :  VnusiHt'S  de  (I^testahlrs 
tluclriiiairos! 

A  (jiini  les  s«M;ialistrs  léjutudiîiit  que  It.'s  éim- 
tioriiistes  sont  ou  des  lioiiinies  de  inauvaiso  foi 
iiii  des  ii^'iioraiits. 

I'!l     la   dlS|illli-     <|IIi'     iiiiiis    vcriiiri^     il.'     I  .'viiniif 

recoiiimerice. 

I']||e  se  eitiitiniier.t  jiistju  ail  .|<>iir  aiiiiuii<  <-  par 
Karl  Marx,  où  intervieihiiM  «  la  j'tini-.  rVcmu- 
ciieuse  des  Sociétés  » 

Parfois     il     aiTive   (jlje    drs    AeruUiliriisrs    mrl- 

lenl  au  inonde  des  Knraiits  inorK 
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IjC  Mntiifrslf  que  l'on  va  lire  u  eu  une  grande  in- 
fluence sur  la  formation  de  la  |)cnsée  socialiste.  Des 
traductions  en  furent  faites  dans  toutes  les  langues. 
Malgré  cotte  large  piiMicité,  le  manifeste  n'est  connu 
que  des  socialistes  inslruils.  (lonune  la  plupart  des  écrits, 
qui  composent  l'ahondante  l)ii)liothé({ue  socialiste,  il 
n'est  pas  entré  dans  la  grande  circulation. 

(l'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  I  insérer  ici. 

Le    manifeste   est    rd'uvri*  de   Karl  .Marx  et  de  Fré 
déric  Kngels. 

Il  porte  un  titre  u  .Manifeste  (Communiste  »  dont  Fré- 
déric Kngels,  écrivant  le  1"  mai  (890,  a  justifié  ainsi  le 
choix  : 

((  (Jiiaiid  il  parut  nous  n'aurions  pas  osé  appeler  notre 
manifeste  un  manifeste  socuitisfr.  On  api>elait  sorinlisle, 
en  1847,  deux  sortes  de  gens.  |)'al>ord  les  adhérents  des 
différents  systèmes  utopiqties,  notamment  les  fourriè- 
ristes  en  France.  Ils  ne  formaient  plus  alors  (jue  des 
sectes  atrophiées  et  condamnées  à  dis|iaraltre.  Puis,  les 
apothicaires  sociaux  de  tout  acahit,  les  marchands  de 
panacées,  les  rel>outeurs  «le  toute  sorte  qui  prétendaient 
remédier   au   malaise  social  sans  froisser   le   moins   du 
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monde  le  capital  et  le  profil.  C'étaient,  dans  les  deux 
cas,  des  gens  placés  à  l'écart  du  mouvement  ouvrier  et 
qui^  au  contraire,  cherchaient  un  appui,  dans  les  clas- 
ses ((  cultivées  ».  Ceux-là  au  contraire  parmi  les  ouvriers 
qui,  s'étant  convaincus  de  l'insuffisance  des  révolutions 
purement  politiques  réclamaient  un  bouleversement 
politique  profond  de  tout  l'ordre  social  se  dénommaient 
du  nom  de  communistes.  Le  mot  socialisme  en  f847, 
désignait  un  mouvement  bourgeois;  le  mot  de  commu- 
nisme un  mouvement  ouvrier.  Le  socialisme,  du  moins 
dans  l'Europe  continentale,  avait  ses  entrées  dans  les  sa- 
lons; le  communisme,  non  pas.  Et  comme  dès  lors  nous 
professions  très  décidément  «  que  l'émancipation  des 
travailleurs  devait  être  l'œuvre  des  travailleurs  eux- 
mêmes  )),  nous  ne  pouvions  hésiter  un  instant  sur  le  nom 
à  choisir.  » 

Les  fondateurs  du  a  socialisme  scientifique  »  furent 
donc  ((  communistes  »,  pour  se  distinguer  des  bourgeois, 
qui  se  disaient  socialistes,  sans  accepter  le  fond  du  socia- 
lisme, qui  est  la  socialisation  de  la  propriété  '. 

i.  Plus  tard  le  mot  communisme  donna  lieu  lui-même  en 
France  à  des  confusions  que  les  «  socialistes  scientifiques  m 
durent  dénoncer.  C'est  pourquoi  M.  Guesde  s'intitula  «  col- 
lectiviste ».  M.  Gabriel  Deville,  dans  V Aperçu  sur  le  socia- 
lisme scientifique  dont  il  a  fait  précéder  son  résumé  du  Capi- 
tal de  Marx  a  justifié  ainsi  cette  dénomination  :  «  11  y  avait 
intérêt,  en  1ÎS77,  à  distinguer  le  communisme  scientifl(iue 
sorti  de  la  savante  critique  de  Mar.\,.du  vieux  communisme 
sentimental  et  utopique  français.  La  même  dénomination 
pour  deux  théories  dilférentes  aurait  favorisé  une  confusion 
d'idées  qu'il  était  essentiel  d'éviter.  Aussi  employons-nous 
le  mot  collectivisme.  » 

Aujourd'hui  collectivisme  est  à  peu  près  abandonné.  Le 
parti  socialiste  unifié  s'appelle  Parti  socialiste.  Comme  nous 
l'avons  maniué  au  premier  chapitre,  le  mot  socialisme  a 
repris  son  véritable  sens.  Et  KurI  Marx  vraisemblable- 
ment, s'il  écrivait  rie  nos  jours  son  manifeste,  n'aurait  au- 
cun scrupule  à  l'intituler  Manifeste  socialiste. 


I.  K   S(m;i  \m>.mk  àOît 

Kii  1872,  «liiiis  une  [nrfarc  à  leur  «i-uvrc  cuiiiiiiuiic, 
Marx  (îl  Kiij^els  eu  «ml  iuilif|u)''  r<)rif:iue  : 

«  Une  socit'-lr  iulerualioiiule  de  Iravaillcurs,  s'iciélé 
qui,  dans  les  circoiislauccs  d'alors,  ne  [Miuvant  iMrc  (|ue 
seeriîle,  la  /'V'dth'nlinii  drs  ('(nnmiini.'tlf's,  dans  un  con- 
férés, tenu  par  ellcù  Londres,  au  mois  de  novenihrc  I8i7, 
doiMia  mission  aux  soussi^urs  do  rédiger  un  pro;;rainnie 
du  parti,  déluillr  ù  la  fois  dans  ses  analyses  llii''ori(|ues 
et  dans  ses  indicaliuus  prati(|nes,  et  destiné  à  la  puldi- 
culion.  » 

La  Ft'dérntiuu  dfi  Cummunistfs,  était  un  f:roupe- 
nicnl  de  socialistes  alleuiaiuls  fornu'-s  des  déliris  de  deux 
sociétés  dissoutes  antérieurement  par  la  police  fraiivuise  : 
la  Kédénlion  des  liunnis  et  la  Fédération  des  justes.  Os 
deux  ((  Fédérations  »  avaient  été  formées  à  Paris  par  des 
réfufçiés;  la  première  siMuble  avoir  été  une  liliaic  de  la 
iS'oc<V/é  franroise  dus  iJmiis  ili:  if/mmiie  (|iii  fut  dis- 
soute eu  1834  ;  la  seconde  fut  certainement  uftiliée  à  la 
Sori^les  des  Saisons  de  Harhès  et  de  filuuqui,  (1837- 
1K39)  uù  dominait,  et  l'esprit  communiste  des  lialxui 
vistes. 

Afirès  récliaulFouréc  de  \H'.V.)  et  la  dispersion  de  la 
Société  des  Saisons,  les  Alleinandsde  la  hrdmttion  drs 
jnslfs  se  transportèrent  à  Londres  où  en  18'i0  ils  fonde- 
reiil  la  Fédération  des  (communistes.  Kn  1813,  .Marx  et 
Mn^'cls  s'y  afiiliérent;  el  ils  ne  tardèrent  pas  à  y  pren- 
dre assez  d'inlliifiice  pour  (jii'on  les  char^'eill  en  1817 
de  la  rédaction  du  |iro:;rainmc  de  la  révolution. 

Voici  le  docunieiil  : 
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lU  spectre  liante  rKurope.  le  spectre  du  «"«mi- 
miiiiisnie.  Totili's  les  puissances  de  la  vieille 
Murnpc  se  sont  unies  en  une  Sainte  .\lliance  pour 
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traquer  ce  spectre  :  le  Pape  et  le  Czar,  Metter- 
nich  et  Guizot,  les  radicaux  de  France  et  les 
policiers  d'Allemagne. 

Quelle  est  l'opposition  qui  na  pas  été  accusée 
de  communisme  par  ses  adversaires  au  pouvoir? 
Quelle  (îst  l'oposition  qui,  à  son  tour,  n"a  pas  re- 
lancé à  ses  adversaires  de  droite  et  de  gauche 
l'épithète  flétrissante  de  communiste? 
Deux  choses  ressortent  de  ces  faits  : 
Déjà  le  communisme  est  reconnu  par  toutes 
les  puissances  d'Kurope  comme  une  puissance. 
—  11  est  grand  temps  que  les  communistes 
exposent  à  la  face  du  monde  entier  leur  manière 
de  voir,  leur  but  et  leurs  tendances;  qu'ils  op- 
posent aux  contes  du  spectre  du  communisme 
un  manifeste  du  parti  lui-môme.  Dans- ce  but, 
des  communistes  de  diverses  nationalités  se  sont 
réunis  à  Londres  et  ont  rédigé  le  manifeste  sui- 
vant, qui  sera  publié  en  anglais,  français,  alle- 
mand, italien,  flamand  et  danois. 


I 

Bourf/eois  et  Prolétaires. 

L'histoire  des  sociétés  n'a  été  que  l'histoire 
des  luttes  de  classes. 

Hommes  libres  et  esclaves,  patriciens  et  plé- 
béiens, barons  et  serfs,  maîtres  de  jurandes  et 
compagnons  en  un  mot,  oppresseurs  et  oppri- 
més, en  opposition  constante,  ont  mené  une 
guerre  ininterrompue,  tantôt  ouverte,  tantôt 
dissimulée;  une  guerre  qui  toujours  finissait 
par  une   transformation  révolutionnaire   de  la 
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sncii'té  tmif    rnliiT»'  nu   par  la   <l»'stru<'linii    drs 
deux  rlassj'S  en  lutte. 

Dans  1rs  {iirniirrrs  rjiii(|u<'s  liist<>ri(]nt's,  nous 
micdiilrons  pri'siju»'  partout  uru*  division  liir- 
ra!(lii(jiu'  (le  la  socirtr.  une  »'tIh'IIc  i.'ra<lu«M'  Ar 
positinns  socialts.  jlaiis  la  Uonir  arih<|u«-.  nous 
trouvons  (irs  palrHMms.  des  clirvalnTs.  drs  plé- 
liriens  l't  drs  rscjavrs;  au  niov»'n-à^«'.  d«'S  sri- 
{^iH'Ui's.  «li'S  vassaux,  drs  niaitrrs.  drs  roiiipa- 
fifiions  ri  drs  srrfs.  «'t.  diins  rliarunr  dr  rrs  rlas- 
srs,  drs  ^'^radations  spr«*ialrs. 

La  sorirtr  l)ourL^<'oisr  niodrrnr.  rirvrr  sur  1rs 
ruint's  do  la  so<  i«H«''  tV-odalr.  n'a  pas  alioli  1rs 
anta^'onisuirs  dr  classrs.  l'illr  n'a  fait  (|ur  sulisli- 
turr  aux  anririinrs  dr  nouvriirs  riassrs.  dr  non 
vrIlc'S  conditions  d'opjurssion.  *]*•  nouvriirs  for- 
nu'S  dr  luttr. 

(Irprndant.  Ir  rararlrrr  dislinrtil  dv  nolrr 
rpo<|ur.  dr  l'rro  de  la  Hourg^rorsir.  rst  d'avoir 
siinplilit-  1rs  anta<ronisnn*s  dr  riassrs.  Mllr  n'a 
lait  i|ur  sultstiturr  aux  anrirnnrs  dr  nouvriirs 
riassrs.  dr  nuu\rllrs  conditions  d'opprrssinn.  dr 
nouvriirs  lornirs  dr  luttr. 

La  sorirtr  sr   divisr  dr  plus  rn  plus  rn  drux 
{grands  camps  opposrs.   ru   drux  classrs    nuir 
niirs  :  la  Uourj^roisir  rt  Ir  Proirtariat. 

Drs  srrlsdu  nioyrn-àirr  naquirrnt  1rs  rlrniruls 
drs  prrniirrrs  communes  ;  dr  crltr  population 
municipale  sortirent  1rs  rirmrnts  constitutils  dr 
la  Uourgroisit'. 

La  déctiuvrrtr  dr  rAim''ritjUi\  la  circumnavi- 
tration  dr  r.Vfriijur,  ollrirrnt  a  la  liourirroisie 
naissantr  de  nouvraux  champs  d'action.  Les 
niarchrs  dr  I  Inde  et  <le  la  C.liine.  la  colonisation 
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de-  l'Aniériquo.  lo  ('ominorcc,  colonial,  l'accrois- 
soiiKuit  (les  moyons  (l'tHîliaiigc  et  des  iiiarcliaii- 
disi'S  iinprimorciit  uno  impulsion  cxli-aordinairc 
au  coinincrcc.  à  la  navigation,  à  lindusl.ric.  et, 
par  conséquent,  un  développemont  rapide  à  l'é- 
lément révolutionnaire  de  la  société  féodale  en 
dissolution. 

L'ancien  mode  de  production  ne  pouvait  plus 
satisfaire  aux  besoins  qui  croissaient  avec  l'ou- 
verture de  nouveaux  marchés.  Le  métier  (Mitouré 
de  privilèges  féodaux  fut  remplacé  par  la  manu- 
facture. La  petite  bourgeoisie  industrielle  sup- 
planta les  maîtres  de  jurandes;  la  division  du 
travail  entre  les  dili'érentes  corporations  dispa- 
rut devant  la  division  du  travail  dans  l'atelici- 
même. 

Mais  les  marchés  s'agrandissaient  sans  cesse 
et  avec  eux  la  demande.  La  manufacture  à  son 
tour  devint  insuffisante  :  ahjrs  la  machine  et  hi 
vapeur  révolutionnèrent  la  production  indus- 
trielle. La  grande  industrie  moderne  supplanta 
la  manufacture  :  la  petite  bourgeoisie  manufac- 
turière céda  la  place  aux  industriels  million- 
naires, chefs  d'armées  de  travailleurs,  aux  bour- 
geois modernes. 

La  grande  industrie  a  créé  le  marché  mctn- 
dial,  préparé  déjà  par  la  découverte  de  l'Amé- 
rique. Le  marché  universel  accéléra  prodigieu- 
sement le  développement  du  commerce,  de  la 
navigation,  de  tous  les  moyens  de  communica- 
tion. Ce  développement  réagit  à  son  tour  sur  la 
marche  de  l'industrie,  et  à  mesure  que  l'indus- 
trie, le  commerce,  la  navigation,  les  chemins  de 
fer  se  développaient,  la  Bourgeoisie  grandissait. 
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(|(''cu|)!aiii  >  -  .  iipitaiix  vl  rrlnulaiil  .i  l'ann  r.-- 
iilaii    lis  rlassi's  traiismisrs  par   If   iin»yi'n-à}jr«'. 

Nous  voyons  <l(iii<-  «|iir  la  |{niir;.^r(»isi«'  rst  rlli-- 
iiirim-  l«'  |H'«Mluit  (rune  luii;:m'  rvoliilioii.  il'iiin' 
srrir  de  révoliiliims  dans  1rs  imuli-s  «Ir  prudm*- 
liiin  vX  (!«■  niiMMiuniralinii. 

('.Iia(ju«'  rtaiM'  (lu  (U'vclujipi'ini'nl.  j(arri»iirii  j»ar 
la  liour^'^rnisir  ♦Hait  a((um|>a^'ii»'M«  d'un  prnf^rr» 
j):tlili(|ui'  nirri'spiindanl,. 

Klat  opprinn'*  par  !»'  di'sjjulisinc  IV-ndal.  ass»- 
ciation  arin«M'  se  ^.iu\ n  nant  «dl«;-nirin«' dans  la 
Commun»' :  ifi  r»''pul)li<|ut'  muniripalc  là  lirrs 
élal  laxaldf  de  la  monarcliir  :  j)uis.  durant,  la 
p»''riod«'  inanularlurirr»',  conlrt-poids  d«'  la  no- 
l)lrss«'  dans  li's  monarclii»'s  limiltM's  ou  ahsdufs; 
basf-  princij)al«'  des  ^nandi's  monarcliirs.  la  lntur- 
j^coisie,  depuis  l'élaldisscnn-nL  ilr  la  f,^rand«'  in- 
duslri»;  <'t  du  marrln-  mondial,  s'rsl  «Milin  «'m- 
\ydrvii  du  pouvoir  p  diliijui'.  à  r«'X<-lusion  des 
aulros  classi's.  dans  {'Ktal  ri'pr/'smtalif  modrrnr. 
!,('  ^Miuvcriirmcnt  modi-rn»'  n'rst  «ju'un  comih' 
administralir  drs  allains  dr  la  rlass»'  l»ouri:roisf. 

\.i\  hourjrt'oisir  a  jou»'  dans  riiisloirc  un  r«tlf 
ossfntifllcmt'nl    révolutionnaire 

Partout  où  rlli'  a  conijuis  l«'  j)ouvoir.  rllr  a 
f»)ulé  aux  pit'ds  1rs  rtdalions  IV-odalrs.  patriar- 
rali'S  rt  idvlli<|Ufs.  Tous  1rs  liens  multicoinrrs 
(lui  unissaient  Ihonnui'  lÏMidal  à  ses  su|»rrieurs 
naturels,  elle  les  a  liris»''s  sans  pitié,  ptuir  ne 
laisser  subsister  entre  Tlionnue  el  riiomme  d'au- 
tre lien  (jue  le  IVoid  intérêt,  «jue  le  dur  argent 
(•nmi>(<inl.  I.lli'  a  no\é  Pexiase  ndif^ieuse.  Vvn- 
thousiasme  «-lievaleresnue.  la  sentinn>ntalilé  du 
petit  liniii  L^eois.  dans  les  eaux  glacées  du  calcul 
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égoïste.  Elle  a  fait  do  la  dig-nité  personnelle  une 
simple  valeur  d'échange;  elle  a  substitué  aux 
nombreuses  libertés  si  chèrement  conquises,  l'u- 
nique et  impitoyable  liberté  du  commerce.  En 
un  mot,  à  la  place  de  l'exploitation  voilée  par 
des  illusions  religieuses  et  politiques,  elle  a  mis 
une  exploitation  ouverte,  directi;,  brutale  et 
éhontée. 

La  bourgeoisie  a  dépouillé  de  leur  auréole 
toutes  les  professions  jusqu'alors  réputées  véné- 
rables et  vénérées  avec  crainte.  Elle  a  fait  du 
médecin,  du  juriste,  du  prêtre,  du  poète,  du  sa- 
vant, des  ouvriers  salariés. 

La  bourgeoisie  a  arraché  le  voile  de  poésie 
touchante,  qui  recouvrait  les  relations  de  famille, 
et  les  a  ramenées  à  n'être  que  de  simples  rap- 
ports d'argent. 

La  bourgeoisie  a  démontré  que  la  brutale  ma- 
nilestation  de  la  force  du  moycn-àge,  si  admirée 
de  la  réaction,  se  complétait  naturellement  par 
la  plus  crasse  paresse.  C'est  elle  qui,  la  première, 
a  prouvé  ce  que  peut  accomplir  l'activité  hu- 
maine :  elle  a  créé  bien  d'autres  merveilles  que 
les  pyramides  d'Egypte,  les  aqueducs  romains 
et  les  cathédrales  gothiques;  elle  a  conduit  bien 
d'autres  expéditions  que  les  antiques  migrations 
de  peuples  et  les  croisades. 

La  bourgeoisie  n'existe  qu'à  la  condition  de 
révolutionner  sans  cesse  les  instruments  de  tra- 
vail, par  conséquent  le  mode  de  production,  par 
conséquent  tous  les  rapports  sociaux.  La  conser- 
vation de  l'ancien  mode  de  production  était,  au 
contraire,  la  première  condition  d'existence  de 
toutes  les  classes   industrielles  précédentes.  Ce 
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l)MuloV('i's«MiiuiiL  cMuiLiiiiicl  des  iikiiIl'.s  de  prciiluc 
tioii,  co  coiislaiil  t'hraiiU'iiicnt  <1(î  tout  lu  syslciinî 
siicial,  ct'llc  aj^nlalidii,  oclttî  in.srcuiil»''  ('IcriM'I- 
Ics.  (lislin^uiMiL  1  •''[joquu  liour^t'oise  de  l(iul»'s  1rs 
prrcédcriti's.  Tous  Irs  rapports  suciaux  tradi- 
liiiimtds  et  pndoiidtMiU'ut  ciiraciiu's.  avec  Iciii- 
(•urL«'[;c  de;  croyaiH'L'S  et  d'idtrL's  adiiiisos  depuis 
dos  si6cl(!S  se  dissolvent;  les  idées  et  les  rapports 
iiniiveaiix  d«!vii'iineiit  surannés  avant  de  se  cris- 
lailisui'.  Tout  ce  qui  était  stable  est  ébranlé. 
t(»ut  ce  qui  était  sacré  est  pr«d*ané,  et  les  lioni- 
MO'S  sont  Foi'cés endn  d'eux  isauei"  leurs  ('((udil ions 
d'existence  et  leurs  rcjal  iiiii>  uiiil  iirllrs  a\  rr  des 
yeux  désillusionnés. 

Poussée  par  le  besoin  d'un  dt-bouclié  loujnurs 
jdus  étendu,  la  bourj^eoisie  envabit  le  j^bd)e  en- 
tier. Il  faut  que  partout  elle  s'inij)lante,  (|ue  jiar- 
loul  elle  s'élablisse  et  crée  des  moyens  île  coiu- 
Miuni('ati(»n. 

l'ar  l'exploilalioii  du  niarclit'  niniidial,  la  ii.iur- 
i;('oisie  donne  un  cai'aclère  cosniopulile  à  la  pio- 
duction  et  à  la  consoninialion  de  tous  les  j)ays. 
Au  désespoir  des  réactionnaires,  tdle  a  enlevé  à 
rindusti'ie  sa  base  uationale.  I.es  vieilles  indus- 
(ries  nalionales  son!  détruites  ou  sur  le  point 
<le  l'èti'e.  l'illes  sont  supplantées  par  de  nouvelles 
industries  «lont  linlioduclion  de\ient  une  qui'S- 
lion  vitale  pour  toutes  les  nations  civilisées  ;  in- 
dustries (jui  n*eni[doient  jdus  des  matières  pre- 
mières indi^èiu's.  mais  des  matières  premières 
venues  tles  réjiions  les  plus  éloij^nées.  et  dont  les 
produits  se  consonnuent  non  seulement  dans  \v 
Jiays  ménu',  mais  dans  tous  les  coins  ilu  ulobe. 
A  la  [»lace  des  anciens  besoins  satisfaits  par  les 
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produits  iiuLioiuiux  iiaisseiil  de  nouveaux  besoins 
exigeant,  pour  leur  satisfaction,  Jes  produits  des 
C(jiitrées  les  plus  lointaines  et  des  climats  les 
plus  divers.  A  la  place  de  l'ancien  isolement  local 
et  national  se  développe  un  trafic  universel,  une 
dépiMidanci;  mutuelle  des  nations.  Ce  qui  se  passe 
dans  la  production  matérielle  se  reproduit  dans 
la  pr;)duction  intellectuelle.  Les  productions  in- 
tellectuelles d'une  nation  deviennent  la  projiriété 
commune  de  toutes.  L'exclusivisme  et  les  l)réju- 
g-és  nationaux  deviennent  de  plus  en  plus  impos- 
sibles; et  des  diverses  littératures  nationales  et 
locales  se  forme  une  littérature  universelle. 

Par  le  rapide  perfectionnement  de  tous  les 
instruments  de  production  et  des  moyens  de 
communication,  la  bourgeoisie  entraiiu;  dans  le 
courant  de  la  civilisation  jusqu'aux  nations  les 
plus  barbares.  Le  bon  marché  dt;  ses  produits  est 
sa  grosse  artillerie  pour  battre  en  brèche  les 
murailles  de  Chine  et  faire  capituler  les  barba- 
res les  plus  hostiles  aux  étrangers.  Elle  force 
toutes  les  nations,  sous  peine  de  mort,  à  adopter 
le  mode  de  production  bourgeois  ;  elle  les  force 
à  introduire  chez  elles  la  soi-disant  civilisation, 
c'est-à-dire  à  devenir  bourgeoises.  En  un  mot, 
elle  modèle  un  monde  à  son  image. 

La  bourgeoisie  a  soumis  la  campagne  à  la 
ville.  Ello  a  bâti  d'énormes  cités;  (die  a  prodi- 
gieusement augmenté  la  population  des  villes 
aux  dépens  do  celle  des  campagnes;  et.  par  là. 
elle  a  arraché  une  grande  pai-tie  de  la  popula- 
tion à  la  stupidité  villageoise.  De  même  qu'elle 
a  subordonné  la  campagne  à  la  ville,  les  nations 
barbares   et  demi-civilisées,   aux  nations  civili- 
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l'cs.  ii<*  ilirtiM'  l'Il*'  a  siilinrtidiiiic  1rs  |>ays  agri- 
liArs  aux  jtavs  iii<luslrii'ls.  l'drirnl  à  I  HrriiliMil. 
I.a  lioiM'i.'^t'iiisir  su|i|)r'iiiif  île  |iliis  ni  |iliis  I  /•- 
|taij)illi'llirill  <|rs  rilnynis  <lr  |irui|(i(tinll.  rit-  la 
|)l'(>|)ri(Hr  ri  <lt>  la  {Hi{iillatinii.  Kll(>  a^';^l<iiiirrr 
Its  |»(i|)iilatiniis.  cciitralisr  1rs  imtvtMis  «Ir  |iim- 
(liiclioii  et  (■(iii('i'iili't>  la  priiprirlt*  ilaiis  1rs  mains 
<li'  (|iirl(|iirs  iiiili\  itiiis.  la  (*iiiisé(|u<'iiri>  l'alalr  il«> 
i-rs  (liaii^'^t'rnnits  «'■lait  la  rnitralisatioii  politi- 
i|lM'.  Iles  jinivincrs  rrlircs  rulrr  rllcs  Si'lllrmrii t 
|iar  <I«'S  lirns  f»Ml»'Taux.  ayant  <l«'s  inténHs,  «1rs 
lois,  des  ^^(mvrrnrrnrnts.  des  tarifs  ijonanirrs 
(lillrirnls.  fnrrnt  rrnnics  m  une  scnlr  nation. 
HiMis  un  seul  (^nuvrrnt'inrnt.  nn<;  si>ul«'  ini.  nn 
sritl   tarir  (lonanirr.  un  seul  intrrrt   national  )i<' 


ha  hourp^i'oisio.  tlrpuis  son  aviMirnuMit  à  priin* 
^••culain».  a  «'nM'-  »lrs  forcrs  pi'o(lu«*livrs  plus  va- 
lircs  et  plus  colossales  «pn*  toutes  les  ^^'-néra- 
tions  jtassées  pristvs  ensenihle.  La  suliju^atioii 
lies  forces  de  la  natur«'.  les  machines,  I  applica- 
tion de  la  chimie  à  I  industrie  et  à  l'agriculture. 
la  navii;ation  a  vapeur,  les  chemins  de  fer.  les 
t/'h-^-^ra plies  »'de<'lritjues.  le  défrichement  de  con- 
tinents entiers,  la  canalisation  des  ^ivi^^es.  des 
jmpulations  entières  snrtrissant  comme  par  en- 
chantement. —  <ju»d  siècle  précédent  aurait  ja- 
mais rêvé  (jin'  de  pareilles  forci'S  productrices 
dormaient  dans  le  travail  social! 

\dici  donc  le  résumé  dvcr  «|ue  nous  avons  \u  : 
les  moyens  «le  pr«Mlu«*ti«»n  «'l  d'échanpfe.  servant 
«le  l)as«^  à  rév(dntion  hour^'«'ois«'.  sont  «M'éés  «lans 
!e  s«'in  «le  la  so«'iété  féodale;  à  un  certain  «h'irré 
du  développtMiient  de  ces  moyens  de  productiiiii 

18 
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vX  d'écliaiigc,  les  conditions  dans  lesquellos  la 
société  féodale  produit  et  éciiange  ses  pniduils, 
l'organisation  féodale  de  l'industrie  et  de  la  ina- 
nufactui'e,  en  un  mot  les  rapports  de  la  pro- 
priété féodale.,  cessent  de  correspondre  aux  nou- 
velles forces  productrires.  Ils  entravent  la  pio- 
duction  au  lieu  de  la  dév(dopper.  Ils  se  changent 
en  autant  de  chaînes.  11  faut  les  briser;  et  ils  se 
sont  brisés. 

A  leur  place  s'éleva  la  libre  concurrence  avec 
une  constitution  sociale  et  politique  correspon- 
dante, avec  la  domination  économique  et  politi- 
que de  la  classe  bourgeoise. 

Sous  nos  yeux,  il  se  produit  un  phénomène 
analogue.  La  société  bourgeoise  moderne,  qui  a 
mis  en  mouvement  de  si  puissants  moyens  dr 
production  et  d'échange  ressemble  à  ces  magi- 
ciens qui  ne  savaient  plus  dominer  les  puissances 
infernales  qu'ils  avaient  évoquées.  Depuis  trente 
ans,  au  moins,  1  histoire  de  l'industrie  et  du 
commerce  n'est  que  l'histoire  de  la  révolte  des 
forces  productrices  contre  les  rapports  de  pro- 
duction modernes,  contre  les  rapports  de  pro- 
priété qui  sont  les  conditions  d'existence  de  la 
bourgeoisie  et  de  sa  suprématie.  Il  suflit  de  men- 
tionner les  crises  commerciales  qui.  par  le  retour 
périodique,  mettent  de  plus  en  plus  en  question 
l'existence  de  la  société  bourgeoise.  Chaque  crise 
détruit  régulièrement,  non  seulement  une  masse 
de  produits  déjà  créés,  mais  encore  une  grande 
partie  des  forces  productrices  elles-mêmes.  Tue 
épidémie  s'abat  sur  la  société,  qui,  aux  époques 
précédentes,  eût  semblé  un  pai'adoxe,  c'est  l'épi- 
démie de  la  surproduction.  La  société  se  trouve 
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.iiliilnuriil  rrjt'hM'  dans  un  «'lai  de  liarliarit* 
riinriieiilaïK'r  :  on  dirait  qu'inx;  raniini*.  qu'une 
LMirrr*'  d'rxlt'nnin.ilion  lui  i-iih-Vf  l<»ussrs  MiMynis 
d(!  vi(î  :  linduslrt»^  «-t  le  ronmicnc  Kcnihli-nt  an- 
nihilés. —  Kt  pdunjuiti.  —  l'arre  <|Uf  la  société 
il  Irop  dr  civilisatinii.  trop  d»*  niovnis  d»*  sultsis- 
tauff,  trop  d'iiidiislri)'.  trop  d»*  coninK'rci*.  I.ps 
loriM'S  produriricos  dont  rWo  dispose,  n'assurent 
plus  les  roiidilions  de  la  pi*opii«'lr  lnnirireoise  ; 
an  contraire,  rlles  sont  devenues  trojt  |tuissantes 
|Miiir  «'es  ('onditions.  qui  devii-nneut  «les  entraves  ; 
et  toutes  les  fois  <jue  les  lorecs  produel  nées  so- 
ciales i>risent  les  entraves,  «dies  ju-éiipiitMit  dans 
le  désor«ire  la  soriété  tout  enlièro  et  niennrent 
iexisti'nee  de  la  propri<'lé  l»our;;eoise.  I,e  système 
liiturireois  est  devenu  trop  étrttit  pour  eiuitenir 
les  rieliessos  créées  dans  son  sein,  (loninient  la 
Il  >ur^«'oisie  sunnoiile-t-elle  ces  crises?  D'uno 
|)art.  par  la  destruction  iorc«'>(>  d'inu'  masse  de. 
lorces  productrices  ;  d'autre  part,  par  la  conquête 
de  nouveaux  marchés  vl  l'exfdoitation  plus  |»ar- 
laite  des  anciens.  (!  est-à-dire  quelle  prépare  des 
crises  [)lus  }^éiu''ral«'s  et  plus  terribles  et  réduit 
les  moyens  de  les  prévenir. 

Les  arnn'sdont  la  bourgeoisie  s'est  servie  pour 
ahattre  la  iéodalité  se  retoiu'nent  aujourd'hui 
contre  la  h(»ur^:«'oisie  elle-même. 

Mais  la  hourjreoisi»»  n'a  pas  seulement  forjré 
li>s  armes  qui  doiv«>nt  lui  donner  la  mort;  elle  a 

aussi  produit  les  houunes  qui  doivent  les  manier 

-  les  ouvriers  modernes,  les  Prnlcfaii'i's. 
\\ec  ledéveloppenn-nt  de  la  houri;eoisie.  c'esl- 

1  dire  du  capital,  se  développe  le  Pndétarial.  la 
•  lasse  des  ouvriers  mod«'rnes.  qui  ne  vivent  qu'à 
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la  condition  d*^  trouver  du  travail  et  qui  n'eu 
trouvent  plus  dès  que  leur  travail  cesse  d'agran- 
dir le  capital.  Les  ouvriers,  obligés  de  se  vendre 
au  jour  1(;  jour,  sont  une  niarcliandis(î  coninie 
tout  autre  article  du  commerce;  ils  subissent 
par  conséquent,  toutes  les  vicissitudes  de  la  con- 
currence, toutes  les  lluctuations  du  marcIié. 

L'introdiu'tion  des  machines  et  la  division  du 
travail  ont  dépouillé  le  travail  de  l'tjuvrier  de 
son  caractère  individuel  et  par  suite  de  son  at- 
trait. Le  producteur  devient  un  simple  rouage 
(h;  la  machine  et  on  n'exige  de  lui  qu'une  opéra- 
tion simple,  nn>notone  et  vite  apprise.  Il  s'ensuit 
que  les  trais  de  production  de  l'ouvrier  se  rédui- 
sent aux  dépenses  de  sa  subsistance  et  de  la 
propagation  de  sa  race.  Le  prix  du  travail, 
comme  celui  de  toute  autre  marchandise,  est 
égal  au  coût  de  sa  production.  Donc,  plus  le 
travail  devient  répugnant  plus  les  salaires  bais- 
sent. Bien  plus,  la  somme  de  travail  s'accroît 
avec  le  développement  de  la  machine  et  de  la 
division  du  travail,  soit  par  la  prolongation  de 
la  journée  de  travail,  soit  par  l'accroissement 
de  l'intensité  du  travail,  soit  par  l'accélération 
du  mouvement  des  machines. 

L'industrie  moderne  à  transformé  le  petit  ate- 
lier de  l'ancien  patron  patriarcal  en  la  grande 
fabrique  du  bourgeois  capitaliste.  Des  masses 
d'ouvriers,  entassés  dans  la  fabrique,  sont  orga- 
nisées militairement.  Traités  comme  des  soldats 
industriels,  ils  sont  placés  sous  la  surveillance 
dune  hiérarchie  complète  d'officiers  et  de  sous- 
officiers.  Ils  ne  sont  pas  seulement  les  esclaves 
de  la  classe  bourgeoise,  du  gouvernenn'ut  bour- 
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^;ri»is.  Illilis  ciKoif.  iniinnlh'iiH'ill  ri  a  tuuli* 
hriirr.  les  csrlavrs  dt'  la  iitacliiiic.  du  «•milrt'.- 
iiiailrr  et  siirlout  <iii  itiailn*  lir  falii'i<{ii*-.  i.r  drs- 
jiiitisiiK;  csl  <l  aulaiil  plus  iiii'si|iiiii.  j)liis  (><li<'iix 
et  plus  oxasprruiil  (|u'il  |>rtiiil  uuvi'rli'ninil  le 
]tnijil  |)uur  l>iil  uiii(|ii<'. 

Moins  If  liaNail  rxi^^-  illialHlrl»''  et  «i»'  lurri', 
c't^8t-à-«liic  jtliis  riiHJusli'i*;  imidcriir  jn'oj^rrssr, 
plus  le  travail  «les  Inuiurs  rsl  sulistitur  à  «'t'Iui 
(1rs  limuuirs.  l,i'S  «li.sliiirlions  «là;;;!'  ri  «if  scxi* 
ii'iiiil  |ilus  lit;  si^'^iiilicalioM  soriali*  {xuir  la  rlassc 
«iu\  ri«'i«'.  Il  n'y  a  jiliis  «ju»'  ilfs  inslruiiirnls  de 
Irasail  donl  I»*  prix  \arii'  d  aprrs  làirc  »•!  le 
srxr. 

(,)uaud  ruuviirr  a  sulii  r<>\|dnilaliun  du  lalui- 
caiil  ri  (ju'il  a  rcru  son  salaiir  m  ar-^^rnl  conip- 
lanl.  il  deviiMil  alois  la  proir  d'aulrrs  nicinlircs 
d«- la  liour^i'oisic.  du  prtil  propri«Hairi>.  du  pi-lil 
InMlliquirr.  du  pirlrur  sur   f,Mt:<'S. 

I.a  prlilc  Itour^iMtiMJr.  roniposrr  di>  pdits  in 
duslritds.  d(>  niarcliands.  de  pi'lils  n-nlins.  d  ar 
tisans  vl  dr  |>avsans  |M'opri«'-lairi's,  lonihr  dans  le 
l'roh'-larial  ;  d'une  pari,  parcci  tjur  Irurs  pi'lils 
capilaux  iu>  leur  pcrnuMlanl  |)as  d'cniplovfr  1rs 
pro( -«'dés  di'  la  ^mmiuIc  induslic.  ils  sucronilicnl 
dans  leur  «•oiicurrtMnM'  ,i\rr  les  f^rainis  capila- 
lislcs;  d'aulrr  pari.  parr«>  (|in'  leur  lial>il<*t«''  s|m*- 
cialr  l'sl  d»'pr«'M-iri'  par  1rs  nouveaux  modes  de 
prodiiclion.  !)••  eelle  manière,  le  Prolélarial  se 
recrule  dans  louli's  les  i  lasses  de  la  |iopulalion. 

!.«'  TroUHarial  passe  par  dillérenles  jdiases 
d  «'volulion.  Sa  lulle  ronire  la  Imurgeoisie  com- 
mence dès  su  naissanci!. 

D'abord  la  lullc  esl  oiigagée  par  des  ouvriers 

18. 
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isolés,  puis  par  J(3S  ouvriers  d'uno  même  fahri- 
qu(î,  ensuite  par  les  ouvriers  du  même  métier 
dans  une  localité  contre  le  bourgeois  qui  les  ex- 
ploite directement.  Ils  ne  se  contentent  pas  de 
diriger  leurs  attaques  contre  le  mode  bourgeois 
d(i  pi'oduction.  ils  les  dirigent  ('ontre  les  instru- 
ments de  prcjduction  :  ils  détruisent  les  marclian- 
dises  étrangères  qui  leur  font  concurrence,  brisent 
lesmacbines,  brûlent  les  fabriques  et  s'elforcent 
de  reconquérir  les  conditions  perdues  d'artisans 
du  moyen-âge. 

A  ce  moment  du  développement,  le  Prolétariat 
forme  une  masse  disséminée  sur  tout  le  pays  et 
désunie  par  la  concurrence.  Si  parfois  les  ouvriers 
agissent  en  masses  plus  ou  moins  compuctfs,  cette 
action  n'est  pas  encore  ce  résultat  de  leur  pro- 
pre union,  mais  de  celle  de  la  bourgeoisie  qui, 
pour  atteindre  ses  propres  lins  politiques,  est 
obligée  de  mettre  en  mouvement  le  Prolétariat 
tout  entier  et  qui,  pour  le  moment,  possède  en- 
core le  pouvoir.  Ce  qui  caractérise  cette  phase 
de  leur  développement  historique,  c'est  que  les 
prolétaires  ne  combattent  pas  encore  leurs  enne- 
mis à  eux,  mais  les  ennemis  de  leurs  ennemis, 
c'est-à-dire  les  restes  de  la  monarchie  absolue, 
les  propriétaires  fonciers,  les  bourgeois  non  in- 
dustriels et  les  petits  bourgeois.  Tout  1(>  mouve- 
ment hist(trique  est  dirigé  par  la  bourgeoisie, 
tonte  victoire  remportée  dans  ces  conditions  est 
une  victoire  bourgeoise. 

Mais  le  développement  de  l'indttstrie,  non  seu- 
lement grossit  le  nombre  des  prolétaires,  mais 
les  concentre  en  masses  plus  considérables  :  ils 
acquièrent  des  forces  et  acquièrent  la  conscience 
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<lo  c.cH  flirres.  Le»  iiiUTrts.  l«»s  (*on«litiniis  «l'i-xis- 
IciHM's  <l«'s  prolétuircs  s'rgalisrrit  t\t-  plus  m  !  js, 
ù  iiK'surc  que  la  iituchiiir  rliiici'  toule*  liiiémico 
«laiis  le  travail  ut  réduit  presque  partout  le  sa- 
laire h.  un  niveau  «''^Mlriiicrit  l»as.  La  cr<Mssaiitu 
eoiicurreneo  «les  l»iiur|,'tM»is  «Miln*  rux  et  les  cri- 
ses riMiuiiercialesqui  en  résultent  rendent  les  sa- 
laires de  [)lus  m  plus  m  plus  inciM'tains  ;  l'in- 
e(;ssant  perleetionnenirMt  des  inaeliines  rend  la 
positinii  de  INmvrier  de  plus  en  plus  préeaire  ; 
les  Cfdiisions  indiviilu«'ll«'s  riitr»'  r<»uvri<*r  et  le 
iidurgeiiis  prennent  de  plus  en  plus  le  caract^re 
de  eollisiiMi  de  deux  classes.  Les  ouvriers  com- 
nicncent  par  se  coaliser  eoiitr»'  les  l»nurf^«*ois  pour 
Ir  maintien  île  Inirs  salaires.  Ils  lurinent  iiiènie 
des  associations  permanentes,  afin  d'être  prêts 
piMir  des  luttes  éventuelles.  Ci  et  là.  la  résistance 
ilevient  émeute. 

Parfois  les  ouvriers  triomphent  ;  mais  leur 
hitiMiphe  est  momentané.  Le  véritable  résultat 
lie  leurs  luttes  est  moins  le  suecès  immédiat. 
(|ue  la  solidarité  croissante  des  ouvriers.  T.ette 
^olida^isation  est  facilitée  par  l'accroissement 
•  les  moyens  de  communications,  qui  permettent 
aux  ouvriers  de  localités  dillérentes  d  entrer  en 
relations.  Il  ne  reste  plus  <|u*à  les  unir  pour 
I  iMiislornur  ces  luttes,  (|in  revêtent  partout  l«' 
même  caracti'Te.  en  une  lutte  nationale,  en  une 
llllle  de  class«'S.  Mais  toute  lutte  de  «-laNSes  est 
une  lutte  piditique.  Kt  Tunion  (|ue  les  bour^'eois 
duinoyen-àge  mettaient  dessiècles  àétaldir  avec 
leurs  chemins  vicinaux,  les  pr«détaires  m«»derni>s 
l'étahlissent  en  i|ue|i|ues  années  av«'c  les  che- 
mins de  fer. 
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L'oigaiiisalinii  du  jii'oléLai'iaL  en  classe  et  pai' 
suite  en  parti  politique  est  sans  cesse  détruite 
par  la  concurrene*^  que  les  ouvriers  s<!  font  en- 
tre eux.  Mais  elle  renaît  toujc^urs,  et  toujours 
plus  forte,  plus  ferme,  plus  puissante.  En  profi- 
tant des  divisions  intestines  des  bourgeois,  elle 
les  oblige  à  garantir  légalement  certains  inté- 
rêts de  la  classe  ouvrière  :  par  exemple,  la  lui 
de  dix  heures  de  travail  en  Angleterre. 

Les  divisions  de  la  société  favorisent  de  diffé- 
rentes manières  le  développement  du  prolétariat. 
La  bourgeoisie  vit  dans  un  état  de  guerre  perpé- 
tuelle; d'abord  contre  l'aristocratie,  puis  contre 
cette  catégorie  de  la  bourgeoisie  dont  les  intérêts 
entrent  en  contradiction  avec  les  progrès  de 
l'industrie,  toujours  enfin  contre  la  bourgeoisie 
des  pays  étrangers.  Dans  toutes  ces  luttes  elle 
est  obligée  de  faire  appel  au  prolétariat,  d'user 
de  son  concours  et  de  l'entraîner  ainsi  dans  le 
mouvement  politique.  Par  conséquent  la  bour- 
geoisie fournit  au  prolétariat  les  éléments  de 
son  progrès,  c'est-à-dire  des  arm(;s  contre  la 
bourgeoisie. 

De  plus,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir.  d<'s 
parties  constituantes  de  la  classe  dominante  sont 
rcîjetées  tout  entières  dans  le  prolétariat  par  le 
progrès  industriel,  ou  sont  menacées  dans  leurs 
conditions  d'existence.  Elles  apport«'nt  au  prolé- 
tariat de  nombreux  éléments  de  progrès. 

En  dernier  lieu,  au  moment  où  la  lutte  des 
classes  approche  de  sa  crise,  le  mouvement  de 
dissolutictn  de  la  classe  régnante  et  de  la  société 
tout  entière  prend  un  caractère  si  aigu  et  si  vio- 
lent, qu'une  fraction  de  la  classe  régnante  s'en 
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(l»Uarli«*,  sr  liillif  à  l.i  classe  révolulioiiiiain*, 
à  la  rlasst'  (jiii  rrj)rrs«'iilr  l'aviMiir.  AulrrfuiH 
uiir  pari  il'  Ar  la  imMcssi'  sf  raii<;<a  du  rôl/* 
ii<>  la  l>ourg«'«iisir.  ilf  uns  jniirs  uin*  {taiiic  «!<'  la 
ixiurgtMJHic  fail  cause  cniuruun<*  avrc  le  prolé- 
larial.  priiH'ipaltincnl  ccllr  partie  «le  la  liour- 
f^eoisie  |ieiisatih-  <|ui  esl  |>ar\enue  à  riiiii|irerMire 
les  lois  el  la  iii.ii't-jii'  ilu  niDUX eiiiiiit  liislori- 
que. 

l)i'  liiules  1rs  classes  uctuellenit  ut  atlversaires 
(le  la  hnurgeiiisie,  le  prolélarial  seul  esl  lu  dusse 
vraiiueul  révolutiimiiaire.  Les  autres  classes  se 
désaf^rèjj^eiit  cl  (lis|)ai'aiss-'ul  par  le  f.iil  «le  la 
^M'auile  iuiluslrie  ;  le  pr.délarial,  au  conlraire, 
esl  S(Mi  pniiluil  parliculier. 

La  classi!  luoyeiine,  1rs  petits  laliricants.  les 
ilélaillants.  les  artisaus.  les  paysans,  lullenl  con- 
tre la  bourgeoisie  parce  qu'elle  couiproniet  leur 
existence  en  tant  que  class;'  moyenne.  Par  con- 
sé({uenl,  ils  ne  sont  pas  révolutionnaires,  mais 
«•onservaleurs.  (Jui  plus  esl,  ils  sont  réactionnai- 
res, ils  s'ellorcenl  «l.*  faire  reluousser  chemin  à 
riiisloirc.  S'ils  agissent  révolutionnairement. 
c'est  par  la  crainte  toujours  présente  Je  lomlier 
dans  le  |)rolétariat  ;  ils  (léferHlent  alors  leurs  in- 
térêts futurs,  et  non  Irurs  intérêts  actuels  ;  ils 
renoncent  à  leur  (iropre  point  '!<•  \iii'  («'"m-  ^i. 
placer  à  celui  <lu  prolétariat. 

La  voyoucratie  des  gramlt's  \  iIIcn,  ««Ur  iii*  pu- 
Iréllée  d«'S  «lernièrcs  couches  de  la  société,  est 
ça  el  là  entraînée  dans  le  mouvemenl  par  une 
révolu!  i<in  prolétarienne  ;  mais  ses  conditions  de 
vie   la   pri'dlspiisiMil   .111  iitiil  IM  Ile  à   m*    \)-nilrc  .'i   la 
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Les  conditions  d'existence  de  la  vieille  société 
SDiit  déjà  détruites  dans  les  condition#d'cxistenc(; 
du  prolélarial .  ]a'  prolétaire  est  sans  propriété  ; 
ses  relatidus  de  famille  n'ont  rien  d<;  commun 
avec  celle  de  la  lamille  bourgeoise.  Le  travail 
industi-iel  moderne,  (jui  implique  l'asservissement 
de  l'ouvT'iiu'  par  le  capital,  de  même  en  Krance 
qu'en  Angleterre,  qu'en  Amérique,  qu'en  Allema- 
gne, a  dépouillé  le  prolétaire  de  tout  caractèr(^ 
national.  Les  lois,  la  morale,  la  religion,  sont 
pour  lui  autant  de  préjugés  bourgeois,  d<'r- 
l'ière  lesquels  se  cachent  autant  d'intérêts  bour- 
geois. 

Toutes  les  classes  antérieures  qui  ont  conquis 
le  pouvoir  ont  essayé  de  consolider  leur  situa- 
tion acquise  en  soumettant  la  société  tout  entière 
à  leur  propre  mode  d'appropriation.  Les  prolétai-' 
res  ne  peuvent  s'emparer  des  forces  productrices 
sociales  qu'en  abolissant  leur  prope  mode  d'ap- 
propriation et,  par  suite,  le  mode  d'appropriati(»n 
en  vigueur  jusqu'à  nos  jours.  Les  prolétaires  n'ont 
pas  à  se  préoccuper  de  garanties  pour  une  pro- 
priété qui  leur  fait  défaut,  ils  ont  au  contraire  à 
détruire  toute  garantie  privée  existante. 

Tous  les  mouvements  historiques  ont  été.  jus- 
qu'ici, des  mouvements  de  minorité  au  profit  des 
minorités.  Le  mouvement  prolétarien  est  le  mou- 
vement spontané  de  l'immense  majorité  au  pro- 
fit de  l'immense  majorité.  Le  prolétariat,  dernière 
couche  de  la  société  officielle,  ne  peut  s'élève!- 
sans  bouleverser  toutes  les  couches  supérieures 
de  cette  société. 

La  lutte  du  prolétariat  contre  la  bourgeoisie, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  au  fond  une  lutte  natio- 
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iiiili!.  «'Il  rcvrl  (•«'|»i'ii(];int  la/o/v/ic.  Lr  j)rol«'*lariat 
lie  cliaqut'  pays  «itiil  cnmmriKM'r  par  «'ii  finir  iiwr 
sa  |»nt|)r«'  l)iiur;(rnisir. 

Mil  fscjuissaril  à  ^rainis  Irails  les  pliasrs  du  «lé- 
vcliipprinrnl  pniltHarirti,  iimis  avons  suivi  pas  ù 
[)as  riiisloii'c  lie  la  <(ui*rn'  <-ivil<>  |ihis  ou  iiiniiis 
iM'culli'  tjui  «Ircliirc  la  sorirl»'.  jusciiTau  iiioiiinil 
où  rllr  rclat»'  en  uni'  rrvitlulion  ri  «juc  Ir  pr«ilr- 
larial  impose  sa  lioiuinahon  par  r«'MTas«*iti«nl 
<Ir  la  hourgtîoisic. 

Toutes  lus  sociétés  antérirun-s,  nous  >fiioiis 
«le  If  voir,  ont  ri'jtosé  sur  raiilau^onisiiK*  de  la 
riassc.  opjMTssivf  ri  (]••  la  riassr  o|)pi-iiiiér.  Mais 
p  tiir  p  Mivnir  oppriiiicr  uik;  classe,  il  laut  au 
nioiiis  lui  uaraiitir  les  coiulilions  ircxistcncr  qui 
lui  peiiiK'llrnl  <li'  \i\i«'  en  rscla\<'.  |j'  serf,  en 
pleine  léodalilé.  p.iiveiiail  à  sr  la  in-  iiieiiilMe  »|«' 
la  (',<iiiiiiiii!ie  ;  le  bourgeois  eiiilirvoiiiiaire  du 
inoyeii-àj^e  atteignait  la  position  de  Itourucois. 
sous  le  jou^  d(;  i'alisolulisnie  IV-odal.  j/ouvrier 
luoderne,  au  conliaire,  au  lieu  de  s'élever  avec 
le  j)ri»^^rès  de  rindiislrie,  desceml  toujours  plus 
lias,  au  dessous  nM'iue  du  niveau  des  coiulitions 
vitales  de  sa  proju'e  classe.  I,e  tra\ailleur  toiiihu 
à  la  cliai'iie  de  la  société,  et  le  [laiipiMisini'  s'ac- 
ci'oil  plus  rapideiiieiil  mcore  que  la  {lopulatiou 
et  la  richesse.  Il  est  donc  manileste  (jiie  la  liour- 
{^eoisie  est  ilicapahle  de  remplir  le  itde  de  classe 
rég;nante  et  d'imposer  à  la  société,  coiuiiic  loi 
suprême,  les  cofidilions  irexistence  de  sa  classe. 
Klle  ne  peu!  plus  régner,  parce  (ju'ell»'  in«  pt'ut 
|dus  assurer  l'existenco  à  son  esclaviMnéiin>  dans 
les  condilionsde  son  esclavaire,  parce  (jutdie  est 
obligée  de  le  laisser  tomber  dans  une  siluatioii 
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si  ])réc<iir(;  qu'elle  doit  le  nourrir  au  lieu  d'eu 
être  nourri.  La  société  ne  peut  plus  exister  sous 
sa  domination,  ce  qui  revient  à  dire  que  son  exis- 
tence est  désormais  incompatihle  avec  celle  de 
la  société. 

La  condition  essentielle  d'existence  et  de  su- 
prématie pour  la  classe  bourgeoise  est  l'accumu- 
lation de  Ja  richesse  dans  des  mains  privées,  la 
formation  et  l'accroissement  du  capital  ;  la  con- 
dition du  capital  est  le  salariat.  Le  salariat  re- 
pose exclusivement  sur  la  concurrence  des  ou- 
vriers entre  eux.  Le  progrès  industriel,  dont  la 
bourgeoisie  est  l'agent  passif  et  inconscient,  rem- 
place l'isolement  des  ouvriers  par  leur  union 
révolutionnaire  au  moyen  de  l'association.  Le 
développement  de  la  grande  industrie  sape  sous 
les  pieds  de  la  bourgeoisie  le  terrain  même  sur 
lequel  elle  a  établi  son  système  de  production  et 
d'appropriation. 

La  bourgeoisie  produit  avant  tout  ses  propres 
fossoyeurs.  Sa  chute  et  le  triomphe  du  proléta- 
riat sont  également  inévitables. 


II 

Prolétaires  et  Communistes. 

Quelle  est  l'attitude  des  communistes  vis-à- 
vis  des  prolétaires  pris  en  masse  ? 

Les  communistes  ne  forment  pas  un  pai'ti  dis- 
tinct opposé  aux  autres  partis  ouvriers. 

Ils  n'ont  point  d'intérêts  distincts  de  ceux  du 
prolétariat  tout  entier. 
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Un  ik'  prixlaiiiriil  |iitiiil  <!<'  |triiii'ij)i>s  ({u'ils 
Nomlraioiil  iiiijinsrr  au  iiiouvriinMit  oiivriiT. 

Les  (•(Hniiiunislrs  iir  sr  <lis(  iiiL'iK'iil  «les  anlr<s 
|»arlis  proli'taritîns  (jur  sur  «li'U.x  pniiils  :  dans 
It  s  ililT«''r«'iil<'.s  lutlrs  iialiiMial«>s  (l<;s  prolétain*s. 
ils  iiit'lliMil  ni  avant  «1  lunl  valoir  les  iiitrirls 
I oiiiiiiuns  (lu  prolrlarial  nititT.  sans  disliiirtiim 
i|f  natiniialiU"  ;  <*l  dans  1rs  dillérenlrs  pliasrs 
rvolulivcs  df  la  Inttr  t'nlrr  jtrolrlairrs  ri  Imur- 
^«'(lis,  liii'fi  (jnr  n'arcrplant  aufuno  d».*  ces  phases 
nininii*  dt'iinilivi>,  ils  drr«>nd«'nl  toujours  la  rausr 
du  niniivrinml  ffénrraJ. 

I*rali({ui*in«'nl.  1rs  cnininunislrs  skiU  donc  la 
|»artit!  la  plus  résolu»',  la  plus  avancer  drs  partis 
uiivrirrs  d«'  Inus  1rs  pays;  lln'Mrif|u«Min'!it.  ils  sr 
(iislin}^u«'nt  avanta|z<'usi'int'nt  du  rt'slr  du  jiioli'- 
tariat  par  Itur  intidli^enc»'  nctti*  des  conditions, 
de  la  nian'lic  rt  du  ImiI  du  niouviMiimt  |Midrta- 
•lirn. 

L(<  l)ut  immédiat  dos  rommunistrs  est  l<>  niènir 
(|ut'  cidui  dr  toutes  li-s  fra<'lions  du  prolétariat  : 
oriT'iiiisation  des  pi'olétaires  en  parti  de  elasse, 
ileslrurlion  de  la  suprématie  l>our;^eitise.eonquéte 
ilii  |i  iu\oir  |i.ditit|ne  |>ai'  le  pndétarial. 

l.esprojMtsitions  tliéori<|uesdes  communistes  ne 
reposent  nullement  sur  des  idées  et  drs  princi- 
pes inventés  ou  découverts  par  tel  <iu  tel  réfttr- 
mateur. 

Klles  ni'  sont  (|ue  l'expn'ssion  générale  ties 
conditions  réelles  d'une  lutt»-  de  classeexislante. 
d'un  mouvement  liistori<|ue  évoluant  stuis  nos 
\eu\.  I, 'abolition  «Pune  fiuine  donnéi)  de  la  pro- 
priété n'est  j»as  le  caractère  distinctif  du  com- 
munisme. 

lu 
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La  foriiio  de  la  propriété  a  subi  Je  constanU 
changements,  de  continuelles  transformations 
historiques.  La  Révolution  française  abolit  la 
propriété  féodale  en  faveur  de  la  propriété  bour- 
geoise. 

Le  caractère  distinctif  du  communisme  n'est 
pas  l'abolition  de  la  propriété  en  général,  mais 
l'abolition  de  la  propriété  bourgeoise. 

Or,  la  propriété  privée  bourgeoise  est  la  der- 
nière et  la  plus  parfaite  expression  de  la  produc- 
tion et  de  l'appropriation  des  produits  sur  la 
base  des  antagonistes  de  classes,  de  l'exploitation 
des  uns  par  les  autres. 

En  ce  sens,  les  communistes  peuvent  résumer 
leur  théorie  dans  cette  proposition  :  abolition  de 
la  propriété  privée. 

On  nous  a  reproché,  à  nous  autres  communis- 
tes, de  vouloir  abolir  la  propriété  personnelle 
acquise  par  le  travail,  la  propriété  qui  est  la 
garantie  de  toute  liberté,  de  toute  activité  de 
toute  indépendance. 

Par  propriété  acquise  par  le  travail,  entend-on 
la  propriété  du  petit  bourgeois,  du  petit  paysan, 
antérieure  à  la  propriété  bourgeoise?  .\c»us  n'a- 
vons que  faire  de  l'al)olir,  le  progrès  de  l'indus- 
trie l'a  déjà  abolie,  ou  est  en  train  de  l'abolir. 
Ou  bien  veut-on  parler  de  la  propriété  privée, 
de  la  propriété  bourgeoise  moderne? 

Mais  est-ce  que  par  son  travail  salarié  le  pro- 
létaire acquiert  de  la  propriété?  Nullement,  il 
crée  le  capital,  c'est-à-dire  la  propriété  qui  ex- 
ploite le  travail  salarié,  et  qui  ne  peut  s'accroî- 
tre! qu'à  la  condition  de  créer  du  nouveau  travail 
salarié,  a  lin  de  l'exploiter  encore.  Dans  sa  forme 
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prrsciilr,  1.1  propri/'lé  sr  iih'uI  l'iilri"  l«'s  di-iix 
t«rriH>s  aiiliiiniiiiijurs  :  cajiiliil  cl  travail  salurir. 
KxarniiKMis  1rs  deux   côtés  du  cet  antu^onisiiir. 

I*;tr«*  capilalisl»'  siiriiilii:  <m  cuimt  ikhi  si'uiciiiriil 
iMir  iiositiiiii  |it'r.siiiiiirllc.  mais  ciicnrc  iiin*  |)m!>i- 
lidii  Hociulo  dans  Ir  syslcriic  de  la  {imductioii. 
Ij-  capilal  est  un  itrodiiil  odlcrtir;  il  iio  |m'|iI 
i'iw  mis  iMi  mntiM'iiifiit  ijiir  par  1rs  ellorls  cmn 
liitx's  d'une  masse  d'individus  :  en  dernier  lieu. 
il  exi^^f  mcmi'  {lour  smi  ftinclirumemeiil  les  ef- 
lorts  romliiiiés  d«>lous  les  individus  d**  la  suciclr. 

Le  capital  n'est  donc  pas  une  fnrce  personnelle. 
mais  une  fore»*  six'iale. 

\)rs  liirs,  quand  le  4>apilal  est  transrurnié  en 
|irn|iriélé  commune,  a|ipartenanl  à  tous  les  indi- 
\idiisd«'  la  société.  *'*'  n'rst  pas  urn*  propriété 
jM-rsoiinellc  «jui  est  transformée  m  j)ropriété  so- 
ciale; il  n'y  a  iju»^  le  caractère  sucial  d»*  la  pro- 
ju'iélé  qui  soit  transformé  :  il  perd  son  caractère 
de  |)riq)riélé  de  class»*. 

Arrivons  uu  travail  salarié. 

Le  prix  moyen  du  travail  salarié  est  le  miui- 
iiium  du  salaire,  c'est-à-dire  la  somme  des  moyens 
d'existeui'e  dont  l'ouvrier  a  liesoin  pour  vivre 
en  ouvrier.  Par  consécjuent,  cv  <jue  l'ouvrier  sa- 
larié s'approprie  par  son  activité  est  tout  juste 
«•«•ijui  lui  est  nécessaire  pour  entretenir  son  ••xis- 
leiice.  .Nous  ne  voulons  en  aucune  façon  aludir 
celte  a|)pro|iriation  personnelle  des  produits  du 
travail  indispeiisalile  à  rentretien  «le  l't'xistence  : 
'  l'tte  a|qiropriation  ne  laissant  derrière  elle  au- 
iiii  )>rolit  net  qui  donne  du  pouvoir  sur  le  tra- 
\ail  d'aiilrui.  <.e  que  mms  viiuluus.  c'i'st  sujqiri 
aii-r  les   iiiisrn'>  d<-  («Ile   ahliiMpr  lat  itiii .   iiiii   font 
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qui;  l'ouvrier  lu;  vit  que  pour  accr.^îlr.;  le  capital, 
ot  ne  vit  que  dans  la  mesure  exig'ée  par  les  inté- 
rêts de  la  classe  régnante. 

Dans  la  société  bourgeoise,  le  travail  vivant 
n'est  qu'un  moyen  (l'accroître  le  travail  accu- 
mulé. Dans  la  société  communiste,  le  travail  ac- 
cumulé ne  sera  qu'un  moyen  d'élargir  et  d'em- 
belJir  l'existence  des  travailleurs. 

Dans  la  société  bourgeoise,  le  passé  domine 
le  présent;  dans  la  société  communiste,  c'est  le 
présent  qui  dominera  le  passé.  Dans  la  société 
bourgeoise,  le  capital  est  indépendant  et  person- 
m;],  tandis  que  l'individu  agissant  est  dépendant 
et  privée  de  personnalité. 

Et  c'est  l'abolition  d'un  pareil  état  de  choses 
que  la  bourgeoisie  flétrit  comme  l'abolition  de 
la  personnalité  et  de  la  liberté.  En  cela  elle, n'a 
pas  tort.-  Car  il  s'agit  etiectivemcnt  de  l'abolition 
de  l'individualité,  de  l'indépendance  et  de  la  li- 
berté bourgeoises. 

Par  liberté,  dans  les  conditions  actuelles  de 
la  production  bourgeoise,  on  entend  la  liberté 
du  commerce,  le  libre  échange. 

Mais  abolissez  le  trafic,  et  vous  abolissez  du 
même  coup  le  trafic  libre.  Au  reste,  toutes  les 
belles  phrases  sur  le  libre-échange,  de  même 
que  toutes  les  forlanteries  libérales  de  nos  bour- 
geois, n'ont  un  sens  que  piir  opposition  au  com- 
merce entravé,  au  bourgiM)is  asservi  du  moyen- 
àge  ;  elles  n'en  ont  aucun  lorstju'il  s'agit  de  l'abo- 
lition du  trafic,  de  l'abolition  des  rapjxirts  de  la. 
production  bourgeoise  et  di'  la  bourgeoisie  elle- 
même. 

Vous  êtes  épouvantés  parce  que  nous  voulons 
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.il)(»lir  1.1  |)ruj»ii»''t»*  priv/*»».  Mais.  <l.iiis  voir»*  s»»- 
cirli'  iK'liiilli*.  la  |int|trirlr  |triv^i*  est  alMilir  pour 
1rs  lii'llf  <lixi«'IIH'S  lie  srs  lililiiiilrs.  (i'rsl    Hrrrisr 

iiinil  parct'  iju'cllr  n  r.xislr  pas  pnur  li*s  nruf 
(iixirmi'M  qii'rll»'  oxislo  pour  vous.  Vous  nous  re- 
|)i'oclir7.  donc  <!•'  Vouloir  aliolir  uin*  pro|irirti* 
(|iii  iK"  pj'iit  sr  ronslilurr  sans  privt-r  riniun'nsi* 
niajoritt*  dr  la  sociét»*  d»*  louU*  pr«»prii'*l»*. 

V.w  un  mot.  Vous  nous  unust-/  «!•*  vouloir  alto- 
jii'  voir»'  jirtiprii'l»''  à  vous.  \'.\ .  m  rllrt.  <'»st 
liit'ii  là  iiotn>  inli'iilion. 

Ilu  nionirnl  (|u*'  le  tiavai!  ne  {»-uI  plus  r\vv 
Iransloi  MU*  rn  <"ajiital.  «'ii  ar^rnl,  «ii  proj>rirl«* 
lonrièrr  hn-f.  vu  pouV(»ir  social  rapabl»*  d'rlrr 
nionopolisr.  r'i'sl-à  ilirt'  du  uioni*-nt  qur  la  |>ro- 
piirtr  individuelle  iw  pful  plus  rlrr  converti»' 
«Il  proj»ri»*'l»'  hourf^coisc.  vous  v»ius  cuiprcssc/  «I«* 
déclar«'r  (]u*'  Tindividualité  est  su|ipriniée. 

V<»us  avoue/  donc  que  lorsque  vttus  parle/.  «I»' 
l'individu  vous  n'entendez  parler  que  du  hour- 
^"^eois.  Kt  ctt   in<lividu  là.   il   est    vrai,   iiiius  vou 
Ions  le  supprimer. 

I.e  communisme  n'enlève  à  personne  li*  pou- 
voir de  s'appropriei"  sa  part  des  pr<»duits  sotiau.v. 
il  n'<'»le  (jue  l«'  p.iuvoir  de  s'assiij«llir.  à  l'aide 
de  cette  appnqiriatiitn.  le  travail  d'autrui. 

Vous  prétende/  encore  (ju'avi'C  l'abolition  de 
la  piojirii'té  privt'e  toute  activité  cessi-rait. 
qu'une  paresse  ^^énéra'e  s'emparerait  du  mon«le. 
Si  cela  «Hait,  il  y  a  Ix'au  jour  «jue  la  société 
Iiourjfeoise  si'rait  morte  de  fainéantise,  car  c«>u\ 
qui  y  travaillent  ne  ;;a^M)ent  pas.  et  ceux  qui 
y  ;.M^'n«'nl  ne  travaillei^t  pas.  Toute  l'objection 
se    réduit    à    cette   tautidoL'ie.    ({u'il     n'y    a    pas 
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(le  travail  salarie^  là  où  il  n'y  a  pas  de  capi- 
tal. 

Los  accusations  portées  contre  le  modo  coin- 
luuniste  do  produ<tion  ot  d'appropriation  des 
produits  matériols.  ont  éto  également  portées 
contre  la  produotion  ot  l'approfirialion  intollrc- 
tutdlos.  Do  mémo  (juo.  piiur  le  huui'^onis.  l'ai»  i- 
tioii  de  la  propriété  d(;  classe  est  raholililinn  dr 
touto  propriété,  de  môme  l'abolititm  do  la  cul- 
ture intellectuelle  de  classe  est  l'abolition  de 
toute  culture  intellectuelle. 

La  culture  dont  il  déplore  la  perte  sifrnifio 
pour  l'immense  majorité  le  façonnomont  à  deve- 
nir machine. 

Mais  cessez  de  nous  critiquer  tant  que  vous 
jugerez  l'abolition  do  la  propriété  privée  d'après 
vos  notions  bourgeoises  de  liberté,  de  culture, 
de  droit,  etc.  Vos  idées  sont  elles-mêmes  les  pro- 
duits des  rapports  de  la  production  et  do  la  pro- 
priété bourgeoises,  comme  votre  droit  n'est  que 
la  volonté  de  votre  classe  érigée  en  loi,  et  comme 
cette  volonté  est  elle-même  créée  par  les  condi- 
tions matérielles  de  la  vie  de  votre  classe. 

La  conception  intéressée  qui  vous  fait  voir 
dans  vos  rapports  de  production  et  de  propriété 
non  dos  rapports  transitoires  dans  le  progros  do 
la  production,  mais  des  lois  éternelles  do  la  na- 
ture et  de  la  raison,  cette  conception  illusoire. 
V(uis  la  partagez  avec  toutes  les  classes  jadis 
régnantes  et  disparues  aujourd'hui.  Ce  que  vous 
concevez  pour  la  propriété  antique,  ce  que  vous 
concevez  pour  la  propriété  féodale,  vous  no  le 
comprenez  plus  pour  la  propriété  bourgeoise. 

Abolir  la  famille!  Même  les  plus  radicaux  s'in- 
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ili|^Iirill  f| Il»'  fVf'fi-.Élilc   irifcnlh.n  .les  l'niiimu- 

UinU'S. 

(JiK'llf  r>l  l.i  ha.<><-  <!*'  la  iaiiiilli'  Itmir^t  nisi*  <io 
notrr  L'p(M|ur  ?  I.«' rapital.  le  gain  itidiviiliu'l.  I.a 
faiiiiMt^  n'nxJHto  h  l'état  coinpict  que  p«tur  la 
liniirjrrnisi»»,  mais  cllf  Inuivr  son  (*i)rn[)l*'ni«>nl 
dans  la  {trosliUitinn  |iul»li(|ur  i-t  «lans  la  HUpprrs- 
>iiMi  (li'H  rtWatioriH  dr  rainilli*  pour  le  prol^tain*. 
Ka  faniillt'  «iii  lionr^'i-ois  disparaît  naliirrllf- 
in«'nt  avcr  la  disparition  d<<  son  (-onipli*ni)Mit  nt'*- 
«•l'SHairc.  ot  l'un  ri  l'aulrr  diMparnissml  avrc 
la  disparition  du  capital. 

Nous  r«'pro(lic7,-vous  d«'  vouloir  aJMdir  l'oxploi- 
tation  d«'s  enfants  par  Irurs  parents  1  Nous 
ivonons  le  erinie. 

Vous  prétiMide/  que  nous  brisons  les  lions  les 
plus  eliers  en  substituant  à  IV'dueation  domesti- 
que l'éducation  sociale. 

Kst-reque  votre  rduration  n'est  pas,  elle  aussi, 
déterminée  par  la  .société,  par  les  conditions  so- 
ciales dans  leHi|uelli's  vous  élfve/.  vos  enfants, 
jiar  l'intervention  direct»»  ou  indirecte  de  la  so- 
ciété à  l'aide  des  éc«des,  etc.?  {.es  communistes 
n'inventent  pas  l'induencede  la  .société  sur  l'édu- 
calion.  ils  «mi  clian^'ent  s«>uleinetit  le  caractère, 
ils  arrachent  l'éducation  à  rinlluencede  larla.sse 
réjjMiant»'. 

Les  déclamations  liourj^eoises  sur  la  famille  et 
i'éducntion,  sur  les  tendres  liens  (|ui  unissent  les 
enfants  au.\  parents,  deviennent  d'autant  plus 
éC(i>urantes  qu'avec  la  f;rande  industrii^  toutes 
Ii's  relations  familiales  sont  de  plus  en  plus  dé- 
truites pour  les  prolétaires,  et  que  1rs  enfants 
sont  de  plus  en  plus  transformés  en  simples  ob- 
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j(!(s  (le  commerce,  <'n  simples  instruments  de  tra- 
vail. 

Mais  (le:  la  Ixiurgeoisie  tout  entière  s'élève  une 
clameur:  vous  autres  communistes,  vous  V(julez 
introduire  la  communauté  des  femmes! 

Pour  le  bourgeois,  sa  femme  n'est  qu'un  sim- 
ple instrument  de  reproduction.  Il  entend  dire 
que  les  instruments  de  production  seront  mis  en 
commun  et  il  conclut  naturellement  qu'il  y  aura 
communauté  des  femmes. 

Il  ne  Si)upç()nne  pas  qu'il  s'agit  précisément 
de  donner  à  la  femme  un  autre  rôle  que  celui  de 
simple  instrument  de  reproduction. 

D'ailleurs,  rien  de  plus  comiqu(?  que  l'horreur 
ultra-morale  qu'inspire  à  nos  bourgeois  la  pré- 
tendue communauté  officielle  des  femmes  chez 
les  communistes.  Les  communistes  n'ont  pas  be- 
soin d'introduire  la  communauté  des  femmes. 
Elle  a  presque  toujours  existé. 

Nos  bourgeois,  non  contents  d'avoir  à  leur  dis- 
position les  femmes  et  les  filles  de  leurs  prolé- 
taires, sans  parler  de  la  prostitution  officielle, 
trouvent  un  plaisir  singulier  à  se  prendre  mu- 
tuellement leurs  femmes. 

Le  mariage  bourgeois  est,  en  réalité,  la  com- 
munauté des  femmes  mariées.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on accuser  les  communistes  de  vouloir  met- 
tre à  la  place  d'une  communauté  des  femmes 
hypocrite  et  dissimulée,  une  autre  qui  serait 
franche  et  officielle.  11  est  évident,  du  reste, 
qu'avec  l'abolition  des  rapports  de  production 
actuels,  la  communauté  des  femmes  (jui  en  dé- 
rive, c'est-à-dire  la  prostitution  officielle  et  non 
ofiicicdle,  disparaîtra. 


I    l       XMl  M.  I  s  M  I 


On  ai'cusr  lis  «DmiiiuniHlrs  «it-  mhiImii-  alxtlir 
la  patrit'.  la  iiationalitr. 

L<!H  ouvriers  rrorit  pas  de  patrii*.  (Mi  ne  prut 
leur  enlever  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Conum*  l«'  prolé- 
tariat lie  eliaqur  pays  iloil,  vu  prt'inirr  lieu,  se 
constituer  en  elasscr  national)*  c\u'7.  soi.  dans  ses 
propres  limites  nationales,  il  est  par  là  national 
lui-niènie,  quoii{u«'  nullement  dans  le  sens  hour- 
goois. 

L(>s  d/'inarcations  «t  l<>s  anta^^onisinrs  natio- 
naux des  prupli'S  disjiaraiss«'nt  déjà  de  plus  i>ii 
plus  avec  le  d/'velopprtnrnt  di*  la  liour^«M»isii>,  la 
lihert<^  du  eoinnieree  rt  U*  mardi»''  mondial,  avec 
runiTormitr  dr  la  produetion  induslrirlli'  et  les 
manières  d«*  vivre  <pii  m  résultent,  l/avènenient 
du  prolétariat  les  fera  disparaître  plus  vile 
encore.  I/artion  coinmune  des  diliérents  pr«déta- 
riats,  du  moins  dans  les  pays  civilisés,  est  une 
des  {iremières  conditions  de   leur  émanripation. 

.Mxdissez  l'exploitation  de  l'homme  par  riioinme 
et  Vous  abolisse/  l'exploitation  d'une  nation  par 
une  autre  nation. 

!.ors({ue  l'antagonisme  des  classes,  à  l'inté- 
rieur des  nations,  aura  disparu.  l'Iiostilité  de 
nation  à  nation  disparaîtra. 

Quant  aux  accusations  portées  contr»^  les  coin- 
niunistes.  au  nom  de  la  reli«^ion.  de  la  philoso- 
phie et  de  l'idéoloi:'!»'.  rlii-s  ne  inéiiliiil  ii.is  lui 
examen  approfondi 

Ksl-il  hesoin  d'une  j;raiidr  ml»  llij^'.in  r  pour 
compr«'iidre  (jin>  les  eonceptions.  les  notions  ri 
les  vues,  en  un  mot,  que  la  con.science  des  hom- 
iiu's  se  modirn*  elle  aiissi,  ave«*  leurs  relationii 
sociales,  avec  h*ur  existence  sociale  :* 

1». 
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Que  nous  prouve  l'iiistoire  de  la  pensée,  si  ce 
n'est  que  la  production  intellectuelle  se  trans- 
foriTK;  avec  la  production  matérielle  ?  Les  idées 
régnantes  d'une  époque  n'ont  jamais  été  qu(! 
les  idées  de  la  classe  régnante. 

Lorsqu'on  parle  d'idées  qui  révolutionnent  une 
société  tout  entière,  on  énonce  seulement  le  tait 
que,  dans  le  sein  d'une  vieille  société,  les  élé- 
ments d'une  société  nouvelle  se  sont  formés  et 
que  les  vieilles  idées  se  dissolvent  avec  la  disso- 
lution des  anciennes  relations  sociales. 

Quand  l'ancien  monde  était  à  son  déclin,  les 
vieilles  religions  furent  vaincues  par  la  religion 
chrétienne  :  quand,  au  xviii®  siècle,  les  idées 
chrétiennes  cédèrent  aux  idées  philosophiques, 
la  société  féodale  livrait  son  dernier  combat  à 
la  bourgeoisie  alors  révolutionnaire.  Les  idées 
de  libertés  de  conscience  et  de  religion  procla- 
ment seulement  le  règne  de  la  libre  concurrence 
dans  le  domaine  de  l'intelligence. 

«  Oui,  dira-t-on,  il  est  entendu  que  les  idées 
religieuses,  morales,  philosophiques,  politiques 
et  juridiques  se  modifient  dans  le  cours  du  dé- 
veloppement historique.  La  religion,  la  morale, 
la  philosophie,  la  politique,  le  droit  se  sont  main- 
tenus à  travers  ces  perpétuelles  transformations. 

Mais  il  y  a  de  plus  des  vérités  éternelles,  telles 
que  la  liberté,  la  justice,  etc.,  qui  sont  commu- 
nes à  toutes  les  conditions  sociales.  Or  le  com- 
munisme abolit  les  vérités  éternelles,  et,  en  cela, 
il  est  en  contradiction  avec  tout  le  développe- 
ment historique  antérieur.  » 

A  quoi  se  réduit  cet  objection  ?  L'histoire  de 
toutes  les  sociétés  passées  se  meut  au  milieu  des 
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.'inlajroiiisiiH's  «1«'K  classrs,  (]ui  ntil  rryrlu  «1rs 
foriiuîs  «liHVTcnlL's.  à  «iitlrifiilrs  t''|j(Mjin's. 

Mais  (jin'llr  (|iir  soit  la  lorinr  pris»*  par  l'aiita- 
^^tiiisriK*,  l'cxpitiilaliiiii  «I'uik*  |)arli«'  lir  la  suciétt; 
jiar  l'autre  ust  un  fait  <'<tiiiiiiiiii  à  tous  le»  siècles 
passés.  Donc,  ricii  d'étoiiiiaiit  à  cr  qiir  la  c«»ns- 
(rieiicr  do  t(»us  les  âges,  en  dépit  dv  tout»*  divor- 
gence  «t  d«;  toute  diversité,  se  soit  toujours  mue 
dans  de  certaines  Inrrnes  de  consci«>nce  (|ui  ne  se 
dissoudront  <'onij»lètenient  qu'avec  reolii'"!»-  dis- 
parition de  Panta^onisme  des  classes. 

I^a  r»''V(dution  communiste  est  la  rujtlure  la 
j)lus  radi<*ale  av«'c  les  rapports  de  propriété  tra- 
ditionnelle, rien  d'étonnant  donc  à  ce  que.  dans 
l«^  Coui'S  de  son  développement,  elle  |-om|»e  de  la 
façon    la  plus   radir.ile  axei-    les    \itillrs   Idées   Ir.i 

ditionnelles. 

Mais  ne  nous  occtipnns  plus  des  objcclit^ns  hiur 
geoises  contre  le  communistne. 

Ainsi  que  nous  Pavons  vu  plus  haut,  la  pn*- 
mière  étape  dans  la  révidulion  ouvrière  l'st  la 
conslilulion  du  prolétariat  en  riasse  réLMiante. 
la  domination  de  la  démo(*ratie. 

Le  prolétariat  se  ser\  ira  de  sa  supi'ematie  po- 
litique pour  arracher  •^radnellemenl  tout  capi- 
tal à  la  houri,'eoisie.  pour  centraliser  tous  les 
instruments  de  production  ilans  les  mains  de 
l'I'ilat.  c'est-à-dire  du  prolétariat  oriranisé  en 
classe  régnante,  et  pour  augmenter  le  plus  vite 
possible  la  masse  des  forces  productrices  dispo- 
nihl(>s. 

Kt  ceci,  naturellement,  ne  pourra  être  accom- 
pli an  déhut  (jue  par  tine  action  despotiqu«*  .\ 
l'égartl   d«'s  «Iroils  de  propriété  et  des  rapports 
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dt)  pri»(Ju<"tioii  l)(iurjj;"«'nis(^  c'rsl-à-diiM;  par  la 
prise  (lu  iiicsuii'S  qui,  au  point  de  vue  écdriuini- 
que.  paraîtront  insuffisantes  et  insoutenables, 
mais  qui  sont  indispensables  conime  moyens  de 
révolutionner  le  mode  de  production  tout  en- 
tier. • 

Ces  mesures  varieront  sans  doute  d'après  les 
diil'értmts  pays. 

Pour  les  pays  les  plus  avancés,  les  mesures 
suivantes  pourront  assez  généralement  être  ap- 
plicables : 

1.  Expropriation  de  propriété  foncière  et  con- 
fiscation delà  rente  foncière  au  profit  de  l'Ktat. 

2.  Impôt  forttnnent  proj^ressif. 

3.  Abolition  de  i'iiéritage. 

4.  Confiscation  de  la  propriété  de  tous  les  émi- 
grants  et  de  tous  les  rebelles. 

5.  Centralisation  du  crédit  dans  les  mains  de 
l'État,  par  le  moyen  d'uni;  banque  nationale  avec 
le  monopole  exclusif. 

6.  Centralisation,  dans  les  mains  de  l'Ktat.  de 
tous  les  moyens  de  transport. 

7.  Augmentation  des  manufactures  nationales 
et  des  instruments  de  production  dans  les  mains 
de  l'Etat,  défrichement  des  terrains  incultes  et 
amélioration  des  terres  cultivées  d'après  un  sys- 
tème général. 

8.  Travail  obligatoire  pour  tous,  organisation 
d'armées  industrielles,  particulièrement  pour 
l'agriculture. 

l).  Combinaison  du  travail  agricole  et  indus- 
triel, mesures  tendant  à  la  fusion  graduelle  de 
la  ville  et  de  la  campagne. 

10.  Education  publique  et  gratuite  de  tous  les 
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(•iifaiits.  alxililitiii  lin  Iravail  ilfs  «iiraiits  dans 
les  ral)rii|u«'.s  Ici  (ju'il  rsl  pruliqui*  aujourd'hui. 
(loMihinai.sitii  du  IV'dui'ation  uvi'c  la  production 
iiiati''ri<;ll«>.  «'le.,  rlr. 

LcM  iiiilugoiiisni<>s  des  ciassfs  uim*  fois  disparus 
dans  lu  cours  du  dûvrio|)pt>iiiiMil,  loulu  la  pro- 
duction roticrntrtM*  «{ans  ii-s  mains  d«*s  individus 
assorirs,  Ir  pouvoir  pulilic  prrd  son  rarartùru 
politique.  L«;  pouvoir  |H)lili(|u<*.  à  propr«>uit'nt 
parler,  rsl  l'oriranisalion  du  pouvoir  d'un»*  rlassi; 
pour  rojipn'ssmn  d'une  autre.  Si  !«•  pndrtariat, 
dans  sa  lutte  contre  la  hour^uoisie,  se  cunstituu 
forcément  en  classr.  s'il  s'éri^»*  par  un«*  rév«du- 
tion  en  classe  ré;;nante  rt.  comme  classe  ré- 
^'uante.  détruit  violemment  lus  anciens  rapports 
d<^  production,  il  ilétruit.  en  même  temps  que. 
ces  rapports  de  production,  les  conditions  d'exis- 
tuncu  de  l'anta^'onisme  des  classes,  il  détruit  les 
cljissps  en  fjénéral  et.  par  là.  sa  propre  domina- 
nation  Comme  classe. 

A  la  placu  de  l'ancienne  s<N*iété  bourgP<»isu, 
avec  ses  classes  et  ses  anta;^onismes  de  classes, 
surfit  une  association  où  lt>  libre  déveliqqicment 
de  chacun  «>st  la  condition  du  lihre  développr- 
ment  piitir  tous. 
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iVariruiso  et  anghiiso  se  trouvèrent  appelées  à 
lancer  des  libelles  contre  la  société  b(»urgeoise. 
Dans  la  révolution  française  de  1830,  dans  le 
nicjuveuient  réformiste  ang^lais,  elles  avaient  suc- 
combé une  fois  de  plus  sous  les  coups  du  parvenu 
abhorré.  Pour  elles,  il  ne  pouvait  plus  désormais 
être  question  d'une  lutte  politique  sérieuse,  il 
ne  leur  restait  plus  (jun  la  lutte  littéraire.  Mais, 
dans  le  domaine  littéraire,  la  vieille  phraséo- 
logie de  la  restauration  était  devenue  impossi- 
ble. Pour  se  créer  des  sympathies,  il  fallait  que 
l'aristocratie  fit  semblant  de  perdre  de  vue  ses 
propres  intérêts  et  qu'elle  dressât  son  acte  d'ac- 
cusation contre  la  bourgeoisie  dans  le  seul  inté- 
rêt de  la  classe  ouvrière  exploitée.  KUe  se  mé- 
nagea de  la  sorte  la  satisfaction  de  pouvoir 
accabler  ses  nouveaux  maîtres  de  railleries  et 
d'injures,  et  de  fredonner  à  ses  oreilles  des  pro- 
phéties grosses  de  malheur. 

C'est  ainsi  que  naquit  le  socialisme  féodal,  mé- 
lange de  jérémiades  et  de  pasquinades,  d'échos 
du  passé  et  de  vagissements  de  l'avenir.  Si  par- 
fois sa  critique  mordante  et  spirituelle  frappa  au 
cœur  la  bourgeoisie,  son  impuissance  absolue  à 
comprendre  la  marche  de  l'histoire  moderne  fi- 
nit toujours  par  le  rendre  ridicule. 

En  guise  de  drapeau,  ces  messieurs  arboraient 
la  besace  du  mendiant,  afin  d'attirer  à  eu.x  le 
peuple  ;  mais  dès  que  le  peuple  accourut,  il  aper- 
çut, dissimulé  sur  leur  dos,  l'antique  blason  féo- 
dal et  il  se  dispersa  avec  d'irrévérencieux  éclats 
de  rire. 

Une  partie  des  légitimistes  français  et  la  jeune 
Angleterre  ont  réjoui  le  monde  de  ce  spectacle. 
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Quanti  1rs  i-liaiiipiniis  <]«•  la  f/Mnlalilt'  «i/'iiiori- 
trt'iit  (|iu*  Iriir  iiKnlr  ircxploitatioii  diirèri*  il»*  ro- 
liii  do  la  hmirf^ooiMJc.  iU  oulilii-iil  HotiloiiKTil 
d'ajoiilcr  qu'ils  rxptoilainil  ilaiis  des  cuiitlilioiiH 
ri  di's  iirniiislaïK'cs  tout  à  fait  diil/Tt-ntcs  i>l  au- 
jourd'hui HuraiiiiécM.  (Juand  iU  prouvôiit  quo 
sous  l«>ur  domination  l«'  j»rol«'tariat  modcrno 
irrxislail  pas.  ils  oulilinil  s«'ulriiii>iil  d«;  dirr  que 
la  liour^ooisic  iiiodiTUf  rsl  pr«*ci8<*iiiriil  un  rcjo- 
toii  fatal  de  Tordri»  social  f/'odal. 

Ils  «'arln-nl  si  pru,  d'aillrurs.  I«' rararl»'»n' rA- 
volulionnair*'  d«'  Irur  rritiqur.  qu«'  l«*ur  prmiior 
<lirf  d*ai'<*usation  contrr  la  l>our^MMiisir  fsl  jus- 
trinnit  d'avoir  rr/'»'*  sous  son  r»''f;iinr  unr  rlass»» 
qui  fiTa  sautrr  tout  rancii'ii  ordr»*  social. 

Kncorc  n'rst-cc  pas  tant  d'avoir  produit  un 
|irol<''tariat  qu'ils  imputent  h  crimi>  à  la  liour- 
gcoisic.  que  d'avoir  produit  un  prolétariat  révo- 
lutionnaire. 

Dans  la  pratique  p<ditique  ils  prennent  donc 
une  part  active  h  toutes  les  mesures  violentes 
contre  la  «'lasse  ouvrière.  Kt  dans  la  vie  dt>  Ioum 
les  jours  ils  s'arran^i'iit.  nonolistant  leurs  ditt- 
cours  hoursoullés.  pour  récolter  les  fruits  do- 
rés, et  pour  troquer  toutes  les  Vertus  clievaU'- 
resques.  l'honneur.  Tainour  et  la  fidélité,  contn^ 
lie  la  laine,  du  sucre  et  de  r«'.iu  de  vie. 

De  mèuH'  que    le  prêtre  et    le  seigneur    feintai 
marrhéront    jadis    la    main   dans    la    main,   dv 
même    vovonsnous    aujourd'hui    le    8o< 
clérical    marcher  <'t'tte  à  cote  avec  le  sn.  .• 

féodal. 

Uien  n'est  plus  lacih"  que  de  couvrir  d'un  ver- 
nis de  socialisiiii»  rasoétisme  chrétien.   Lt>  rhris- 
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liuiiisinc.  lui  aussi,  ne  s'csL-il  pas  ti\r\t-  ('(Mitri' la 
pioprirLi''  |)riv«''('.  le  uiariaj^'^r.  J'Elat/KL  à  leur 
placo  n'a-t-il  pas  pirclir  la  charité  <'t  les  gue- 
nilles, le  céliiiat  et  la  iiioilidcation  de  la  cliaii-, 
la  vie  monastique  (ît  l'K^lise?  Le  socialisme 
clirélieii  n'est  que  de  l'eau  bénite  avec  laqmdle 
le  prèti'e  sanctifie  l(!s  rancunes  de  l'aristocratie. 


6.    LE    SOCIALISME    DES    PETITS    BOURGEOIS 

L'aristocratie  féodale  n'est  pas  la  seule  classe 
supplantée  par  la  hourg'eoisie;  elle  n'est  pas  la 
seule  classe  qu'on  ait  vu  s'étioler  et  dépérir 
dans  la  société  bourgeoise  moderne.  Les  petits 
bourgeois  et  les  petits  paysans  du  moyen  âge 
étaient  les  précurseurs  de  la  b  lurgeoisie  mo- 
derne. Dans  les  pays  les  plus  arriéi-és  ([uant  au 
comnu;rc(;  et  à  l'industrie,  cett«'  classe,  continutî 
à  végéter  à  côté  d(^  la  bourgi'jisic  qui  s'épa- 
nouit. 

Dans  les  pays  acquis  à  la  civilisation  mo- 
d(>rnc,  il  se  forme  une  nouvelle  couche  de  petits 
bourgeois.  Cette  classe  oscille  entre  le  proléta- 
riat et  la  bourgeoisie,  et.  comme  élément  com- 
plémentaire de  la  bourgeoisie,  elle  se  constitue 
toujours  de  nouveau.  Mais  les  individus  qui  la 
composent  se  voient  sans  cesse  précipités  dans 
le  prolétariat  par  suite  delà  concurrenci'.  et. 
qui  p'us  est.  avec  la  marche  progr»'ssive  de  la 
grande  industrie,  ils  voient  apprcudier  le  mo- 
ment où  ils  disparaîtront  entièrt^ment  comme 
partie  intégrante  de  la  société  modem»»,  et  où 
ils   ser.tnt    remplacés    dans    les    manufactures, 
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il.iii>  Ir  (M'iil  cuiiiiiiiTri'  fl  liniis  l'af^rirultiir»'. 
|)ai'  lirs  niiilrt'iiiajlri's.  iIi'm  ^Mr«;ons  ilr  iMiiiliijiii- 
il  «les  laiMMirriirs. 

haiis  les  pays  ntiiiiii*'  la  Krain'c.  nù  1rs  [>ay- 
-aiis  niiistitiii'iil  liini  an  «I«*là  ilc  la  iiioitir  ilr  la 
|i>)|iiilatioii.  il  rtail  iiatiinl  <|(ir  drs  écrivains. 
|>ri'iiaiit  fait  cl  caiHc  [u>uv  \r  prolrlariat  coiitri' 
la  hoiir^i'oisit'.  rrili(|uaHsi'ril  le  ré^iiiu'  iioiir^iMiis 
cl  ilrfi'ii(liss«Mil  II'  parti  ouvrirr  au  (ii»iiit  «le  vue 
«lu  prtil  Ijouif^cnis  et  <lii  paysan,  (i'rsl  ainsi  ({uc 
sr  forma  le  Hi»rialisni<>  du  |M'lit  hourp'dis.  Sin- 
niuiidi  rst  Ir  cIkT  *lr  rrlt*'  lilt«'Tatnr<>.  aussi  liicn 
|»i»ur   rAn^'h'trrn'  «jur  pour  la  Kraiire. 

Va".  H<M*ialisnu'  analysa  avrc  liraucoup  de  |ir- 
nrlratioii  les  rorilrailirtiMiis  ijiii  r«'ss«>rlrnl  drs 
ra)ipiirts  di*  prtMlnition  niodt'rnrs.  Il  dévoila  les 
|ianacé«>s  liypo<'ril<'S  drs  /'cononiislrs.  Il  élaldil 
d  une  façon  irn'fulaldi'  1rs  flirts  nn'urlrirrs  de 
la  niadiinr  rt  dr  la  division  du  travail;  il  dr- 
nionlra  la  conrrntration  «les  capitaux  ri  de  la 
pro|»riél»''  foncière,  la  sur|>roduct ion.  les  crises, 
la  destruction  fatale  despi-tils  hour^eois  et  des 
|)aysans.  la  niisère  du  |indt'tarial.  l'anarcliie 
dans  la  production,  la  criante  disproportion  dans 
la  disiriltulion  <les  richesses,  la  guerre  d'exter- 
mination que  les  nations  se  font  entre  elles  au 
nioven  de  la  concurrence,  la  dissolution  des  vieil- 
les uhrurs,  des  vieilles  ndations  familiales  et 
des  vieilles  nationalités.  .\u  fiuid.  toutefois,  rc 
socialisnn>  des  petits  llour^^eois  ne  fait  que  ten- 
dre soit  à  rétaltlir  les  anciens  moyens  de  pro- 
duction et  d'éclian^'e.  et.  avec  eux,  les  rapports 
de  propriété  stirannés  et  toute  la  société  suran- 
née, soit   à  renfermer   les   niovens  modernes  <l«> 
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production  ot  d'échange  dans  le  cadre  étroit  des 
anciens  rapports  de  propriété  qui  avait  été  brisé, 
et  fatalement  brisé  par  eux. 

Le  système  des  C(»rpurati(>ns  pour  les  métiers 
des  villes,  et  l'agriculture  patriarcale  pour  la 
campagne,  voilà  son  dernier  mot. 

Arrivé  au  dernier  degré  de  son  développe- 
ment, ce  socialisme  ne  sait  plus  que  verser  de 
lâches  pleurs. 

C.    LE    SOCIVLISME    ALLEMAND    OU    LE 
«   VRAI    SOCIALISME   » 

La  littérature  socialiste  et  communiste  de  la 
France,  née  sous  la  pression  d'une  bourgeoisie 
régnante  est  l'exprcission  littéraire  de  la  révolte 
contre  ce  règne.  Elle  fut  introduite  en  Allema- 
gne au  moment  où  la  bourgeoisie  commeneait 
sa  lutte  contre  l'absolutisme  féodal. 

Des  philosophes,  des  demi-philosophes  et  des 
beaux  esprits  allemands  se  jetèrent  avidement 
sur  cette  littérature,  mais  ils  oublièrent  que  les 
relations  sociales  de  la  France  n'avaient  pas  été 
importées  en  Allemagne  en  même  temps  que  sa 
littérature.  Par  rapport  aux  conditions  alleman- 
des, la  littérature  française  perdit  toute  signifi- 
cation pratique  immédiate  et  prit  un  caractère 
purement  littéraire.  Elle  ne  devait  plus  paraître 
qu'une  spéculation  oiseuse  sur  la  réalisation  de 
la  nature  humaine.  C'est  ainsi  que,  pour  les  philo- 
sophes allemands  du  xviii«  siècle,  les  revendi- 
cations de  la  première  révolution  française  n'a- 
vaient que  le  sens  d'être  les  revendications  de 
la  raison  pratique  en  général,  que  la  manifesta- 
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lion  <i»' la  viilont/*  drs  hourgotiis  r^'voiutionnairog 
t\o  Franc«'  n'étnit  à  Ioupk  yrux  qur  la  manifeg- 
tatinii  (N's  litis  (il'  la  vnjjint»'  [uin*.  <1«'  la  voloiih' 
tfil»'  <|irt'll<'  finit  rtrc,  <!<■  la  vulmitr  liiiinaiiH'  par 
KcvUvwr. 

].r  travail  <l«'.s  litlt  ralfurs  allciiiari<is  sr  Imr- 
nail  à  iiirltr»*  «l'acroril  l«'s  hÏvvh  fraiiraisrs  avrc 
Iriif  virilli*  <*(iiisci<>nrc  pliiioKopliiquc.  on  plutôt 
il  s'appn>pri«*r  les  \i\vvn  frain.'aisrs  m  les  arroni- 
iiindaiil  à   leur   point  <!<•  vti«>  pliilnsnp|iiqu<>. 

(',«'tto  appropriation  so  (itd<'ia  mi^mo  nianii>r<> 
qu'on  s'assinnir  iin<'  lan^'iio  /•tran^i''r«'.  par  la 
t  ra<lu<'lion. 

On  sait  (Ir  qurllo  façon  1rs  ni()in<*s  suprrposr- 
ri'tit  sur  les  manuscrits  il«'s  autf'urs  rlassiqurs 
lin  pa^anisini'  les  alisurJcs  It-^cinlrs  «li'S  saints 
<*atiioli({ii(<s.  L(>s  ^cns  de  lettres  alItMnands  atti- 
rent en  sens  inverse  h  l't-^ard  de  la  littérature 
tVaneaise.  Ils  insinuèrent  leurs  non-sens  sous 
i*ori^nnal  franijais,  l*ar  exeniple.  à  la  place  de 
la  l'ritique  française  de  rar^ent-nionnaie.  ils 
«'•(•rivent  :  nlic'nntion  dr  In  nature  lut nmiru'  \  k  la 
place  de  la  criliijue  fratn.'aise  de  l'état  p(ditique 
liourj^eois.  ils  écrivirent  annihilation  <i>-  /"  •»'/ 
jtrémntiv  de  l'unicersalité  abstraite. 

Ayant  «insi  parsemé  de  leur  jarirou  les  lliéo 
lies   so«"iiilistes    frani.aises.    ils    baptisèrent    leur 
nvrajfe  a  IMiilosophie  de  Partion».*  Vrai  socia- 
lisme  »,   «   Science   allemande  du   socialisme  ». 
«  Hast»  pliiiosoplnque  du   socialisme  ».   etc. 

De  cotte  façnn  «»n  émascula  complMemonl 
la  littérature  socialiste  et  communiste  fran- 
< aise. 

Kt    parce   (|u'elle   cessa,   chez   les  Allemands. 
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(l'(Hr(!  l'exprcssioM  dcî  la  liiLlc  «l'iiiu'  classe  contre 
une  autre.  1(;  pliilnsoplie  allemand  se  félicita 
(le  s'être  élev»'  au  (l(!ssus  de  l'étroitesse  fran- 
(;aise,  d'avoir  plaidé,  non  pour  la  satisfaction  de 
vrais  besoins,  mais  pour  «  le  besoin  du  vrai  », 
d'avoir  défendu,  non  pas  les  intérêts  du  pr(dé- 
taire.  mais  «  les  intérêts  de  l'être  liumain.  de 
riiomm(!  en  général  »,  de  l'homme  qui  n'appar- 
tient à  aucune  classe  ni  à  aucune  réalité  et  (jui 
n'existe  que  dans  les  brouillards  de  la  fantaisie 
philosophique. 

Ce  socialisme  allemand,  qui  prenait  si  S')len- 
nellement  au  sérieux  ses  maladroits  exercices 
d'écolier  et  qui  les  tambourinait  si  ins  )lemment. 
perdit  cependant  petit  à  petit  son  innocence  de 
pédant. 

La  lutte  de  la  bourgeoisie  allemande  et  prin- 
cipalement d(;  la  bourgeoisie  prusienne  contre 
la  monai'ciiie  absolue  et  féodale,  en  un  mot.  le 
mouvement  libéral  devint  plus  sérieux. 

De  sorte  que  le  vrai  socialisme  eut  l'occasion 
d'opposer  les  réclamations  socialistes  au  mouve- 
ment politique.  11  put  lancer  les  anathèmes  tra- 
ditionnels contre  le  libéralisme,  contre  l'état 
représentatif,  contre  la  concurrence  bourgeoise, 
contre  la  liberté  bourgeoise  de  la  presse,  contre 
le  droit  bourgeois,  contre  la  liberté  et  l'égalité 
bourgeoises;  il  put  prêcher  aux  masses  qu'elles 
n^'avaient  rien  à  gagner,  mais  qu'elles  avaient 
au  contraire  tout  à  perdre  à  ce  mouvement 
bourgeois. 

Le  socialisme  allemand  oublia,  au  moment 
voulu.  (|ue  la  critique  française,  à  laquelle  il 
faisait  niaisement  éclio,  présupposait  la  société 
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l)niir«;t.'oisr  iinnliTiir  n\rt'    srs   (-oiiililiuii.s  mal»' 
rirllcH  (JVxiMlt'iiro   vl  tiiii^   ciiiiKtitiitioii  |Mi|ilii{iir 
r<irr<<s[Miiui;iiilr.  |>i  <'sii|t|)nsait  nifiii  iim*  srrif  ilt* 
riiiHjiirlt''  <|iii  )n  iir-  I'  \  I  liiiiaL'iic  irslrul  nirori'  ù 
lairr. 

Lrs   ^^mn  (■riH'iiiriits    alisolus    <lr    iWIlniia. 
avr«*  liMir  roilr;:»'  «If  prrlri'.s.  dv  prila^o^iK  - 
lutlirrcaux    <'t    Ar  liuriMnnTalfs,  sr  Ht'rvirt!nl  ilo 
<■«•  sotialisiiii'  fniniiif   tVui\  i''|mi(i\  aiitail  pour  cf- 
Irav»'!*  la  liMiir^M'uisir  jrraiiilissaiili'. 

Il  roniia  rallailissmit  «'Miiifij/iiirnl  ilcs  torri- 
hlt's  ('<)ii[>s  (Ir  foiii'ts  vi  ijrs  lialirs  avi'C  1i'Si|UoIh 
<i'.s  iiM'riH's  fîniivrriH'inrnls  rrrasiTciil  !•"<  soii- 
IrvtuiinitH  (les  ouvriers  allfiuamls. 

Si  I«>    crai    sim  ialisMi<>    tli*viiil  aiiiM    iiii<    n 

iilr»'  les  mains  îles  j^ouveriirninils.  il  n-présm- 
tait  (lin't  leinenl,  ru  oulre,  uu  intérêt  réaction- 
nain",  l'intérêt  îles  petits  l»ouru'<'oiH.  La  classe 
lies  petits  Ixtur^eois.  transmise  par  le  \\\*  siècle 
et  depuis  lors  sans  ci>ssi<  renaissante,  constitue, 
pour  rAllema<:ne.  la  vrai  hase  sociale  <iu  ré 
u'ime  actuel. 

La  maintenir  c'est  maintenir  cv  régime  av«'c 
la  domination  industrielle  et  politique  de  la  liour- 
f^eoisic  :  cette  classe  de  petits  hourLreois  entrevoit 
sa  destruction  d'une  part  par  la  concentration 
des  capitaux,  d'autre  |iart  parla  rormation  d'un 
pndétariat  révolutionnaire.  Le  vrai  socialisme 
était  une  pierre  qui  tuait  ces  deux  oiseaux  à  la 
fois.   Il  se  propagea  connue  une  é|iidémie. 

I.e  vêtement  tissé  avec  les  (ils  immatériels  do 
la  spéculation.  Iirodé  d«'s  (leurs  ilu  liel  esprit  et 
s.ituré  d'un»'  rosée  sentimentale,  le  vêlement 
liyperplivsiijue   dans    lequel    les  sitcialistes  aile- 
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iiiaiids  enveloppèrent  leurs  (juelques  maigres 
vérités  éternelles,  lut  une  réclame  qui  activa  la 
la  vente  de  leur  marchandise  dans  cette  clien- 
tèle. 

De  son  côté  le  socialisme  allemand  comprit 
de  mieux  en  mieux  que  sa  vocation  était  d'être 
le  représentant  g-randilcxjur'iit  de  cette  petite 
bourgeoisie. 

Il  proclama  la  nation  allemandi.'  la  nation 
normale  et  le  pliiiistin  allemand  Tliomme  nor- 
mal. Il  donna  à  toutes  les  bassesses  de  l'homme 
allemand  un  sens  mystique,  un  sens  socialiste  et 
élevé  qui  les  laisaient  pai'aitre  le  contraire  de  ce 
qu'elles  étaient.  Il  tira  la  dernière  conséquence 
en  s'élevant  contre  la  tendance  «  brutalement 
destructive  »  du  communisme  et  en  si'  déclarant 
au-dessus  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  lut- 
tes de  classe. 

A  quelques  exceptions  près,  toutes  les  publi- 
cations soi-disant  socialistes  et  communistes  qui 
circulent  en  Allemagne  appartiennent  à  cette 
sale  et  énervante  littérature. 

2.  Le  Socialisme  conservateur  ou  bourgeois. 

Une  partie  de  la  bourgeoisie  cherche  à  porter 
remède  aux  maux  sociaux  dans  le  but  d'assurer 
l'existence  de  la  société  bourgeoise. 

Dans  cette  catégorie  se  rangent  les  économis- 
tes, les  philanthropes,  les  humanitaires,  les 
améliorateurs  du  sort  de  la  classe  ouvrière,  les 
organisateurs  de  la  bienfaisance,  les  protecteurs 
des  animaux,  les  fondateurs  des  Sociétés  d»^ 
tempérance,   les   réformateurs    en    chambre  de 


tout    urahil.  Kt  Inii  est  ullt*  jusqu'à   élalmrrr  rr 
K'ialiHiiu^  bourgeois  cil  syntiMiifii  nniiplrts. 

(liions,  coiiiriic  «jxfiiiplf.  la  Pfiilosophie  de  la 
misère  iW  l'rouillton. 

LcH  MiH'ialistcH  iiour^eoi»  veuiiuit  conserver 
It's  roiidilioiis  Jr  vir  ilr  la  stK'ii'lr  iilnd^Tln*  - 
l<-s  «Jaiigers  ri  1rs  lullrs  qui  t*ii  tliTitulnil  I 
IcmtMil.  11h  Vi'ult'iil  lu  Hocit'ié  arlurlli»,  iiiaiu 
avor  (^liiiiinatioii  des  ^*lt'>iii<Mits  (|ui  la  r/'vnlution- 
iKiil  ri  la  ilissulvciil.  Ils  vt'ulnil  la  lMiurgi'oisii> 
sans  le  prolt'lariat.  La  ImurgettiHic,  l'omnie  dv 
juslr.  sf    rr-pr/'srnlr    l«'  nmiul»'   tiù    rllr    iliuninc 

ritMinX^   ]<*  lUfillrur   di'S  niniiiirs   |)<»ssil)lr8.  \a'  so- 

cialisiiii'  l)ourg<M>is  «'•lahorc  <  rllr  ri'prrstMilatiiUi 
rntisolanlt^  «'il  sysli'iiu' «»u  ^•n^l«Mlli-sysl^lll«^  I.nrs 
qu'il  sinniiu'  le  |ir<>l«'-larial  «le  rralisrr  ses  SN-I- 
Mies  ri  (le  faire  son  cnlrée  dans  la  nouvelle  Jù- 
rusaluiii,  il  ne  fail  pas  aulr«;  etiose  au  fond  que 
de  l'engager  à  s'en  leiiir  h  lu  société  ucluellc. 
mais  à  s<-  déliarrassrr  des  haineuses  coiiecplions 
qu'il  nuurril  à  son  égard. 

Une  seconde  forine  de  ce  so<*iulisiiie.  moins 
sysléniatiqu»'.  mais  plus  prali(|u*'.  essaya  de  dé- 
goùliT  les  ouvriers  de  bail  mouvement  révolu- 
lionnuire  en  leur  démontrant  (|ue  ce  n'était  pas 
tel  ou  tel  rliangi'ineiit  politique,  mais  seulement 
un<'  Iraiisformation  des  rapports  de  la  vie  ma- 
térielle et  «les  conditions  économiques  qui  pou- 
vaient l«'ur  prniiler.  .\ot«v.  «jue  par  transformu- 
tion  «les  rapports  iiiatéri«>ls  «le  la  su«"iélé.  c«' 
8ociulisin«'  n'entend  pas  parler  de  l'abtdition  des 
rapfiorls  de  |>roduelion  Ihuipl.  Iiolitioii  (|iii 

n'est    pt»ssil»le   «ju«'  par    d«>   n     \  rév«dutmn- 

nairt's.  mais  simplement    de   réfornu*»  adminitf- 
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lr;itiv('S  s'accomplissaiil  sur  la  l>as«'  mhI'Iuc  de  la 
iuddtiflioii  Ijourgcoisc  et  qui,  par  conséquent, 
ne  ((iucIkmiL  pas  aux  Fidatioris  du  capital  rt  du 
salariat,  niais  qui.  dans  le  nirillcur  cas,  ncl'nriL 
que  diminuer  l«^s  Irais  de  sa  domination  et  sim- 
plifier l'administration  d(;  l'Ktat  pour  la  bour- 
{^ooisie. 

Lo  socialisme;  bourgeois  n'arrive  à  sa  vraie 
expression  que  là  on  il  devient  une  simple  fijjure 
(le  rInHorique. 

Libre-écliangel  dans  l'intérêt  de  la  classe  ou- 
vrière;; droits  protecteurs!  dans  l'intérêt  de  la 
classe  ouvrière;  prisons  cellulaires!  dans  l'inté- 
rêt de  la  classe  ouvrière  :  voilà  son  dernier  mot. 
1(5  seul  mot  dit  sérieusement  par  le  socialisme 
bourgeois. 

Car  le  socialisme  boui'geois  se  résume  dans 
l'affirmation  que  les  bourgeois  sont  bourgeois 
dans  l'intérêt  de  la  classe  ouvrière. 


3.  Socialisme  et  communisme  critico-utopique. 

Nous  ne;  traitons  pas  ici  de  la  littérature  (jui. 
dans  toutes  les  grandes  révolutions  modernes,  a 
formulé  les  revendications  du  prolétariat  (les 
écrits  de  Babeuf,  etc.). 

Les  premiers  essais  du  prolétariat  tentés  pen- 
dant une  période  d'elfervescence  générale,  pen- 
dant la  période  du  renversement  de  la  société 
féodale,  pour  faire  immédiatement  prévaloir  ses 
propres  intérêts  de  classe,  devaient  nécessaire- 
ment écliouer  d'aboi-d.  à  cause  de  l'état  em- 
bryonnaire du  prolétariat  lui-même,  ensuite  j)ar 
l'absence    des     conditions    matérielles    de    son 
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<  iiiarii'i|ialioii.  (|iii  uv  smit  |)roiliiili-.s  i|iir  |tur 
VI'Vi'  lioiirfri'oisi!.  La  lillrralun*  r/'Yolulioiiiiain* 
lit'  r«'s  |ii-i'iiiii'r.s  iiiDtivi'iiii'iits  *Im  iirolrtarial  «'a- 
(lic  iWMfssain'iiii'iit  un  loinl  ri*a<-tiiiiiiiairr.  Klli' 
prtM'oiiisr  un  usctHi.Hinr  f;»'"fi«''ral  «-t  un  f:n»»si<T 
•'•^alilarisiin', 

\a's  Hy»ihn^'A  sorialislrs  vl  (Nuiiiiiiiiiislcs  pro- 
pifiiicnt  (liU,  IcM  sy.Ht('*ini>H  ilu  Saiiit-Siinnii.  do 
l'ouriiT.  «1»'  nwi'i).  «'tf..  font  leur  apparition 
ilaiis  la  prrinirr*'  prrindi»  «If  la  lutl»*  «Miln*  !•• 
|ti-(»l(Harial  «ft  la  lidur^i'niHir.  période  décrilo 
|iliis  liaul.  (Voir  llmir^'i'oisir  ri  i'roUHarial.  i 

1,1's  iiivrtilrurs  de  c«'S  syslriurs  se  rtMidt'ul 
liirii  coinplc  d«'  ranta^onisnii*  dn»  ciasMcs,  ainsi 
(|iir  di*  rartioii  doH  «'•IrintMils  dissolvants  dans  la 
S(M'i(*l('  doMiiiiaiitr  rlli'-nirnio.  Mais  ils  n<>  voient 
nnorr  du  rôle  du  prolétariat  ni  une  arlion  liis- 
loriipir  s|)oiilan«''<>.  ni  un  inoiiv«>in<*nt  [nditique 
(|ui  lui  suit  |)ro|ir<>. 

r.oinnu»  l«'  dévflopponx'nt  d«>  l'anlaffonisnin 
dt's  classes  marche  de  pair  avec  le  développe- 
iinMil  de  l'industrie,  ils  ne  Iroiivenl  pas  non  plus 
les  conditions  matérielles  de  rémancipalion  du 
prolétariat,  mais  se  mettent  en  quête  d'une 
science  sociale,  de  lois  sociales,  alin  de  cré«'r 
CCH  Conditions. 

A  la  place  donc  de  l'action  snci.ili*.  loicr  leur 
«'st  d«' mettre  leur  activité  cérélirale  personindie; 
h  la  place  de.s  conditions  historiques  de  réman- 
cipalion. des  cotiditions  rantasti(|in>s  :  ii  la  placo 
de  l'orf^anisation  natnndle  et  ^'radmdle  du  pro- 
létariat en  classe.  un«>  org:anisation  de  la  s«»ciété 
I  »hri«|uée  de  toute  pièce  par  eux  mêmes.  Ka  fu- 
ture histoire  du  monde  se  résout  pour  eux  dans 
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la  proj)ii}^anJc   et    la  inisr   on  pratique  de    leurs     ] 
plans  (Je  société.  ! 

Dans  leurs  plans,  toutefois,  ils  ont  la  cons-  j 
cience  de  défendre  avant  tout  les  intérêts  de  la  i 
classe  ouvrière,  parce  qu'elle  est  la  classe  la  1 
plus  soullrante.  ; 

La  classe  ouvrière  n'existe  pour  eux  que  sous 
cet  aspect  de  la  classe  la  plus  souffrante.  \ 

Mais,  ainsi  que  le  comportent  la  forme  [)eu  * 
développée  de  la  lutte  des  classes  et  leur  propre  i 
position  sociale,  ils  se  considèrent  bien  au-dessus  ' 
de  tout  antagonisme  des  classes.  Ils  désirent  i 
améliorer  les  conditions  matérielles  de  la  vie  i 
pour  tous  les  membres  de  la  société,  même  des  i 
plus  fortunés.  Par  conséquent  ils  font  appel  à  ' 
la  société  tout  entière  sans  distinction,  ou  plu- 
tôt ils  s'adressent  de  préférence  à  la  classe  ré- 
g^nante.  Car  il  s'ag"it  seulement  de  comprendre 
leur  système  pour  reconnaître  aussitcH  que  c'est 
le  meilleur  de  tous  les  plans  possibles  de  la 
meilleure  des  sociétés  possibles. 

Ils  repoussent  donc  toute  action  politique  et 
surtout  toute  action  révolutionnaire;  ils  cher- 
client  à  atteindre  leur  but  par  des  moyens  pai- 
sibles et  essayent  de  IVayer  un  cbemin  au  nou- 
vel évangile  social  par  la  torce  de  l'exemple, 
par  dos  exjtériences  en  petit  (]ui  nécessairement 
sont  condamnées  à  l'insuccès. 

La  peinture  fantastique  de  la  société  future, 
dans  une  période  où  le  prolétariat,  peu  déve- 
loppé encore,  envisage  sa  propre  position  «l'une 
manière  fantastique,  correspond  aux  premières 
aspirations  prophétiqu«'S  et  indéfinies  dos  ouvriers 
vers  une  complète  transformation  de  la  société. 
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Mais  CCS  écriU  HociftlisUM  ri  roinrnuiiiHtt'H  Tvn- 
ferment  aussi  «los  /-Ij^mmls  rriliqurs.  lU  atla- 
qurrit  la  mx'irt»'-  «•xislantc  à  srs  lianes.  Ils  ont 
ruiirni.  par  roiiHi'-({Ui'iit.  «laiis  li'ur  Ifiiips.  (1rs 
iiiat«'*riuux  d'uiio  graiido  valeur  pour  l'iiiHlrur- 
tiori  ilos  ouvriers.  Leurs  prop(tsiti<»ns  [tosit 
relatives  à  \n  société  .future  telle  que  la  fu~ 
do  la  ville  et  de  la  oauipa;:ue.  TalMilition  de  la 
famille,  du  ^^ain  privé  et  du  travail  salarié;  In 
proelauialiou  de  l'Iiaruiouie  soeiale.  de  la  traus- 
foruiation  de  l'Ktat  en  uno  simple  administra- 
tion de  la  producti«m;  toutes  ces  propositions  no 
font  qu'expriiuiT  la  disparition  de  l'antagoniNUie 
deselassi's;  antapinisme  qui  enmmeiire  seule- 
ment à  se  dessiner,  et  dt>nt  les  faiseurs  de  sys- 
lèmes  ne  roiinaissiMit  enc«ire  que  la  première 
phase  inrornit!  ot  indéterminée,  .\ussi  ces  pro- 
positions n'ont  ello^  l'iKi.r»' qu'un  «j'-ns  pur<*menl 
ulopique. 

l/inipnrlanrr  du  so<-iiiJi.su)e  et  du  commu- 
nisme rriti('o-ulopistt>  est  en  raison  inverse  du 
iléveloppement  historique.  .\  mesure  que  la  lutte 
des  classes  s'accentue  et  preiul  une  forme,  ce 
fantastique  dédain  pour  la  lutte,  cetto  funati- 
(|ue  «q)position  h  la  lutte,  perdent  toute  valeur 
|iratii|ue.  toute  justificalion  théiiri(]ue.  (''est  p^ur- 
cjuoi  si,  sous  bien  des  rappurts.  les  fondateurs 
do  808  systèmes  étnienLs  des  révolutionnaires. 
les  sectes  formées  par  leurs  disciples  sont  tou- 
jours réactionnaires;  car  ces  disciples  s'oltsti 
lient  h  opposer  les  vieilles  conceptions  des  mai- 
tres  a  rév«dution  histori<|ue  «lu  prolétariat.  Ils 
•  lierchenl  donc,  au  nom  d«*  l<i  lom(|ue,  à  émous- 
'  r  la  lutte  des  classes  et  h   harmoniser  les  an- 
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laconismes.  lis  rèvont  toujf.  irs  la  r»kilisation 
expérimentale  de  leurs  utopies  sociales,  réta- 
blissement de  phalanstères  isolés,  la  création  de 
colonies  à  l'intérieur,  et  la  fondation  de  petites 
Icaries  —  édition  in-douze  de  la  nouvelle  Jéru- 
salem ;  —  mais  pour  arriver  à  bâtir  tous  ces 
châteaux  en  Rspag-ne.ils  se  voient  forcés  de  faire 
appel  à  la  pliilantropie  des  sacoches  et  d«)s  cœurs 
bourgeois.  ] 

Petit  à  petit,  ils  timibent  dans  la  catéj^orie  j 
des  socialistes  réactionnaires  ou  conservateurs.  ; 
dépeinte  plus  haut,  et  ne  s'en  distinguent  plus  ] 
que  par  un  pédantisme  plus  systématique  et  par  •. 
une  foi  superstitieuse  dans  l'efficacité  miracu-  ; 
leuse  de  leur  science  sociale.  j 

Ils  s'opposent  donc  avec  acharnement  à  tout  ; 
mouvement  politique  de  la  classe  ouvrière,  qui  j 
ne  peut  provenir  que  de  son  parfait  man(jue  de  ! 
foi  dans  le  nouvel  évangile.  j 

Les  Owenistes  en  Angleterre,  les  Fouriéristcs  j 
en  France  réagissent,  là  contre  les  Chartistes,  ; 
ici  contre  les  Réformistes.  i 

I 

4.  Position  des  communistes  vis-à-vis  des  ; 

différents  partis  de  l'opposition.  | 

/  D'après  ce  que  nous  avons  dit  j)lus  haut  (voir 
section  II).  la  position  des  communistes  vis-à-vis 
d(;s  partis  ouvriers,  déjà  constitués,  s'explique 
d'elle-même,  et  partant,  leurs  relations  avec  les 
chartistes  en  Angleterre,  et  av^c  les  réforma- 
teurs agraires  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Les  communistes  combattent  pour   les  buts  et 
les    intérêts    immédiats    de  la   classe    ouvrière. 
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mais   «'Il     ilrrrinlaill    le     lIKtlIVi'lIK'Hl    (lu     prrsiMlt. 

ils  rt'|irésfiili;iit  en  iiiriiM?  ti'iiips  Ir  mt»uvi'iii«Mit 
ilf  l'avonirr^Kn  FraiHM*.  les  coiiimuiiistcs  8«  rail- 
liciil  au  parti  drnn«Tali(|u«'-s<H'ialist«'.  nmlr»' la 
liiiur^ruisio  ('itnsrrvatricf  «l  raMicaii'.  tout  ni  He 
r»'fS(;rvaiit  li^  dmil  il»*  critiquer  Ira  plirust'H  vi  les 
iliusiitiis  léguées  par  la  tradition  révtdulinniiain*. 

Kii  Suisse,  ils  appuient  les  radicaux,  sans  mé- 
•-(Minaitre  quo  ce  parti  se  compose  d'éléments 
cunlradiclnires.  moitié  d«*  démocrates  socialis- 
les.  dans  Tacci'ptation  fr.tiD.usr  An  mot.  iimilié 
•  le  iiour^eois  radi<  auv. 

lin  l'olo<^ne.  les  commtini>lis  soutieiinenl  le 
parti  (|ui  voit  dans  une  révolution  agraire  la  con- 
dition de  l'aliruncliissemenl  national,  c'csl-à-dire 
le  parti  <|ui  lit  la  révolution  de  <',racovie  en  IHiU. 

Kn    Allemagne,   le  parti    communiste    combat 
avec  la  bourgeoisie   toutes  les  fois  que  la  liour- 
geoisie  a^rit  révolutionnairenient  à  l'égard  de  la 
pr<»priété   fiMicièri'  fé  idalc     et   de    la   petite  linur 
gtMiisie. 

Mais  jamais,  a  aucun  instant,  rr  parti  ne  né- 
glige de  développer  cliez  les  ouvriers  une  cons- 
cience claire  et  nette  de  l'antagonisme  profond 
qui  existe  entre  la  bourgeoisie  et  le  prolétariat, 
alin  <|in'.  l'beure  vetiue.  les  ouvriers  allemands 
sachent  convertir  les  conditiitns  sociales  et  po- 
litiques créées  par  \v  régime  bourgeois,  en  au- 
tant d'armes  contrt»  la  bourgi>«iisie.  alin  (jue. 
sitôt  les  classes  réactionnaires  de  r.Mlemagne 
détruites,  la  lutte  puisse  s'engager  entre  la 
bourgeoisie  elle-même. 

r.'i'st  sur  l'Allemagne  surtout  que  les  connnu 
niâtes  dirigent  leur    attention,   parce  que  l'Alle- 
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magne  se  trouve  à  la  veille  d'une  révolution 
hourgeoisc,  et  parce  qu'elle  a<-complira  cettr, 
révolution  dans  des  conditions  plus  avancées 
de  la  civilisation  européenne  et  avec  un  prolé- 
tariat infiniment  plus  développé  que  l'Angle- 
terre et  la  France  n'en  possédaient  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècles,  et  que.  par 
conséquent,  la  révolution  bourgeoise  allemande 
ne  saura  être  que  le  court  prélude  d'une  révo- 
lution prolétarienne. 

En  somme,  les  communistes  appuient  partout 
tout  mouvement  révolutionnaire  contre  l'état 
de  choses  sociales  et  politiques  existant. 

Dans  tous  ces  mouvements,  ils  mettent  en 
avant  la  question  de  la  propriété,  quelle  que 
soit  la  forme  plus  ou  moins  développée  qu'elle 
ait  revêtue,  comme  la  question  fondamentale 
du  mouvement. 

Enfin,  les  communistes  travaillent  à  l'union 
et  à  l'entente  des  partis  démocratiques  de  tous 
les  pays. 

Les  communistes  ne  s'abaissent  pas  à  dissi- 
muler leurs  opinions  et  leurs  buts.  Il  procla- 
ment hautement  que  ces  buts  ne  pourront  être 
atteints  sans  le  renversement  violent  de  tout 
ordre  social  actuel. 

Que  les  classes  régnantes  tremblent  à  l'idée 
d'une  révolution  communiste.  Les  prolétaires 
n'ont  rien  à  y  perdre,  hors  leurs  chaînes  :  ils 
ont  un  monde  à  gagner. 

Prolétaires  de  tous  les  pays,  unissez-vous! 
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